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Le  Mexiqu»',  grâce  à  la  situation  privilégiée  qu'il  occupe  sur 
la  carte  des  deux  Amériques,  aurait  pris  de  bonne  heure  une 
place  prépondérante  dans  l'histoire  économique  du  Nouveau 
Monde  sans  les  difficultés  particulières  que  l'absence  de  grandes 
voies  naturelles  de  communication  a  opjmsées  à  son  développe- 
ment industriel  et  commercial. 

Les  fleuves,  en  cITet,  n'y  peuvent  être  qu  exceptionnellement 
appropriés  aux  besoins  de  la  navigation.  Un  grand  nombre  des 
cours  d'eau,  qui  prennent  naissance  sur  le  plateau  d'Anâhuac,  se 
perdent  dans  les  lacs  ou  marigots  de  la  région  centrale.  La  pente 
de  ceux  qui  réussissent  à  rejoindre  l'un  ou  l'autre  Océan  s'exagère, 
à  quelques  kilomètres  de  la  côte,  à  la  traversée  des  chaînes  bor- 
dières,  dont  les  escarpements  s'abaissent  brusquement  d'une  hau- 
teur moyenne  de  1  100  à  1  200  mètres  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Ce 
sont  plutôt  des  torrents  que  des  fleuves,  souvent  à  sec,  grossissant 
à  vue  d'oeil  pendant  la  saison  pluvieuse,  rotdant  de  cascade  en 
cascade,  au  lit  encombré  d'amas  énormes  de  roches,  disparaissant 
parfois  sous  terre,  pour  reparaître  à  quelques  centaines  de  mètres 
plus  bas  et  continuer  ainsi  jusqu'à  la  mer. 

La  pauvreté  du  réseau  des  routes  tient  aux  mêmes  causes  que 
la  rareté  des  voies  fluviales.  Au  Mexique,  on  ne  rencontre  pas  de 
ces  larges  vallées,  s'élevant  insensiblement  dans  l'intérieur  des 
terres  et  dont  l'utilisation,  par  quelques  travaux  sommaires,  per- 
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mettrait  d'établir,  à  peu  de  frais,  des  chemins  solides,  à  pentes 
douces,  propres  à  faciliter  la  mise  en  valeur  du  pays  et  les  rela- 
tions à  longue  distance. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  quelques  rares  chemins 
unissaient  Mexico  aux  villes  les  plus  rapprochées.  Alexandre  de 
Humboldt,  pour  explorer  la  Nouvelle-Espagne,  avait  utilisé  la  voie 
carrossable  de  Mexico  à  Santa  Fé  du  Nouveau-Mexique;  d'autres 
routes  partaient  du  même  point  et  se  dirigeaient  sur  Veracruz,  prin- 
cipale porte  ouverte  aux  communications  avec  l'P^urope,  sur  Aca- 
pulco  et  sur  le  Guatemala;  des  chemins  muletiers,  des  sentiers, 
des  pistes  à  peine  frayées  constituaient  le  reste  du  réseau,  à 
travers  des  territoires  immenses,  à  population  très  clairsemée,  ou 
des  forêts  inextricables. 

Au  point  de  vue  des  ports  maritimes  le  Mexique  était  plus 
favorisé;  sur  les  côtes  du  Pacifique,  notamment,  les  abris  naturels 
sont  nombreux;  le  port  d'Acapulco,  entre  autres,  a  toujours  été 
considéré  comme  l'un  des  plus  sûrs  du  monde.  Malheureusement, 
jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  rien  ne  fut  fait  pour  les 
mettre  en  valeur  ou  pour  en  tirer  parti.  La  civilisation  aztèque, 
étroitement  enfermée  dans  les  limites  de  quelques  territoires, 
ignorait  le  commerce  maritime;  dépourvue  de  flotte,  elle  n'avait 
nul  besoin  de  porls.  Le  régime  colonial,  qui  lui  succéda,  soucieux 
de  maintenir  dans  toute  sa  rigueur  un  monopole  absolu,  s'abstint 
soigneusement  de  toute  amélioration  qui  aurait  pu  donner  aux 
flibustiers  et  à  la  contrebande  des  facilités  nouvelles.  Seul,  sur 
les  côtes  du  Golfe,  le  port  de  Veracruz  acquit  et  conserva  quelque 
importance. 

Imagine-t-on  ce  que  pouvaient  être,  dans  de  telles  conditions, 
le  commerce  et  l'industrie? 

La  métropole  s'était  réservé  la  totalité  du  trafic,  tenant  ainsi  le 
Mexique  à  l'écart  des  courants  commerciaux.  Très  exceptionnelle- 
ment, quand  les  relations  avec  l'Espagne  étaient  interceptées,  les 
ports  étaient  provisoirement  ouverts  aux  navires  étrangers.  Jus- 
qu'en 1819,  date  à  laquelle  fut  autorisé  le  libre  accès  de  Veracruz, 
les  contrebandiers  seuls  se  livraient  au  négoce.  Mais  au  prix  de 


CHEMINS  DE  FER  ET  TRAVAUX  PUBLICS  3 

quels  dangers!  Toute  relation  avec  eux  était  sévèrement  punie; 
l'emprisonnement,  la  mort  même,  frappait  ceux  qui  n'avaient  pu 
échapper  à  la  surveillance  du  fisc  ou  que  la  rigueur  des  tempêtes 
avait  jetés  à  la  côte. 

Privée  de  débouchés,  l'industrie  était  nulle;  le  mouvement  des 
all'aires  se  bornait  à  l'échange  de  quelques  produits  agricoles  et 
surtout  de  métaux  précieux,  susceptibles  de  supporter  les  frais 
énormes  résultant  de  l'insuffisance  des  movens  de  communication 
<'t  de  l'insécurité  des  territoires  traversés. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  vingt-cinq  ans  que  les  pouvoirs  publics 
se  sont  préoccupés  sérieusement  d'améliorer  cet  état  de  choses. 
Avec  un  rare  esprit  de  suite,  avec  une  volonté  que  ne  purent 
ébranler  ni  les  difficultés  techniques  ni  les  soucis  financiers,  ils  ont 
réussi  à  mettre  en  valeur  les  ressources  immenses  qu'offrent  un  sol 
fertile  en  productions  variées,  un  sous-sol  riche  en  matériaux  de 
toute  nature  et  surtout  en  métaux  précieux. 

Dans  ce  court  espace  de  temps,  gri\ce  à  la  fermeté  de  vue  de  ses 
hommes  politiques,  grâce  à  l'introduction  des  procédés  d'exploi- 
tation les  plus  modernes,  à  l'utilisation  intelligente  de  l'art  de 
l'ingénieur,  secondé  par  l'apport  des  capitaux  étrangers,  le 
Mexique  a  réalisé  une  œuvre  gigantesque.  Le  dévelo|)pement  des 
travaux  publics,  la  constitution  d'un  réseau  ferré,  l'amélioration  des 
ports  ont  donné  à  l'agriculture,  au  commerce,  à  1  industrie  minière 
surtout,  un  essor  considérable.  Ainsi  ce  pays,  de  civilisation  rela- 
tivement récente,  au  crédit  naguère  encore  mal  assuré,  a  pu  fran- 
chir, sans  trop  de  malaise,  la  crise  aiguë  que  la  dépréciation  de  la 
valeur  de  l'argent  a  fait  peser  sur  les  nations  ([ui  trouvent,  comme 
lui,  dans  la  production  de  ce  métal,  l'un  des  éléments  principaux 
de  leur  prospérité,  et  conquérir,  dans  le  monde  civilisé,  la  place 
que  lui  méritent  son  activité  et  son  génie. 
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A  peine  la  locomotive  avait-elle  fait  son  apparition  sur  l'ancien 
continent,  que,  déjà,  le  Mexique  pressentait  l'importance  du  rôle 
réservé  au  nouveau  mode  de  traction  dans  son  développement 
économique.  Dès  1837,  la  première  voie  ferrée  mexicaine  était 
concédée  ;  elle  devait  unir  Mexico  au  port  de  Veracruz  ;  se])t  années 
seulement  s'étaient  écoulées  depuis  l'inauguration  de  la  ligne  de 
Liverpool  à  Manchester,  la  plus  ancienne  des  lignes  anglaises. 
Quelque  temps  plus  tard,  au  moment  où  s'élaborait,  en  France,  le 
programme  de  1842,  le  Mexique  concédait  le  chemin  de  fer  de  la 
Sonora,  puis  celui  de  Tehuantepec  et  d'autres  encore  de  moindre 
intérêt. 

De  nombreuses  difficultés  entravèrent  l'exécution  de  ces  der- 
nières lignes,  concédées  d'ailleurs  sans  plan  d'ensemble,  sur  la 
demande  de  particuliers  qui  n'avaient  en  vue  que  la  réalisation 
d'un  profit  immédiat.  Seul,  après  plus  de  trente-cinq  ans  d'attente, 
le  chemin  de  fer  Mexicain  était  livré  à  l'exploitation,  de  Mexico  à 
Veracruz;  la  construction  des  autres  lignes  n'était  pas  même 
commencée. 

L'opinion  publique  n'en  réclamait  que  plus  ardemment  l'établis- 
sement des  voies  ferrées.  En  1873,  elle  insistait  sur  la  nécessité  de 
mettre  Mexico  en  relation  avec  les  Etats-Unis  du  iNord  et  les  capi- 
tales des  principaux  Etats  confédérés.  L'attitude  du  président 
Lerdo  retarda,  il  est  vrai,  l'exécution  de  ce  programme;  il  n'était 
pas  sans  concevoir  quelque  appréhension  sur  les  dangers  que 
l'utilisation  des  chemins  de  fer  ferait  courir  à  la  République 
en  cas  de  conflit  armé  avec  sa  puissante  voisine;  mais  le  terrain 
était  tout  préparé,  en  1876,  quand  le  général  Porlirio  Diaz  prit, 
pour  la  première  fois,  la  direction  des  affaires. 
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Sous  son  énergique  impulsion,  de  larges  concessions  furent 
accordées;  on  examina  la  situation  de  celles  qui  avaient  été 
octroyées  par  les  gouvernements  antérieurs;  celles  dont  l'exécution 
n'avait  pas  été  commencée  ou  subissait  des  retards  furent  modifiées 
ou  frappées  de  déchéance;  des  délais  furent  fixés  pour  la  construc- 
ti(jn  des  lignes  et  des  sanctions  contre  les  défaillants  furent  stipu- 
lées dans  les  cahiers  des  charges.  En  sens  contraire,  on  n'hésita  pas 
à  accorder  aux  concessionnaires  toutes  les  facilités  compatibles  avec 
l'intérêt  général,  en  vue  de  l'exécution  rapide  des  contrats.  Avant 
tout,  il  importait  de  donner  confiance  aux  entreprises  nouvelles  et 
de  leur  témoigner  le  haut  intérêt  que  les  pouvoirs  publics  atta- 
chaient à  leur  réussite.  De  leur  succès  dépendait  l'avenir  du 
réseau.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  législateur  mexicain  s'attacha 
à  simplifier  la  procédure  d'expropriation,  qu'il  autorisa  l'impor- 
tation (Ml  franchise  du  matériel  de  construction  et  du  matériel 
roulant  nécessaire  au  service  du  chemin  de  fer;  il  exempta  même 
certaines  compagnies  de  divers  impôts  intérieurs;  beaucoup  d'entre 
elles  obtinrent  le  droit  de  voie,  c'est-à-dire  la  remise  à  titre  gra- 
tuit, en  vue  d'une  exploitation  privée,  d'une  bande  de  terrain  plus 
ou  moins  large,  bordant  le  chemin  de  fer.  Des  subventions  furent 
allouées,  variant  de  GOOO  à  10000  pesos  jiar  kilomètre,  selon  les 
diflicultés  d'ordre  technique  que  rencontrait  l'établissement  des 
voies  (1).  H)xcej)tionnellement,  une  garantie  d'intérêt  fut  accordée 
aux  capitaux  engagés. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  mesures,  le  but  visé  fut  atteint;  de 
cette  époque  datent,  en  effet,  les  principales  concessions:  Hidalgo, 
Veracruz  à  Alvarado,  Mérida  à  Peto,  Interocéanique  (1878),  Occi- 
dental de  Mexico,  ('entrai  mexicain.  National  mexicain,  Sonora, 
Mérida  à  Valladolid  (1880),  Mérida  à  Campèche,  International 
mexicain  (1881),  etc. 

.Mais  l'importance  des  sacrifices  consentis  par  le  Gouvernement 
imposa    au   pavs   une    charge   d'autant  plus  lourde   qu'elle    se    fit 

(I)  L)u  cliel  spul  dos  subventions,  les  sommes  payées  aux  diverses  com])agnies  jusqu'au 
31  décembre  1899  s'élèvent  à  101  656;i78$  15.  A  ce  chiffre  s'ajoute  la  valeur  de  115  360  hec- 
tares de  terrains  remis  à  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  de  El  Paso  de  San  Juan  à  .luile. 
(Renseignements  extraits  de  la  Reseiia  historien  et  estadistica  de  los  ferrocarriles  de 
jurisdiccion  fédéral  desde  1»  de  enero  de  1895  hasta  31  de  deciembre  de  1899.) 


6  I.E     MEXIQUE     AU     DEBUT     DU     XX'-     SIECLE 

sentir  au  moment  même  où  le  Trésor  public  éprouvait  les  plus 
grands  embarras.  La  reprise  du  chemin  de  fer  de  Tehuantepec,  dont 
les  travaux  furent  poursuivis  en  régie  directe,  et  les  déficits  de  son 
exploitation  partielle  accentuèrent  encore  les  difficultés  financières 
auxquelles  se  heurtaient  les  pouvoirs  publics.  La  majeure  partie  des 
subventions  dues  aux  compagnies  leur  furent  payées  sous  la  forme 
de  bons  de  la  Dette  ou  de  certificats  de  construction.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles,  à  la  constitution  desquelles  la  spéculation 
n'avait  pas  été  étrangère,  furent  ainsi  mises  dans  l'impossibilité  de 
se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  l'exécution  des  contrats  et 
durent  abandonner  leurs  concessions;  les  autres  obtinrent  de  nou- 
veaux délais  pour  achever  la  construction  de  leurs  lignes. 

En  résumé,  sur  222  concessions  accordées  jusqu'au  31  décembre 
1899,  135  étaient  abandonnées  ou  frappées  de  caducité;  87  seule- 
ment subsistent  encore  parmi  lesquelles  une  douzaine  appar- 
tiennent à  des  compagnies  importantes;  les  autres  sont  confiées  à 
des  sociétés  secondaires  ou  bien  à  de  grandes  compagnies  minières 
ou  industrielles  accessoirement  chargées  d'un  service  public. 

Ce  ralentissement  de  la  construction  des  voies  ferrées  marque 
une  période  de  recueillement  que  le  Gouvernement  mit  à  profit 
pour  coordonner  les  résultats  acquis  et  déterminer  les  bases  du 
régime  légal  et  administratif  des  chemins  de  fer  mexicains. 

La  loi  du  29  avril  1899  établit,  en  premier  lieu,  un  classement 
des  voies  ferrées  existantes  et,  pour  la  construction  des  lignes 
nouvelles,  un  programme  dont  l'absence  avait  été  jusque-là  fré- 
quemment regrettée.  Elle  codifia,  en  outre,  en  un  certain  nombre 
d'articles  organiques,  les  dispositions  d'ordre  général  auparavant 
éparses  dans  les  divers  actes  de  concession. 

Au  point  de  vue  légal,  les  lignes  mexicaines  sont  réparties 
en  trois  groupes  ;  le  premier  comprend  les  voies  générales  de  com- 
munication; dans  le  second  et  le  troisième  sont  rangées  les  voies 
d'intérêt  local  du  District  fédéral  ou  des  Territoires  et  les  voies 
d'intérêt  local  des  Etats. 

Les  voies  générales  de  communication  sont  celles  qui  font 
communiquer  entre  eux  deux  ou  plusieurs  États,  le  District  fédé- 
ral ou  un  Territoire  avec  un  ou  plusieurs  Etats;  la  loi  leur  assimile 
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les  lignes  qui  aboutissent  à  un  port  ou  à  un  point  frontière  et  celles 
qui  sont  établies,  en  totalité  ou  en  partie,  dans  une  zone  de 
100  kilomètres  des  frontières  terrestres. 

Les  voies  d'intérêt  local  relient  deux  ou  plusieurs  villes  du  Dis- 
trict fédéral,  d'un  même  Territoire  ou  d'un  même  Etat;  celles  qui, 
sans  unir  plusieurs  villes,  ont  un  de  leurs  points  extrêmes  hors  du 
territoire  de  la  ville  desservie,  bénéficient  du  même  classement. 

Les  chemins  de  fer  du  premier  groupe  sont  seuls  placés  sous  la 
juridiction  du  Gouvernement  fédéral.  Cependant  les  voies  des  deux 
autres  groupes,  construites  ou  à  construire  sur  le  territoire  d'un 
Etat,  qu'elles  soient  ou  non  concédées  par  cet  Etat,  sont  placées 
sous  le  même  régime  lorsque  la  concession  a  été  accordée  par  le 
Gouvernement  fédéral  ou  qu'elles  en  reçoivent  un  subside,  sous 
forme  de  subvention,  d'exemption  de  droits  de  douane  ou  d'impôts 
intérieurs. 

En  ce  qui  concerne  les  lignes  nouvelles,  la  loi  de  1899  s'est 
efforcée  de  faire  disparaître  les  lacunes  que  présentait  le  réseau 
alors  existant.  Elle  en  a  prévu  le  prolongement  jusqu'à  la  frontière 
du  Guatemala  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'extension  aux  princi- 
paux ports  du  Pacifique  et  aux  Etats  de  la  péninsule  yucatèque. 
Dans  ce  but,  l'article  6  de  la  loi  a  classé  comme  voies  de  commu- 
nication de  première  imj)ortance  un  certain  nombre  de  lignes  dont 
plusieurs  sont  actuellement  concédées  ou  même  partiellement 
construites  et  qui  doivent  relier  les  points  suivants  : 

l"  Chihuahua  avec  un  port  de  la  côte  de  Sonora  ou  du  nord 
de  Sinaloa; 

2"  Mexico  avec  un  port  de  l'Etat  de  Guerrero; 

3*  Le  chemin  de  fer  Mexicain  (section  Orizaba-Veracruz)  avec 
la  ligne  de  Tehuantepec; 

4"  Guadalajara  avec  Tepic  et  Mazatlàn; 

5"  Guadalajara  ou  un  autre  point  du  chemin  de  fer  Central 
avec  Colima  et  Manzanillo; 

6*  La  ligne  de  Tehuantepec  avec  le  Guatemala; 

7"  La  même  ligne  avec  les  Etats  de  Tabasco  ou  de  Campéche. 

Au  point  de  vue  administratif,  les  dispositions  de  la  loi  de  1899 
sont,  pour  la  plupart,   analogues  à  celles  que  l'on  rencontre  dans 
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toutes  les  législations,  qu'il  s'agisse  de  fixer  la  procédure  à  suivre 
en  vue  de  l'instruction  des  demandes  de  concession,  de  l'étude  et 
de  l'approbation  des  projets,  ou  bien  d'assurer  la  construction  des 
lignes,  d'en  réglementer  l'exploitation  ou  de  préciser  l'étendue  du 
droit  de  contrôle  que  le  Gouvernement  fédéral  s'est  réservé  au 
tri|)le  point  de  vue  financier,  technique  et  commercial.  Des  clauses 
libérales  sollicitent  le  concours  de  toutes  les  initiatives,  tant  est 
grand  l'intérêt  qu'attachent  les  pouvoirs  publics  au  développement 
des  voies  ferrées.  Les  caj)itaux  nationaux  ou  étrangers  sont  tous 
placés  sous  la  sauvegarde  de  la  nation  et  déclarés  exempts  «  de 
représailles,  de  confiscation,  d'embargo  pour  cause  de  guerre  ». 
En  aucun  cas,  les  voies  générales  de  communication,  concédées 
par  la  Fédération,  de  même  que  leurs  dépendances,  les  capitaux  y 
affectés  et  les  emprunts  réalisés  pour  leur  service  ne  pourront  être 
frappés  de  taxes  établies  par  les  Etats.  Le  Gouvernement  accorde 
enfin  son  concours  pécuniaire  à  toute  concession  d'intérêt  général, 
quelle  que  soit  la  nationalité  de  la  compagnie.  La  prééminence  du 
pouvoir  central  et  le  resj)ect  des  intérêts  mexicains  sont  assurés, 
vis-à-vis  des  sociétés  étrangères,  j)ar  l'obligation  d'être  repré- 
sentées auprès  du  Gouvernement  et  de  s'interdire,  sous  peine  de 
déchéance,  le  transfert  ou  la  vente  à  un  gouvernement  étranger  de 
la  concession  ou  de  l'un  de  ses  éléments,  chemin  de  fer,  télégraphe, 
téléphone,  etc.  Le  fait  de  grever  la  concession  d'un  droit  d'hypo- 
thèque au  profit  d'une  nation  étrangère,  voire  même  d'accorder  à 
cette  nation  une  part  quelconque  dans  la  direction  de  l'entreprise, 
est  soumis  à  la  même  sanction. 

Des  clauses  obligent  les  compagnies  exploitantes  à  procéder,  tous 
les  trois  ans,  à  une  revision  générale  des  tarifs,  de  leurs  conditions 
d'application,  des  tableaux  de  classement  des  marchandises  et  à  en 
soumettre  les  résultats  à  l'approbation  du  Gouvernement  fédéral. 
Celui-ci  s'est,  en  outre,  rései-vé  le  droit  d'abaisser  d'office,  dans  la 
limite  de  10  pour  100  de  leur  montant,  ceux  de  ces  tarifs  qui  lui 
paraîtraient  exagérés,  sous  réserve  de  garantir  à  la  compagnie,  pour 
les  transports  soumis  au  tarif  modifié,  une  recette  annuelle  au 
moins  égale  au  produit  moyen  réalisé  au  cours  des  cinq  dernières 
années. 
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Ces  quelques  exemples  suffiraient  pour  indiquer  clans  quel 
esprit  et  par  quelle  heureuse  formule  le  législateur  mexicain  s'est 
efforcé  de  résoudre  les  problèmes  si  complexes  et  de  concilier  les 
intérêts  si  variés  que  soulèvent  les  questions  de  chemins  de  fer. 
Mais  là  ne  se  sont  pas  bornés  ses  efforts.  Il  na  pas  voulu  seule- 
ment décider  pour  l'avenir;  il  s'est  préoccupé  de  soumettre  les 
anciennes  concessions  aux  règles  nouv<>lles.  Dans  ce  but,  des 
conventions  particulières  sont  intervenues,  depuis  la  promulgation 
de  la  loi  de  1899,  avec  les  principales  compagnies.  En  outre,  un 
décret  a  rendu  obligatoire,  à  partir  du  premier  janvier  1902,  sur 
tous  les  chemins  de  fer  de  la  Fédération,  l'usage  de  la  langue 
espagnole;  à  l'exclusion  de  la  langue  anglaise,  elle  est,  en  prin- 
cipe, seule  admise  dans  les  rapports  officiels  des  compagnies  ou 
de  leurs  agents  avec  le  public  ou  le  Gouvernement. 

Fréquemment,  il  a  facilité  la  fusion  des  réseaux  de  diverses 
compagnies.  Par  là,  il  consolidait  leur  situation  financière  en  dimi- 
nuant leurs  frais  généraux  de  direction  et  d'exploitation,  et  assurait 
aux  populations  un  service  plus  régulier  et  moins  coûteux.  Mais, 
en  même  temps,  il  s'est  elforcé  de  prendre  une  part  préj)ondérante 
dans  l'administration  des  chemins  de  fer  interocéaniques,  qui  dessert 
Veracruz  et  Mexico,  les  deux  plus  importants  centres  économiques 
(lu  Mexique.  Il  a  réussi  ainsi  à  forger  une  arme  qui  lui  permet- 
trait, en  cas  de  besoin,  de  déjouer  toute  combinaison  ou  entente 
des  compagnies,  susceptible  de  léser  les  intérêts  généraux  du  pays. 

Fnfin,  il  envisage  déjà  la  nécessité  de  procéder  à  l'élargisse- 
ment de  certaines  lignes  que  des  raisons  d'économie  ont  fait  tout 
d'abord  établir  à  voie  étroite,  mais  dont  les  moyens  d'action  appa- 
raissent chaque  jour  de  [)lus  en  plus  insuffisants,  en  raison  de 
l'accroissement  du  trafic  et  des  besoins  d'une  exploitation  plus 
rapid('.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  travaux  sont  déjà  commencés 
sur  le  réseau  du  National,  dont  les  connexions  avec  les  autres 
chemins  de  fer  mexicains  et  ceux  des  Etats-Unis  du  Nord  exi- 
geaient des  transbordements  onéreux. 

L(!  réseau  d  intérêt  général  des  chemins  de  1er  mexicains  peut 
donc,  à  l'heure  actuelle,  être  considéré  comme  entièrement  défini. 
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Sur  tous  les  éléments  qui  le  composent,  l'unité  de  régime  est  établie. 
Ces  éléments,  si  nombreux  qu'ils  soient,  forment,  dores  et  déjà, 
des  groupes  importants  dont  Mexico  est  l'origine  commune,  qui 
enlacent  les  différentes  parties  du  territoire  et  assurent,  en  ce 
([u'elles  ont  d'essentiel,  les  relations  intérieures  et  internatio- 
nales. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  permet  de  les  classer  ainsi  : 

i"  Grou])e  du  Sud-Est,  formé  par  les  chemins  de  fer  Mexicain, 
de  Veracruz  au  Pacifique,  de  Tehuantepec  et  les  prolongements 
prévus  sur  le  Guatemala  et  la  péninsule  du  Yucatan  ; 

2"  Groupe  à  voie  étroite  de  l'Interocéanique  et  des  lignes  qui 
s'y  rattachent  :  Chemins  de  fer  du  Sud,  de  Hidalgo,  du  Nord-Est 
de  Mexico,  etc; 

3"  Chemin  de  fer  de  México|]à  Cuernavaca  et  au  Pacifique  ; 

4"  Chemin  de  fer  Central  et  ligne  de  la  Sonora; 

5"  Chemin  de  fer  National  ; 

6°  Chemin  de  fer  International. 

Le  premier  de  ces  groupes,  bien  (juc  non  encore  achevé,  offre, 
à  tous  les  points  de  vue,  une  importance  capitale.  Non  seulement 
il  constituera  plus  tard,  lorsqu'il  sera  relié  au  réseau  du  Guatemala, 
la  voie  unique  par  laquelle  transitera  le  trafic  terrestre  entre  les 
deux  Amériques;  mais  il  possède  aussi,  avec  le  chemin  de  fer  de 
Tehuantepec,  une  voie  de  premier  ordre  pour  le  commerce  du 
monde. 

Le  chemin  de  fer  Mexicain,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  la  plus 
ancienne  voie  ferrée  mexicaine  (1).  Le  premier  acte  de  concession 
date,  en  effet,  de  1837;  mais  à  la  suite  de  complications  aussi  nom- 
breuses que  variées,  études  insuffisantes,  manque  de  capi- 
taux, etc.,  sa  construction  ne  fut  activement  poussée  qu'à  partir 
de  1867,  époque  à  laquelle  la  société  anglaise,  qui  l'exploite 
actuellement,  en  prit  possession.  Inauguré  le  1"  janvier  1873, 
il  a  un  développement  de  423  k.  750  et  relie  Veracruz  à  Mexico, 

(1)  Beaucoup  de  reuseigoemeats  sur  les  compagaies  mexicaines  de  chemins  de  fer 
éiuaucnt  de  M.  Luis  Salazar,  ingénieur. 
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\y.w  Cùrdoba,  Orizaba,  où  sont  installés  les  ateliers  du  chemin 
de  fer,  Esperanza  et  Apam. 

L'établissement  de  l'infrastructure  se  heurta  aux  plus  gros 
obstacles,  en  raison  de  la  nature  accidentée  du  terrain.  Sur  la  seule 
section  de  Boca  del  Monte  à  Paso  del  Macho  (9{i  kil.),  la  voie  descend 
de  2532  mètres  au-dessus  dil  niveau  de  la  mer  jusqu'à  la  plaine  de 
Veracruz,  par  les  cimes  de  Maltrata,  la  Barranca,  Metlac  et  Chi- 
quihuite;  les  courbes  sont  réduites  et  les  pentes  atteignent  jusqu'à 
4  pour  100  dans  certains  passages.  Sur  toute  la  ligne,  les  ouvrages 
d'art  sont  nombreux,  quelques-uns  même  sont  très  importants; 
on  cite  souvent,  parmi  les  plus  remarquables,  le  pont  de  la  Soledad, 
sur  le  rio  Jamapa,  qui  donne  également  passage  à  la  route  char- 
retière et  qui  mesure  228  mètres,  celui  de  Chiquihuite  (126  mètres), 
celui  de  Metlac  qui  a  28  mètres  de  hauteur  et  138  mètres  de  déve- 
loppement en  courbe. 

68  locomotives,  102  voitures  à  voyageurs  et  910  wagons  à 
marchandises  sont  affectés  à  l'exploitation  de  la  ligne.  En  outre, 
la  Compagnie  possède  à  Veracruz,  pour  le  service  du  port,  un 
môle  en  acier  de  200  mètres  de  longueur,  5  grues  hydrauliques, 
3  remorqueurs  et  13  canots  ou  allèges,  d'une  capacité  moyenne 
de  19  tonnes. 

Le  trafic  du  chemin  de  fer  est  suffisamment  régulier  depuis 
qu'une  convention  a  réglé  le  partage  des  importations  par  Veracruz, 
entre  le  Mexicain  et  l'Interocéanique  qui  dessert  sensiblement  les 
mêmes  centres.  Le  mouvement  des  voyageurs  y  est  assez  considé- 
rable pour  motiver,  depuis  1900,  un  service  de  nuit  entre  Mexico 
et  ce  dernier  port. 

Les  embranchements  d'Apiza<o  à  Puebla  (47  kil.)  et  d'Omc- 
tusco  à  Pachuca,  caj)itale  de  l'Etat  de  Hidalgo,  appartiennent  à  la 
Compagnie  du  Chemin  de  fer  Mexicain. 

A  la  station  de  Côrdoba  aboutit  le  chemin  de  fer,  à  voie  de 
O^O,  de  Huatusco,  l'un  des  marchés  de  café  les  plus  importants 
du  Mexique. 

Le  rè>caii  de  la  Compagnie  de  Veracruz  au  Pacifique  a  été 
concédé  en  1898. 
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La  principale  ligne  se  détache  du  Mexicain  à  Côrdoba  et  rejoint 
le  chemin  de  fer  de  Tehuantepec,  dans  sa  partie  centrale,  à  Santa 
Lucrecia,  en  passant  par  Motzorongo  et  Tierra  Blanca.  Elle  figure 
parmi  les  voies  d'intérêt  général  reconnues  par  la  loi  de  1899  et 
constitue  l'un  des  éléments  du  chemin  de  fer  panaméricain.  Elle 
est  actuellement  construite  et  va  être  incessamment  livrée  à  l'ex- 
|)Ioitation.  Un  embranchement  bifurquant  près  de  Tierra  Blanca 
dans  la  direction  de  Veracruz  offrira  un  raccourci  notable  aux 
transports  dirigés  de  cette  dernière  ville  sur  Tehuantepec  et  sur 
Salina  Cruz. 

La  même  Compagnie  a  racheté  et  exploite  les  chemins  de  fer  à 
voie  étroite  de  Veracruz  à  Boca  del  Rio  (H  kil.  500)  et  à  Alvarado 
(70  kil.  400).  Une  voie  reliant  Alvarado  à  la  station  d'Ojapa,  sur  la 
ligne  de  Tehuantepec,  vient  en  outre  d'être  concédée,  elle  devra 
être  construite  dans  un  délai  de  dix  années. 

Le  chemin  de  fer  de  Tehuantepec  va  de  Goatzacoalcos,  sur  le 
Golfe,  à  Salina  Cruz,  sur  le  Pacifique.  Sa  longueur  est  de  310  kilo- 
mètres; il  parcourt  un  pays  généralement  accidenté,  dont  les  condi- 
tions climatologiques  ont  motivé  des  dépenses  de  construction  et 
d'entretien  assez  élevées. 

L'intérêt  de  cette  voie,  pour  le  Mexique,  est  trop  haut,  et-  les 
efforts  accomplis  en  vue  de  son  exécution  sont  trop  considérables 
pour  ne  pas  rappeler  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  fut 
projetée  et  construite. 

Pendant  des  siècles,  la  route  du  caj)  llorn  fut  la  seule  ouverte 
aux  relations  entre  l'Europe  occidentale  et  les  côtes  américaines 
du  Pacifique  et  l'Asie.  C'était  une  route  longue  et  dangereuse. 
La  construction  des  lignes  ferrées,  qui  unissent  New  York  à  San 
Francisco  et  aux  autres  ports  de  la  côte  de  l'Ouest,  ouvrit  au  com- 
merce du  monde  une  voie  plus  rapide  et  plus  sûre;  mais  ce  n'était 
là  cependant  qu'un  palliatif  dont  les  besoins  de  l'activité  moderne, 
SI  exigeants  lorsqu'il  s'agit  de  leur  prompte  satisfaction,  ne  peuvent 
plus  désormais  s'accommoder. 

Aussi  est-ce  dans  la  traversée  des  isthmes  américains  :  Panama, 
Nicaragua  etTehuantopoc  qu'une  solution  meilleure  a  été  recherchée. 
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De  nombreux  projets  ont  été  conçus,  étudiés,  parfois  même 
entrepris.  Les  uns  tendaient  à  relier  les  deux  mers  par  des 
canaux,  directement  accessibles  aux  navires  du  plus  tort  tonnage; 
ils  n'ont  pas  encore  abouti.  Les  autres,  plus  modestes,  ne  visaient 
que  l'établissement  de  voies  ferrées  interocéaniques;  de  1850  à 
1855,  la  Colombie  créait  le  chemin  de  fer  de  Panama  à  Colon; 
plus  tard,  Costa  Rica  possédait  la  ligne  de  Limon  à  Punta  Arenas; 
le  Mexique  a  établi  celle  de  Tehuantepec. 

De  toutes  les  lignes  interocéaniques,  celle-ci  est  la  plus  rappro- 
chée des  Etats-Unis,  et,  par  conséquent,  de  la  grande  voie  commer- 
riah*  qui  unit  l'Extrême-Orient  aux  ports  européens  de  Liverpool, 
Londres,  Anvers,  le  Havre  ou  Hambourg,  par  San  Francisco  et 
New  York.  La  route  de  Tehuantepec  offre,  en  effet,  un  raccourci 
de  1400  kilomètres  sur  celle  de  Nicaragua,  de  2300  kilomètres 
sur  celle  de  Panama.  Ce  sont  là  des  avantages  a|)préciable8  pour 
le  transport  des  produits  <|ui,  par  leur  nature,  ne  peuvent 
supporter  le  fret  élevé  des  chemins  de  fer  nord-américains;  ils 
sont  également  précieux  pour  les  relations  de  l'Europe  occiden- 
tale avec  les  ports  du  Pacifique,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Aus- 
tralie. 

De  bonne  heun-,  l'utilité  de  cette  voie  de  communication 
avait  été  entrevue.  Peu  de  temps  après  la  prise  de  Mexico. 
Fernand  Cortez  reconnaissait,  au  cours  de  l'exploration  du  Hondu- 
ras, la  nécessité  de  construire  une  route  dont  le  tracé  correspon- 
dait sensiblement  à  celui  du  chemin  de  fer  actuel.  11  obtint  même, 
en  vue  de  la  réalisation  de  son  projet,  la  concession  des  vastes 
terrains  qui  constituent  aujourd'hui  les  haciendas  d«;  Tarifa,  de  La 
Venta  et  Chicapa.  Philippe  IF,  Charles  111  firent  entreprendre  des 
études  dans  ce  même  but;  l'un  des  premiers  plans  détaillés  du  rio 
Coatzacoalcos  est  de  1610.  En  1774,  l'ingénieur  Cramer,  chargé  de 
l'exploration  de  l'isthme,  présentait  un  projet  assez  conq)let  substi- 
tuant un  canal  aux  diverses  voies  de  terre  jusque-là  projetées.  Les 
Cortès  espagnoles  adoptèrent  môme,  en  1811,  une  solution  de  ce 
genre,  mais  la  Uévolution  ne  permit  pas  d'y  songer  davantage. 
C'est  seulement  en  1842  que  la  question  fut  reprise  par  le  prési- 
dent de  Santa  Auiia.  Une  concession  conqmrtant  hi  ciciilioii  «I  un 
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chemin  de  fer  et  d'un  canal  fut  accordée  à  José  de  Garay  ;  à  la 
suite  de  circonstances  sur  lesquelles  il  serait  oiseux  d'insister, 
rien  de  pratique  ne  fut  fait  jusqu'en  1878.  Tout  au  plus  pourrions- 
nous  rappeler  le  projet  de  l'ingénieur  américain  Eads  qui  reçut, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  accueil  assez  favorable,  en 
raison  môme  de  son  originalité.  Une  sextuple  voie,  d'une  longueur 
de  2.50  kilomètres  environ,  devait  être  afi'ectée  au  transport  des 
navires.  Une  tranchée  de  760  mètres  de  long  et  de  95  mètres  de 
profondeur,  à  l'endroit  le  plus  élevé,  traversait  la  ligne  de  partage 
des  eaux;  les  rampes  les  plus  rapides  ne  devaient  pas  dépasser 
2  centimètres  par  mètre;  la  dépense  totale  était  évaluée  à 
375  millions;  enfin,  le  Gouvernement  exemptait  la  Compagnie 
d'impôts,  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  lui  accordait,  en 
outre,  une  concession  de  500000  hectares  de  terrains.  La  mort 
de  l'ingénieur  Eads  fit  abandonner  ce  projet. 

La  pr(>mière  tentative  suivie  d'effet  ne  date  donc  que  du 
19  février  1878,  époque  à  laquelle  un  contrat  stipulant  la  conces- 
sion d'un  chemin  de  fer  intervint  avec  M.  Ed.  Learned.  Une 
subvention  de  $  7500  par  kilomètre  était  allouée  à  l'entre- 
preneur qui  se  chargeait  d'établir  la  ligne  en  quatre  ans.  En  1882, 
35  kilomètres  seulement  étaient  équipés;  la  concession  fut 
frappée  de  caducité,  et,  désireux  d'en  finir,  le  Gouvernertiènt 
mexicain  se  chargea  de  l'achèvement  de  la  ligne.  La  voie  construite 
et  le  matériel  existant  furent  rachetés;  une  régie  fut  organisée.  En 
1888,  un  premier  emprunt  était  voté.  2  700000  livres  sterling 
furent  demandées,  à  des  conditions  assez  onéreuses,  sur  les 
marchés  de  Londres,  Berlin  et  Amsterdam.  Un  autre  emprunt  de 
3000000  de  piastres  fut  émis  en  1892  et  permit  de  terminer  les 
travaux.  Le  15  octobre  189'i,  la  ligne  était  inaugurée. 

Malheureusement  les  conditions  défectueuses  dans  lesquelles 
elle  avait  été  établie  influencèrent  notablement  les  résultats  de 
l'exploitation. 

En  1896,  le  Gouvernement  racheta  le  matériel  en  service  et 
substitua  le  régime  de  l'exploitation  directe  au  système  de  la  régie. 
L'opération  laissa  toutefois  subsister  les  causes  de  la  crise.  Trois  ans 
plus  tard,  l'expérience  était  jugée  suffisante;  le  15  novembre  1899, 
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le  Congrès  autorisait  le  Gouvernement  à  allernior  la  ligne  à  la 
Compagnie  anglaise  Pearson  and  Son  Limited. 

La  société  nouvelle  a  pris  à  sa  charge  l'exploitation  du  chemin 
de  fer;  elle  s'est  de  plus  engagée  à  exécuter  sur  la  ligne,  dans 
un  délai  de  quatre  ans,  les  travaux  de  réfection  jugés  indispen- 
sables pour  un  trafic  intense  et  à  mettre  en  état  les  ports  de 
Coatzacoalcos  et  de  Salina  Cruz,  points  extrêmes  du  chemin  de 
fer.  De  son  côté,  le  Gouvernement  concourt  à  la  dépense 
pour  une  somme  forfaitaire  de  iôOOOOOO  de  piastres,  et  afferme 
le  chemin  de  fer  et  les  deux  ports  pour  cincpiantc  années  à 
compter  du  jour  où  ils  seront  mis  à  la  disposition  du  com- 
merce. 

Les  travaux  sont  aujourd'hui  en  pleine  activité  :  plus  de  deux 
mille  ouvriers  procèdent  à  la  réfection  de  la  voie,  établie  sur 
i^'iSô  de  large:  son  tracé  a  subi  d'importantes  modifications;  les 
rayons  de  nombreuses  courbes  ont  été  allongés;  des  traverses  mé- 
talliques ou  en  bois  créosote  ont  été  substituées  aux  anciennes; 
sur  les  huit  cent  quarante-cinq  ponts  que  comporte  la  ligne,  huit 
cent  trente-trois  ont  été  reconstruits  ou  remplacés  par  des  ponts 
métalli(|ues  ou  en  maçcmnerie.  Au  point  le  plus  élevé  de  la  ligne, 
dans  l'endroit  le  plus  sain  de  l'isthnie,  a  été  fondée  la  ville  de 
Hincon  Antonio;  la  Compagnie  y  a  établi  ses  bureaux  et  ses  ate- 
liers, qui  remplacent  maintenant  les  vieilles  et  défectueuses  instal- 
lations de  Coatzacoalcos. 

Sans  l'obligation  de  suspendre  les  travaux  <haque  année,  pen- 
dant les  cinq  ou  six  mois  de  saison  pluvieuse,  le  chemin  de  fer  au- 
rait pu  élr«'  probablement  ouvert  au  trafic  interocéanique  dans  les 
délais  prévus  par  le  contrat;  la  Compagnie  espère  toutefois  être  en 
mesure  d'établir  un  service  commercial  rationnel  en  1904.  A  cette 
époque,  les  dragages  de  la  barre  de  Coatzacoalcos  et  les  travaux 
d  installation  et  d'outillage  de  ce  port  et  de  celui  de  Salina  Cruz 
seront  suffisamment  avancés  pour  en  permettre  l'accès  aux  grands 
steamers  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique. 

On  entrevoit  donc,  dès  aujourd'hui,  l'instant  où  le  Mexique 
retirera  une  conq>ensation  sérieuse  des  sacrifices  consentis  et  des 
déboires  éprouvés  pour  mener  à  bien  le  chemin  de  fer  de  Tehuan- 
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tepec.  Dores  et  déjà,  il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'avec  son 
outillage  j)erfectionné,  ses  points  d'accès  commodes,  cette  ligne 
détournera,  à  son  profit,  la  majeure  partie  des  transports  actuel- 
lement confiés  au  chemin  de  fer  de  Panama,  qui  manque  de 
facilités   aux  points  terminus  et  présente  de  fortes  déclivités. 

Par  Tehuantepec,  en  effet,  vingt-quatre  heures  suffiront,  de 
bateau  à  bateau,  pour  la  traversée  de  l'isthme;  les  tarifs  prévus, 
(250  à  3  piastres  par  tonne,  frais  de  port  compris)  sont  notablement 
inférieurs  à  ceux  de  Panama  (5  piastres  par  tonne).  Economie  de 
temps,  économie  d'argent,  ce  sont  des  considérations  qui  ne 
laissent  jamais  le  commerce  indifférent  et  qui  contribuent,  dans 
une  large  mesure,  à  fixer  l'ordre  de  ses  préférences. 

Certes,  la  création  d'un  canal  interocéanique  et  surtout  d'un 
canal  sans  écluse,  soit  à  Panama,  soit  au  Nicaragua,  portera  un  coup 
sensible  au  chemin  de  fer  de  Tehuantepec  et  en  diminuera  nota- 
blement la  valeur  économique.  L'ouverture  prochaine  de  la  ligne 
de  Tehuantepec  déterminera  d'ici  là  un  courant  commercial  qui 
ne  pourra  subitement  disparaître.  (Jn  est  même  fondé  à  penser 
que  l'énormité  de  la  dépense  d'exécution  du  canal  nécessitera 
l'établissement  d'un  péage  suffisamment  élevé  pour  permettre  au 
chemin  de  fer  sinon  de  prendre  une  situation  |)répondérante,  tout 
au  moins  de  maintenir  les  résultats  acquis. 

l^a  construction  [du  chemin  de  fer  de  Tehuantepec  au  Gua- 
temala est  entamée;  le  tracé  se  détache  du  chemin  de  fer  de 
Tehuantepec  à  la  station  de  San  Geronimo  et  longe  la  côte  du 
Pacifique  en  passant  \m\v  Tonalâ,  qu'un  raihvay  unit  actuelle- 
ment à  la  rade  do  la  Puerta.  C'est  un  tronçon  de  la  grande  ligne 
pan-américaine;  le  Gouvernement  fédéral  s'est  engagé  à  le  ter- 
miner promptement. 

Une  voie  ferrée  est  projetée  entre  Campéche  et  Santa  Lucrecia, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Tehuantepec;  une  société  se  forme  pour 
l'exploitation  de  cette  concession.  La  ligne  prévue  s'éloignerait  du 
littoral  du  Golfe  pour  éviter  les  travaux  d'art  que  nécessiterait  la 
traversée  des  nombreux  rios  (pii  arrosent  l'Etat  de  Tabasco;  elle 
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desservirait  les  riches  régions  boisées  du  sud  des  Etats  de  Cam- 
pêche  et  de  Chiapas  dont  la  mise  en  valeur  n'a  pu,  jusqu'ici,  être 
entreprise,  faute  de  moyens  de  transports. 

La  même  voie  unirait  enfin  à  la  capitale  le  groupe  des  Chemins 
de  fer  du  Yucatan.  Ces  chemins  de  fer,  construits  pour  la  plu- 
part à  voie  étroite,  mesurent  un  développement  de  600  kilomètres 
environ.  Ils  desservent  une  région  surtout  agricole  et  forestière  et 
relient  les  centres  princi|)aux  à  la  ville  de  Mérida  et  aux  ports  de 
Progreso  et  de  Campèche.  Ils  présentent  aussi  un  certain  caractère 
stratégique  en  ce  sens  qu'ils  facilitent  la  pénétration  de  territoires 
récemment  reconquis  sur  les  Indiens  insoumis,  et  où  l'autorité  fédé- 
rale a  besoin  de  s'affirmer.  Ce  caractère  apparaît  nettement  pour  la 
ligne  militaire  de  la  baie  de  l'Ascension  à  Chan  Santa  Cruz.  La 
plupart  des  lignes  ferrées  du  Yucatan  viennent  d'être  fusionnées  et 
pLicées  sous  l'administration  d'une  société  nouvelle,  dont  le  siège 
est  à  Mérida. 


Le  chemin  de  fer  Inleroccanique,  tout  au  moins  dans  sa  section 
Veracruz-.México,  est  le  concurrent  direct  du  chemin  de  fer 
Mexicain.  Concédé  en  1855  en  vue  de  relier  le  port  de  Veracruz 
à  celui  d'Acapulco,  sur  le  Pacifique,  sa  construction,  comme  celle 
(hi  Mexicain  et  |)Our  les  mêmes  raisons,  se  lit  longtemps  attendre. 
Il  fut  concédé  de  nouveau,  en  1878,  à  une  société  anglaise  ;  et 
les  travaux  furent  alors  entrepris  et  activement  menés.  Etabli  à 
voie  de  0"'91'i,  il  mesure  actuellement  901  kilomètres.  La  ligne 
principale  (777  kil.  800)  part  de  Veracruz,  dessert  Jalapa,  Perote, 
San  Marcos,  où  elle  croise  le  chemin  de  fer  Mexicain,  Puebla, 
Tlaxcala,  Texcoco,  Reyes,  d'où  se  détache  un  embranchement  de 
17  kil.  700  sur  Mexico,  Ameca,  Cuautia,  Jojutla,  et  se  termine  à 
Puente  de  Ixtia,  où  elle  rencontre  le  chemin  de  fer  de  Cuerna- 
vaca  au  Pacifique,  au  profit  duquel  la  Compagnie  a  abandonné,  en 
1895,  la  concession  de  la  partie  non  construite,  jusqu'à  Acapulco. 
Etabli  dans  des  conditions  économiques,  le  chemin  de  fer  Intero- 
céanique présente  un  tracé  tortueux,  avec  des  déclivités  maxima 
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de  2  1/2  pour  100  et  des  courbes  qui  atteignent  jusqu'à  100  mètres 
de  rayon.  On  y  rencontre  quelques  ouvrages  d'art  importants,  tel 
le  pont  d'Ozumba,  de  HS^ôO  de  longueur. 

L'Interocéanique  a  racheté,  en  1892,  le  chemin  de  fer  de 
Puebla  à  Izûcar  de  Matamoros  (84  kil.  100);  il  prenait,  en  même 
temps,  une  part  prépondérante  dans  l'administration  de  la  ligne 
de  Matamoros  à  Tlancualpican  (39  kil.  200),  prolongement  de  la 
précédente.  Une  voie  de  45  kilomètres  environ,  en  construction, 
doit  transformer  en  circuit  fermé  cette  partie  du  réseau  de  l'In- 
terocéanique en  reliant  Chietla  (Puebla)  à  Guautla  (Morelos).  sur 
la  ligne  principale. 

Bien  que  le  trajet  de  Veracruz  à  Mexico  soit  supérieur  de 
124  kilomètres  au  parcours  du  chemin  de  fer  Mexicain,  l'Intero- 
céanique, grâce  à  des  tarifs  plus  réduits,  possède  un  trafic  sensi- 
blement égal,  alimenté  surtout  par  le  commerce  d'exportation, 
par  le  transport  des  denrées  agricoles,  pulque,  canne  à  sucre, 
fruits  tropicaux,  et,  dans  une  certaine  mesure,  des  produits  des 
mines.  Un  accord  est  intervenu  entre  ces  deux  compagnies  pour 
régler  le  partage  du  trafic  :  54  pour  100  des  entrées  à  Veracruz 
sont  attribués  au  chemin  de  fer  Mexicain  et  46  pour  100  au  chemin 
de  fer  Interocéanique.  En  outre,  pour  éviter  toute  combinaison  do 
tarifs  nuisible  aux  intérêts  généraux  du  pays,  aussi  bien  que  pour 
des  raisons  stratégiques,  le  Gouvernement  mexicain  s'est  assuré  la 
propriété  de  la  majorité  des  actions  du  chemin  de  fer  Interocéani- 
que dont  il  est,  à  l'heure  actuelle,  le  principal  propriétaire. 

Parmi  les  lignes  qui  aboutissent  à  l'Interocéanique  et  qui  con- 
tribuent à  en  alimenter  le  trafic,  on  peut  citer,  en  dehors  de 
quelques  embranchements  industriels  ou  miniers  lui  appartenant, 
la  ligne  de  San  Marcos  à  Nautla,  sur  le  Golfe,  construite  et 
exploitée  sur  140  kilomètres  seulement,  et  le  réseau  du  chemin 
de  fer  Mexicain  du  Sud  (366  kil.  600). 

Cette  voie,  qui  appartient,  depuis  1888,  à  une  compagnie 
anglaise,  part  de  Puebla  et  atteint  Ejutla,  en  passant  par  Tehua- 
cân,  Teotitlân,  Guicatlân,  Ixtlân,  Oaxaca  et  Ocotlân,  desservant 
ainsi    une    région    agricole    assez    prospère    et    le    centre    minier 
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d'Oaxaca.  Malheureusement,  rétablissement  de  cette  ligne,  eu  pays 
très  accidenté,  est  assez  défectueux  et  l'exploitation  en  est  dif- 
ficile et  onéreuse. 

Le  chemin  de  fer  Mexicain  du  Sud  est  relié  au  chemin  de  fer 
Mexicain  par  une  voie  ferrée  de  50  kilomètres  de  longueur,  à 
traction  animale,  entre  Tehuacàn  et  Esperanza. 

Les  chemins  de  fer  tie  Hidalgo  (IGl  kil.  600)  et  du  Nord-Est  de 
Mexico  (52  kil.  500)  actuellement  dirigés  par  la  même  Compagnie, 
ont  été,  comme  l'Interocéanique,  construits  à  voie  étroite.  Ils  des- 
servent les  importants  centres  miniers  de  Pachuca,  capitale  de 
l'Etat  de  Hidalgo,  et  de  Real  del  Monte. 

Divers  actes  de  concession  ont  prévu  la  jonction  de  ces  réseaux 
;iiix  ports  de  Tuxpan  et  Tampico;  ils  n'ont  été  jusqu'ici  suivis 
d'aucun  eflet.  Cependant,  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  Central, 
déjà  propriétaire  de  la  ligne  Tula-Pachuca,  a  racheté,  tout  récem- 
ment, le  droit  à  la  concession  de  la  ligne  Pachuca-Zacualtipâii- 
Tampico  et  la  parties  déjà  construite,  qu'elle  a  incorporée  dans  son 
réseau. 


Le  ckemiii  de  fer  de  Mexico  à  Cuernax'uca  et  (tu  Pacifique, 
concédé  en  1890,  devait  relier  .Mexico  à  Cuernavaca,  capitale  de 
l'Etat  de  Morelos,  et  à  la  barre  de  Tecoanapa,  avec  faculté  de 
prolongement  jusqu'à  Palizada,  sur  la  côte  du  Pacifique.  Il  fut 
transféré,  en  1891},  à  une  compagnie  américaine  qui  en  a  poursuivi 
la  constiuction,  avec  un  important  subside  du  Gouvernement 
fédéral;  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  Central  vient  d'en  faire 
l'acquisition  (1903).  La  voie,  de  l""i;i5  de  large,  atteint  actuellement 
le  rio  Balsas,  à  292  kil.  400  tIe  Mexico,  et  dessert  Cuernavaca, 
Puente  de  Ixtla,  point  terminus  du  chemin  de  fer  Interocéanique, 
Iguala  et  (locula.  Les  accidents  de  terrain  ont  motivé  la  modification 
du  tracé  primitif  et  l'établissement  de  nombreux  et  coûteux  ou- 
vrages d'art.  .Vux  termes  d'une  convention  intervenue  en  1899,  la 
ligne  doit  suivre  le  cours  du  rio  Balsas  et  aboutir  au  port  de 
Sihuatanejo,  pour  être  prolongée  ensuite,  le  long  de  la  cote,  jus- 
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qu'à  Acapulco;  un  embranchement  à  voie  étroite  serait  établi  du 
rio  Balsas  jusqu'à  Chilpancingo.  Elle  figure  au  nombre  des  voies 
principales  de  communication  reconnues  par  la  loi  du  29  avril  1899. 
Le  trafic  est  alimenté  par  le  transport  des  céréales,  des  bois  de 
chauffage  et  de  construction,  etc.,  de  l'État  de  Morelos.  Il  ne 
pourra  se  développer  d'un  façon  satisfaisante  que  le  jour  encore 
lointain  où  la  ligne  atteindra  le  Pacifique  et  où  le  port  d'accès  sera 
convenablement  aménagé. 


La  Compagnie  du  Chemin  de  fer  Central  exploite  le  j)lus  vaste 
réseau  du  Mexique  :  .5413  kil.  937,  en  y  comprenant  les  lignes  de 
Tampico  à  Monterrey  et  à  General-Trevino,  et  de  México-Cuerna- 
vaca-Pacifique,  rachetées  tout  récemment. 

Octroyée  en  1880  à  une  société  nord-américaine  ayant  son 
siège  à  Boston,  la  concession  primitive  comprenait  une  ligne  prin- 
cipale de  Mexico  à  Paso  del  Norte  (Ciudad  Juârez)  et  un  embran- 
chement reliant  cette  ligne  au  Pacifique  par  Guadalajara. 

Quelques  mois  plus  tard,  une  voie  nouvelle,  reliant  Aguasca- 
lientes  à  San  Luis  Potosi  et  à  Tampico,  était  concédée  à  la  même 
Compagnie. 

Sur  la  ligne  principale,  les  travaux  furent  rapidement  conduits; 
dès  le  10  avril  1884,  elle  était  entièrement  livrée  à  l'exploitation, 
sur  1970  kil.  300.  La  voie  parcourt  de  vastes  et  fertiles  régions; 
elle  dessert  aussi  d'importants  centres  miniers.  En  quittant 
Mexico,  elle  rencontre  Tula,  où  aboutit  l'embranchement  de  Tula- 
Pachuca  (70  kilomètres),  qui  lui  apporte  les  minerais  d'Actopan, 
de  Cardonal,  de  Real  del  Monte  et  de  El  Chico;  San  Juan  del  Rio, 
où  convergent  les  produits  des  mines  de  Doctor,  Aguas,  Maconi, 
Tolimân,  San  Cristobal,  Amoles  et  Rio  Blanco,  les  marbres  de 
Vizarron  et  les  onyx  d'Amealco  et  d'Esperanza.  A  Celaya,  elle 
croise  le  chemin  de  fer  National.  A  Salamanca  aboutit  un  petit 
embranchement  de  55  kil.  500  sur  Jaral,  dans  une  région  riche  en 
kaolin  et  en  argiles  blancs.  A  Irapuato,  la  ligne  importante  de  Gua- 
dalajara et  Ameca  se  détache  de  la  ligne  principale  qui  })énètre 
ensuite  dans  une  contrée  métallifère.  Un  embranchement  de  18  kil.  3 
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relie  Silao  à  Guanajuato  et  à  Marfil;  les  minerais  de  Comanja, 
Campechana  et  la  Sauceda  sont  chargés  à  Lagos.  Près  d'Aguasca- 
lientes  se  détache  le  petit  rameau  de  3  kil.  200  qui  conduit  à  la  fon- 
derie de  cette  ville.  Aux  environs  d'Aguascalientes  se  trouvent 
également  des  ateliers  bien  outillés  pour  la  réparation  et  la  fabri- 
cation du  matériel  de  chemin  de  fer  que  le  Mexique  dut,  pendant 
longtemps,  demander  à  la  production  étrangère.  A  Chicalote 
bifurque  la  ligne  de  San  Luis  Potosi  et  Tampico.  Plus  loin  sont  les 
centres  miniers  d'Asientos,  de  Zacatecas,  relié  au  bassin  d'Ojo 
Calienfe,  de  Fresnillo  et,  près  de  là,  Sombrercte;  plus  au  nord,  ceux 
de  San  Pedro  de  la  Colonia,  de  la  Sierra  Mojada  que  desservent  des 
embranchements.  A  Jiménez  aboutit  le  chemin  de  fer  de  Parmi 
(149  kil.  300),  dont  le  prolongement  se  poursuit  sur  Guanacevi, 
d'une  part,  et  Batopilas,  d'autre  part,  pavs  producteurs  de  métaux 
|)récieux. 

A  la  station  de  Chihuahua,  le  chemin  de  fer  Central  pénètre  dans 
un  nouveau  bassin  minier  dont  le  chemin  de  fer  de  Chihuahua  au 
Pacifique  lui  apporte  les  produits. 

Enfin,  à  Ciudad  Juàrez,  point  terminus  du  chemin  de  fer  Central, 
il  rencontre  le  chemin  de  fer  de  Rio  Grande,  Sierra  Madré  et 
Pacifique,  en  exploitation  jusqu'à  Terrazas  (250  kil.),  qui  touche 
aux  mines  fameuses  de  Corralitos.  La  voie  traverse  ensuite  le  Rio 
Bravo  del  \ortc  et  se  soude  à  Paso  (Texas),  au  réseau  américain 
du  Texas-Pacifique-Southern  Pacifique  et  Atchinson,  Topeca  et 
Sinita  Fé. 

La  seconde  ligne  tie  la  concession  n'est  pas  encore  achevée. 
Rlle  a  pour  but  de  relier  le  chemin  de  fer  Central  au  Pacifique.  A 
partir  d'irapuato.  sur  la  ligne  principale,  elle  court  directement 
dans  la  direction  de  l'ouest,  sur  Guadalajara  et  Ameca,  point  ter- 
minus actuel  (348  kil.  500).  A  Yurécuaro  prend  naissance  l'embran- 
chement de  Zamora,  Chavinda  et  Tarecuato  (118  kil.  600),  qui  sera 
prolongé  sur  Ario.  Guadalajara  est  la  tête  de  ligne  d'une  voie 
ferrée  construite  actuellement  sur  163  kil.  700.  Cette  ligne,  com- 
mencée en  1899,  passe  par  Sayula,  Zapotlàn  et  Ciudad  Guzman  et 
atteint  Tùxpan,  à  47  kilomètres  seulement  de  Colima  où  aboutit  le 
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chemin  de  fer  de  Manzanillo  à  Coliina  (95  kil.)>  exploité  par  la 
Compagnie  nationale  de  construction  ;  mais  la  construction  de  cette 
dernière  section  est  hérissée  de  difficultés.  Le  tracé  prévoit,  pour 
cette  seule  partie,  l'établissement  de  dix-sept  ponts  et  de  treize 
tunnels,  des  pentes  de  2  pour  100  (^t  de  nombreuses  courbes  dont 
le  rayon  ne  dépasse  jjas  200  mètres. 

Entre  Guadalajara  et  Ameca  a  été  commencée  la  construction 
d'une  ligne  dans  la  direction  de  Tej)ic  et  de  San  Blas,  sur  le  Paci- 
fique. La  voie,  qui  part  de  la  Vega,  est  ouverte  à  l'exploitation 
jusqu'à  San  Marcos  (45  kil.  800). 

La  troisième  ligne  du  réseau  du  Central  unit  Aguascalientes 
à  San  Luis  Potosi  et  à  Tampico.  Elle  mesure  663  kil.  500  de  lon- 
gueur. Combinée  avec  la  ligne  Irapuato-Guadalajara-Colima,  elle 
constituera  une  voie  interocéanique  intéressante,  relativement 
courte,  entre  Tampico,  sur  le  Golfe,  et  Manzanillo,  sur  le  Pacififpie. 

La  ligne  de  Tampico  à  Monterrey  et  à  General  Trevino 
(632  kil.  660)  avait  été  concédée  en  1887  et  en  1889  à  la  Compagnie 
belge  du  Chemin  de  fer  de  Monterrey  au  Golfe.  La  Compagnie  du 
Central  l'a  acquise,  en  1902,  au  prix  de  4  millions  de  piastres;  le 
matériel  fixe  et  roulant,  les  terrains,  gares,  stations  et  dépendances 
du  chemin  de  fer  sont  compris  dans  l'opération.  Des  pourparlers 
sont  engagés  pour  édifier  sur  l'emplacement  de  1  ancienne  gare  du 
chemin  de  fer  de  Monterrey  au  Golfe,  située  au  centre  de  la  ville, 
une  gare  commune  aux  trois  Compagnies,  Central,  National  et  In- 
ternational, qui  desservent  actuellement  la  ville  de  Monterrey. 

Etablie  à  voie  large,  sur  un  terrain  ])eu  accidenté,  la  ligne  de 
Monterrey  au  Golfe  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  d'art; 
le  pont  sur  le  fleuve  Purification,  cpii  mesure  243  mètres  de  long, 
est  le  plus  important  d'entre  eux.  Elle  dessert  les  villes  de  Tampico, 
Ciudad  Victoria,  Linares,  Montemorelos,  Cadereyta  et  Monterrey, 
pays  producteurs  de  denrées  agricoles,  de  bois  et  de  bétail.  L'im- 
portation dans  les  Etats  frontières  des  |)roduits  débarqués  à  Tam- 
pico, constitue  un  notable  élément  de  trafic,  que  la  mise  en  valeur 
des  mines  de  la  contrée  traversée  accroîtra  rapidement.  Dès  main- 
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tenant,  les  minerais  de  la  Sierra  San  Carlos,  de  Croix,  San  José, 
Hidalgo,  Miquihuana,  Bustamente,  Palmillas,  etc.,  sont  transportés 
aux  fonderies  de  Monterrey  et  contribuent  à  la  prospérité  de  cette 
ligne. 

Le  début  de  l'année  1902  a  été  marqué  par  le  rachat,  à  M.  Ricardo 
lloney,  de  la  partie  de  sa  concession  relative  à  l'établissement  d'une 
voie  ferrée  entre  Pachuca,  Zacualtipam  et  Tampico.  Déjà  proprié- 
taire de  la  ligne  Tula-Pachuca,  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer 
Central  se  propose  de  conduire  activement  les  travaux  d'achèvement 
de  la  ligne  projetée  sur  Tampico  et  d'en  assurer  la  communication 
directe  avec  Mexico  par  un  raccordement  avec  le  chemin  de  fer 
.Mexicain,  à  Sandoval.  Cet  itinéraire  réduira  notablement  la  durée 
des  transports  entre  la  capitale  et  Tampico.  On  discute  aussi  un 
projet  qui  consiste  à  prolonger  la  nouvelle  ligne  du  Central  au 
delà  de  Tampico,  en  suivant  la  côte  du  Golfe,  jusqu'à  San  Antonio 
(Texas)  et  Houston.  La  réalisation  de  ce  projet  aurait  pour  consé- 
quence de  donner  au  chemin  de  fer  Central  la  plus  courte  voie 
entre  Mexico  et  la  partie  orientale  des  Etats-Unis  du  Nord. 

Au  système  du  chemin  de  fer  Central  peuvent  être  rattachées 
plusieurs  concessions.  Le  chemin  de  fer  de  la  Sonora  (422  kil.  300) 
est  l'une  des  plus  anciennes;  il  unit  le  [)ort  de  Guaymas  à  la  ville 
frontière  de  Nogales,  où  il  rencontre  les  chemins  de  fer  américains 
du  Nouveau-Mexique  et  Arizona  et  Atchinson,  Topeka  et  Santa  Fé. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  le  chemin  de  fer  de 
la  Sonora  avait  été  concédé,  en  1880,  à  une  société  américaine  qui 
en  entreprit  la  construction  moyennant  un  subside  de  $  7000  par 
kilomètre.  Une  ligne  de  Guaymas  à  Paso  del  Norte  était  également 
prévue  dans  l'acte  institutif  ;  mais  la  caducité  de  cette  disposition  fut 
prononcée  en  1888.  Le  chemin  de  fer  de  la  Sonora,  construit  à  voie 
large,  a  beaucoup  contribué  au  développement  de  la  région  qu'il 
dessert;  si  ce  pays  comporte  peu  de  centres  importants  par  leur 
population,  il  est  toutefois  assez  riche  en  produits  agricoles  et 
miniers  :  la  vallée  de  Guaymas  et  celle  du  rio  Yaqui  produisent  les 
céréales  et  le  coton;  à  Ortiz  aboutissent  les  produits  des  mines 
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de  Dura  et  de  Suaqui  et  la  houille  de  La  Barranca  et  de  Sau 
Marcial;  de  la  station  de  Torres  se  détache  un  petit  rameau  (34  kil. 
300),  unissant  le  chemin  de  fer  aux  célèbres  mines  de  Prietas, 
Zubiate,  la  Trinidad,  les  Bronces,  California,  etc.  Hermosillo,  la 
Magdalena  et  Nogales  sont  des  centres  commerçants  qui  se  déve- 
loppent de  plus  en  plus.  16  locomotives,  12  A^oitures  à  voyageurs 
et  310  wagons  divers  sont  aft'ectés  au  trafic,  dont  le  développement 
serait  satisfaisant  si  les  déjienses  d'exploitation  ne  croissaient  avec 
une  égale  rapidité. 

Le  rattachement  du  chemin  de  fer  de  la  Sonora  au  reste  du 
réseau  mexicain  a  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs  concessions.  Parmi 
celles  qui  subsistent,  on  peut  citer  celle  de  Corralitos  à  Magdalena, 
faite  à  la  Compagnie  de  Rio  Grande,  Sierra  Madré  et  Pacifique  cpii 
exploite  actuellement  un  tronçon  de  250  kilomètres  entre  (judad 
Juârez  et  Terrazas. 

La  loi  du  29  avril  1899  a,  d'autre  part,  classé  parmi  les  voies 
principales  de  communication  la  ligne  qui  reliera  Chihuahua  à  un 
])oint  de  la  côte  de  Sonora  ou  du  nord  de  Sinaloa.  Une  concession, 
répondant  à  ce  programme,  avait  été  accordée,  en  1895,  à  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  Sinaloa-Durango,  fusionnée  avec 
l'Occidental  de  Mexico.  La  ligne  devait  partir  de  Salinas,  entre 
Aguascalientes  et  San  Luis  Potosi,  sur  le  Central,  et,  passant  par 
Fresnillo,  Durango  et  la  Sierra  Madré,  atteindre,  j^ar  Culiacan,  le 
port  d'Altata.  Cette  concession  fut  annulée  en  1899,  sauf  pour  la 
partie  construite  et  exploitée,  de  Altata  à  Culiacan,  qui  mesure 
61  kilomètres. 

Une  autre  concession,  accordée  en  1897  à  la  Compagnie  du 
Chemin  de  fer  de  Chihuahua  au  Pacifique^  prévoit  une  ligne  se 
détachant  du  chemin  de  fer  Central,  à  5  kilomètres  au  sud  de  Chi- 
huahua et  atteignant  le  Pacifique  dans  l'État  de  Sonora.  La  longueur 
de  la  ligne  à  construire  est  évaluée  à  1200  kilomètres,  dont  600 
sont  subventionnés  par  le  Gouvernement  fédéral.  La  voie  atteint 
actuellement  Minaca  dans  la  Sierra  Madré,  à  200  kilomètres  de 
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Chihuahua;  on  a  étudié  une  variante  du  tracé  primitif,  en  vue  de 
prolonger  la  ligne  jusqu'au  port  de  Topolobampo,  sur  le  Pacifique. 
En  vertu  d'un  acte  de  concession  de  1901,  la  Compagnie  américaine 
Kansas  City  Mexico  and  Orient  Railway  s'est  engagée,  moyennant 
un  subside  de  3  millions  de  piastres,  à  exécuter  les  travaux  dans 
un  délai  de  trois  ans,  à  compter  du  15  juillet  1902.  Elle  a  déjà 
entamé  le  prolongement  de  la  ligne  du  côté  de  Cliihualuia,  dans  la 
direction  de  Presidio  del  Norte  et  de  Kansas  City.  Mais,  en  raison 
des  difficultés  que  présente  la  traversée  de  la  Sierra  Madré,  un 
temps  d'arrêt  s'est  produit  dans  les  travaux  à  poursuivre  au  delà 
de  Minaca.  En  attendant  que  soient  faites  les  études  nouvelles 
nécessaires,  la  Compagnie  a  repris  son  œuvre  sur  la  côte  du  golfe 
de  Californie,  en  un  point  qu'elle  voudrait  appeler  Port  Stihvell, 
en  face  de  Topolobampo,  dont  l'accès  est  peu  commode.  Sur  cette 
section,  en  partie  ouverte  à  l'exploitation,  les  terrassements,  et  les 
travaux  avancent  jusqu'au  kilomètre  iMi.  En  I90.'{,  la  voie  attein- 
dra E\  Fuertc. 


Le  chemin  de  fer  Nntionnl  Mexicain  est  le  concurrent  direct  du 
chemin  de  fer  Central  pour  le  trafic  entre  Mexico  et  les  Etats-Unis 
du  Nord;  c'est  la  plus  courte  voie  ouverte  aux  transactions  avec 
les  États  de  l'Est  et  du  Sud  américain.  La  ligne  principale,  qui  va 
de  .Mexico  à  Laredo  de  Taniaulipas,  ne  compte,  en  effet,  {[ue 
f  \VA  kilomètres;  mais  cet  avantage  est  contrebalancé  par  les  diffi- 
cultés d'exploitation,  la  voie  ayant  été  établie,  particulièrement 
entre  Mexico  et  Toluca,  sur  un  terrain  très  accidenté,  et  l'écarte- 
menl  des  rails  (0'°9I4)  nécessitant  des  frais  de  transbordement 
onéreux,  à  Laredo-Texas. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  une  compagnie  nouvelle 
s'est  formée,  au  capital  de  65350000  dollars,  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie du  Chemin  de  fer  national  de  Mexico,  et  a  été  substituée 
à  lancienne  dans  le  courant  de  mars  1902,  pour  transformer  la 
ligne  primitive  en  ligne  à  voie  normale,  opération  actuellenuMit 
réalisée  de  Laredo  à  San  Luis  Potosi  et  à  Monterrey,  d'une  part,  et 
Mexico  à  la  rivière  Tula,  d'autre  part. 
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La  concession  clii  chemin  de  fer  National  date  de  1880.  Il  devait 
être  relié  au  Pacifique  par  un  embranchement  sur  Manzanillo.  Des 
difficultés  d'ordre  financier  obligèrent  la  première  compagnie  à 
transférer  sa  concession,  en  1885,  à  une  société  de  New  York  qui 
a  achevé,  en  1887,  avec  le  concours  du  Gouvernement  fédéral,  la 
construction  du  chemin  de  fer. 

La  première  ligne  traverse  des  régions  agricoles  fertiles  et  des 
centres  miniers  renommés,  dont  elle  transporte  les  produits  aux 
fonderies  de  San  Luis  Potosî,  de  Monterrey  ou  des  États-Unis  du 
Nord.  A  Mexico,  à  Celaya,  à  San  Luis  Potosi  et  à  Monterrey,  elle  est 
raccordée  aux  lignes  principales  des  autres  compagnies.  A  Laredo, 
elle  rejoint  le  Grcat  Northern,  du  réseau  américain,  après  avoir 
franchi  le  rio  Bravo  sur  un  pont  d'une  remarquable  hardiesse, 
constitué  par  six  arches  de  46  mètres  chacune,  en  poutres  armées, 
système  Pratt,  dont  les  approches  comptent  plus  de  200  mètres. 

La  seconde  ligne  du  réseau  bifurque  à  Acâmbaro  et  se  dirige 
sur  Morelia,  Pâtzcuaro  et  Uruapan,  point  terminus;  elle  mesure 
230  kil.  400. 

La  Compagnie  du  Chemin  de  fer  National  exploite,  en  outre,  le 
chemin  de  fer  de  Matamoros  à  San  Miguel  de  las  Cuevas,  dont  le 
tracé  longe,  sur  120  kilomètres,  la  rive  droite  du  rio  Bravo  et  doit 
être  prolongé  jusqu'à  Monterrey. 

La  petite  ligne  de  Tacuba  à  Salto,  de  67  kilomètres  de  longueur, 
qui  dessert  les  environs  immédiats  de  Mexico,  lui  appartient  égale- 
ment. Elle  est  appelée  à  devenir  une  artère  importante  du  réseau  du 
National,  par  son  prolongement  sur  Queretaro  et  la  ligne  principale. 
Le  projet,  actuellement  approuvé,  comporte  l'établissement  d'une 
voie  large,  partant  de  Huehuetoca,  et  se  dirigeant,  dans  la  direction 
sud-est  nord-est,  à  travers  une  région  fertile,  sur  Huichapan,  Que- 
retaro, où  elle  croise  le  chemin  de  fer  Central  et  Molinos  de  Soria, 
où  elle  rejoint  la  ligne  actuelle  du  National. 

Au  système  du  National  se  rattachent  un  certain  nombre  de 
lignes,  intéressantes  surtout  au  point  de  vue  minier.  Citons,  à 
Toluca,  les  petits  chemins  de  fer  de  San  Juan  de  las  Huertas 
(15  kil.  7)  et  de  Tenango  (24  kil.  7);  à  Maravatio,  le  réseau  de  la 
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société  du  Michoacàn  et  Pacifique  (92  kil.),  ([ui  unit  le  National  aux 
villes  de  Zitâcuaro,  de  Trojes  et  à  son  importante  fonderie,  d'An- 
gangueo.  Plus  au  nord  allluent  les  lignes  de  Uolores  à  Lourdes 
(48  kil.  4),  de  Vanegas  à  Potrero  et  à  Matehuala  (65  kil.)  (1),  de  Sal- 
tillo  à  Concepcion  del  Oro  et  à  Torreôn,  sur  le  Central,  par  Parras  et 
Viezca;  la  construction  tie  cette  dernière  ligne  vient  d'être  achevée. 
On  prètti  à  la  Compagnie  de  Coahuila  et  Pacifique,  qui  l'exploite 
sur  \^2'^  kil.  V  I  intention  de  la  prolonger  jusqu'à  Tampico. 


Le  ckeinin  dt:  fer  International  Mexicain,  de  1198  kil.  (J  de 
développement,  a  été  concédé,  le  7  juin  1881,  à  C.  P.  lluntington, 
l'un  des  principaux  constructeurs  de  voies  ferrées  des  Etats- 
Unis.  Propriétaire  de  mines  inq)ortantes  dans  l'Etat  de  Durango, 
lluntington  avait  projeté  .d'en  faciliter  l'exploitation  par  un  chemin 
de  fer,  allant,  d'une  part,  jus(pi'à  Mazatiân,  que  les  vapeurs  du 
Pacifique  mettent  en  relation  avec  les  Etats-Unis,  par  Guaynias 
et  la  Sonora,  et,  d'autre  part,  jusqu'à  Piedras  Negras,  aujourd'hui 
Ciudad  Porfirio  Diaz,  sur  le  rio  Bravo.  Cette  seconde  section 
devait  desservir  l'intérieur  du  pays  et  se  raccorder  au  réseau  ferré 
nord-américain. 

Les  travau.x  furent  conduits  avec  une  grande  activité;  mais  la 
mort  de  lluntington,  survenue  en  1900,  a  interrompu  l'exécution 
du  programme  primitif,  en  ce  <pii  concerne  le  prolongement  sur 
Mazatlàn. 

La  ligne  principale  du  réseau  part  du  canal  (pii  marque,  dans 
le  rio  Bravo,  la  limite  entre  les  deux  grandes  Républiques  améri- 
caines, à  lôOO  mètres  à  l'est  de  Ciudad  Porfirio  Diaz;  elle  se 
dirige  au  sud-ouest,  passe  par  Monclova,  Reata,  d'où  se  détache 
l'embranchement  sur  Monterrey  (l  15  kil.),  atteint  Torreôn,  [)oint 
de  jonction  avec  le  Central,  et  Durango  après  un  parcours  de 
869  kil.  510.  Après  Durango,  la  voie  remonte  vers  le  nord-ouest  et 
aboutit  à  Papasquiaro  (165  kil.  550),  point  extrême  de  la  partie 
construite.  Des  études  sont  en  cours  pour  prolonger  la  voie,  dans 

(Ij  Cftlc  ligne  a  été  raclietée,  eu  190:J,  par  la  Coiupaguie  tlu  Cheiaiu  de  fer  Xational. 
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la  môme  direction,  jusqu'à  Guanacevi  et  pour  franchir  la  Sierra 
Madré,  après  un  brusque  crochet  vers  le  sud,  et  atteindre  le  port 
de  Mazatlân,  sur  le  Pacifique. 

En  correspondance  avec  le  Central,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
avec  le  Southern  Pacific,  qu'il  rejoint  à  Eagle  Pass,  après  avoir 
franchi  le  rio  Bravo  sur  un  pont  de  540  mètres  de  long,  le  chemin 
de  fer  International  oHie  aux  relations  de  Mexico  avec  les  Etats- 
Unis  du  Nord  la  voie  la  plus  rapide.  11  parcourt  un  pays  fertile,  où 
les  céréales  abondent;  la  zone  cotonnière  du  rio  Nazas,  les  régions 
carbonifères  de  Monclova,  de  San  Felipe  et  de  llondo,  les  mines 
de  Mùsquiz,  de  Cuatro  Ciénegas,  Monclova,  Mapimî,  Cuencamé, 
Durango  et  Papasquiaro,  lui  fournissent  un  fret  considérable,  qui 
explique  la  progression  remarquable  du  trafic  du  réseau. 

Divers  chemins  de  fer  industriels  ou  miniers  sont  tributaires 
de  l'International  et  contribuent  efficacement  à  en  assurer  la  pros- 
])énté;  ce  sont  ceux  de  Sabinas  à  San  Felipe,  de  Monclova  à 
Cuatro  Ciénegas,  dans  la  direction  de  la  Sierra  Mojada,  (67  kil. 
510),  de  Matamoros  à  Tlahualilo  (70  kil.),  avec  un  embranchement 
sur  le  district  minier  de  Mapimi  (23  kil.). 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  cet  exjiosé  sans  montrer,  par 
{[uelques  chiffres,  les  conséquences  heureuses  qu'a  eues,  pour  le 
Mexique,  la  constitution  de  son  réseau  de  voies  ferrées;  on  verra 
ainsi  que  les  efforts  considérables  faits,  les  sacrifices  énormes 
consentis  sont  déjà  rémunérateurs  et  le  seront  de  jdus  en  plus  dans 
l'avenir. 

En  1876,  le  réseau  avait  un  développement  de  578  kil.  284,  dont 
510  kil.  750  pour  le  chemin  de  fer  Mexicain;  au  31  décembre  1901, 
il  comptait  18432  kil.  694,  se  décomposant  ainsi  : 

Lignes  concédées  par  \v  Gouverne- 
ment fédéral ri533  kil.  694 

Lignes  concédées  par  les  Etats  .    .    .  3898    —    874 

C'est,  on  le  voit,  entre  ces  dates  extrêmes,  un  accroissement 
total  de  17854  kil.  410  correspondant  à  une  moyenne  annuelle  de 
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plus  de  700  kilomètres  construits.  L'intensité  de  cet  elï'ort  a  placé 
le  Mexique,  au  point  de  vue  de  la  longueur  des  voies  ferrées,  au 
premier  rang  des  nations  latino-américaines. 

A  cette  même  date,  le  développement  des  lignes  à  voie  de 
l'"4;35  était  de  9483  kil.  534;  les  lignes  à  voie  étroite,  0'"914  ou 
0'"60,  mesuraient  8949  kil.  IGO.  La  traction  à  vapeur  était  employée 
sur  14377  kil.  676;  117  kil.  817  étaient  équipés  électriquement; 
3937  kil.  201  utilisaient  encore  la  traction  animale  (1). 

La  progression  du  trafic  et  des  recettes  n'a  pas  été  moins 
rapide. 

En  1876,  les  chemins  de  fer  mexicains  avaient  transporté 
4281327  voyageurs;  les  statistiques  officielles  en  accusent 
19531395  en  1890,  24269895  en  1895,  39037447  en  1899;  les 
résultats  de  1900  et  de  1901  sont  sensiblement  égaux. 

Dans  la  même  période,  le  trafic  des  marchandises  a  passé 
de  132915  tonnes  en  1876  à  2734430  tonnes  en  1890,  à 
4117  511  tonnes  en  1895,  à  7267060  tonnes  en  1899;  il  dépasse 
7420000  tonnes  en  1900  et  en  1901. 

Les  recettes  brutes,  qui  étaient  seulement  de  $  2564870  en 
1876,  ont  atteint  |  21019961  en  1890,  |  28  758  451  en  1895, 
I  40225982  en  1899,  $  51650000  pour  l'année  1901. 

De  tels  résultats  sont  hautement  satisfaisants.  A  ceux  qui 
auraient  pu,  à  un  certain  moment,  se  montrer  inquiets  sur  les 
conséquences  de  la  politique  économique  si  énergiquement  pour- 
suivie par  le  président  Porfirio  Diaz,  ils  donnent  la  réponse  la  plus 
rassurante,  en  même  temps  qu'ils  constituent  la  preuve  éclatante 
de  la  justesse  de  ses  vues  et  la  meilleure  récompense  de  ses  efforts. 

(Ij   Ec  réseau  <lc  tramways  de  Mexico  et  de   sa   banlieue  mesurait,  au  30  juiu  1901, 
253  kilomètres. 

Traction  à  vapeur 21    kiloinèties. 

Traction  électrique   ...  SI 

Traction  animale 153  — 
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L'amélioration  des  ports,  l'éclairage  et  le  balisage  des  côtes 
constituaient,  au  nicme  titre  que  l'établissement  des  chemins  de 
fer,  une  des  conditions  essentielles  auxquelles  se  trouvait  subor- 
donné le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie  au  Mexique; 
le  Gouvernement  n'apporta  pas  moins  d'ardeur  à  l'exécution  des 
travaux  maritimes  indispensables  qu'il  n'en  avait  déployé  pour  la 
constitution  du  réseau  ferré. 

Il  fut  toutefois  obligé  de  tenir  compte  des  conditions  nouvelles 
que  l'utilisation  des  voies  ferrées  imposait  aux  courants  commer- 
ciaux. Il  est  curieux,  en  effet,  de  constater  cette  influence  :  les 
ports  du  Pacifique,  les  meilleurs  au  point  de  vue  des  avantages 
naturels,  ont  été  abandonnés  au  profit  de  ceux  du  Golfe,  bien  que 
ceux-ci  soient  moins  sûrs,  exposés  aux  «  Nortes  »,  séparés  souvent 
de  la  mer  par  des  barres  difficiles  à  franchir,  établis  sur  un  littoral, 
bas,  marécageux,  où  les  fièvres  sévissent  d'une  façon  presque 
permanente. 

Le  Gouvernement  n'avait  pas  le  pouvoir  de  modifier  cet  état  de 
choses;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  ses  premiers  et  plus  grands 
efforts  ont  porté  sur  les  ports  de  la  côte  du  Golfe. 

L'ancienne  rade  de  Veracruz  était  justement  redoutée  des 
marins.  Entourée  de  récifs  et  exposée  à  tous  les  vents,  elle  a  été  le 
théâtre  de  sinistres  maritimes  sans  nombre,  et  c'est  depuis  peu 
seulement  que  les  travaux  d'amélioration  et  d'assainissement  du 
port  ont  été  enfin  achevés  et  inaugurés. 

Ces  travaux  furent  entrepris  en  1887.  Ils  avaient  pour  objet  de 
fermer  le  port  aux  courants  qui  tendent  à  l'obstruer  par  l'apport 
des  sai)lcs,  cpii  en  agitent  les  eaux,  conij)romettcnt  la  sécurité  des 
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embarcations  et   rendent,   sinon  impossibles,  tout  au  moins  clau- 


Pig-  I.  —  Le  nouveau  port  de   Veracruz. 
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Cinq  digues  ou  brise-lames  ont  été  construits,  transformant 
l'ancienne  rade  en  un  port  splendide,  entièrement  abrité. 

La  première  de  ces  digues,  dite  du  Nord-Ouest,  ])art  de  la  plage 
de  la  Caleta  et  s'étend  au  travers  de  la  baie  jusqu'au  récif  de  la 
Gallega  qu'elle  rejoint  à  la  pointe  du  Soldat,  formant  ainsi  un  angle 
obtus  dont  le  sommet  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  profonde  de 
la  rade.  Du  sommet  de  l'angle  à  la  pointe  du  Soldat,  elle  mesure 
567  mètres,  et  de  la  plage  au  sommet,  950  mètres.  Sa  largeur 
moyenne,  de  30  mètres  à  la  base,  est  de  12  mètres  au  sommet;  sa 
hauteur  est  de  4'°25  au-dessus  du  niveau  des  eaux  de  basse  mer. 
Elle  a  été  édifiée  sur  l'ancienne  entrée  du  port  qu'elle  protège  com- 
plètement contre  les  vents  du  nord. 

La  digue  du  Nord  relie  la  précédente,  qu'elle  rejoint  à  la  pointe 
du  Soldat,  au  château  de  Saint-Jean-d'Ulloa;  elle  se  développe  sur 
565  mètres. 

Le  brise-lames  du  Nord-Est  pointe,  du  récif  de  la  Gallega,  dans 
la  direction  nord-est-sud-ouest;  il  compte  737  mètres  de  longueur 
sur  30  mètres  de  largeur  moyenne. 

Enfin,  de  la  pointe  de  llornos,  sur  la  plage  de  Veracruz,  se 
détache  la  digue  Sud-Est  qui  se  termine  au  rocher  de  la  Lavandera, 
en  face  de  l'extrémité  du  brise-lames  du  Nord-Est.  Entre  ces  deux 
points  extrêmes  se  trouve  l'entrée  du  port,  de  300  mètres  de  large; 
deux  phares  la  signalent  à  la  navigation. 

On  a  ainsi  formé  un  vaste  bassin,  bien  abrité,  d'une  superficie 
de  130  hectares,  d'une  2)rofondeur  de  9  mètres  sous  basse  mer, 
que  des  dragages  entretiennent  soigneusement,  et  dans  lequel  les 
embarcations  peuvent  jeter  l'ancre  en  toute  sécurité  et  se  liArer, 
en  tout  temps,  aux  opérations  de  chargement  et  de  décharge- 
ment. 

A  l'intérieur  du  port  et  à  1  kilomètre  environ  du  brise-lames  du 
Sud-Est,  on  a  construit  un  quai  de  665  mètres  de  longueur  qui 
est  en  même  temps  un  deuxième  mur  protecteur.  L'espace  com- 
pris entre  le  brise-lames  et  le  quai  forme  un  bassin  affecté  aux 
petites  embarcations.  A  ce  quai  s'amorce  le  quai  principal  qui 
s'étend  jusqu'à  la  digue  du  Nord-Ouest  mentionnée  en  premier 
lieu.  Le  quai  principal  a  plus  de  3  kilomètres  de  longueur;  il  borde 
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une  immense  zone  de  terrains  gagnés  sur  la  mer  (100  hectares  à 
peu  près). 

Perpendiculairement  au  quai  principal,  on  a  prévu  la  cons- 
truction de  douze  môles  de  dilTérentes  grandeurs.  Quatre  de  ces 
ouvrages  sont  en  exploitation;  les  huit  autres  seront  construits  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins.  Il  existe  en  outre,  juste  en  face  du 
fort  de  San  Juan  de  Ulua,  un  grand  quai  spécial  pour  le  décharge- 
ment des  navires.  C'est  un  immense  terre-plein  de  380  mètres  de 
long  sur  100  mètres  de  large,  pourvu  de  nombreuses  voies  ferrées 
entre  lesquelles  seront  construits  incessamment  quatre  grands 
bâtiments  destinés  aux  Magasins  généraux.  Les  dimensions  de  ce 
quai  et  la  profondeur  des  eaux  à  cet  endroit  en  permettent  l'accès 
simultané  à  sept  des  navires  de  plus  fort  tonnage  qui  visitent 
d'ordinaire  le  port  de  Veracruz. 


Kig.  '2.  —  L'entrée  du  poit  de  Tampico. 


Grâce  aux  travaux  que  nous  venons  d'énumérer,  Veracruz 
conservera  son  importance  d'autrefois  parmi  les  villes  mexicaines. 
Même,  son  rôle  grandira  si  les  travaux  d'assainissement,  dont  on 
parle  plus  loin,  la  rendent  aussi  habitable  que  la  Havane. 

A  Tampico,  dont  la  population  et  le  trafic  se  sont  notablement 
accrus,  depuis  que  deux  impor- 
tantes lignes  de  chemin  de  fer 
venant,  l'une  de  San  Luis  Po- 
tosi,  l'autre,  de  Monterrey,  y 
aboutissent,  des  améliorations 
considérables  ont  été  réalisées. 

L'accès  du  port,  situé  à  l'em- 
bouchure de  rio  Pânuco  et  près 
de  son  confluent  avec  le  rio 
Tamesl,  a  été  facilité  par  la  construction  de  deux  jetées  de 
2  000  mètres  de  longueur  chacune,  traversant  la  barre  et  s'avan- 
çant  hardiment  dans  la  mer. 

Les  eaux  du  Pânuco  sont  donc  maintenant  canalisées,  et  les 
navires  calant  jusqu'à  22  pieds  les  peuvent  remonter  facilement 
jusqu'à  Tampico. 

Enfin  des  môles,  des  quais,  des  magasins  et  des  gares  ont  été 
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établis    à  Tampico    même  par  la   Compagnie  du  Chemin  de  fer 

central . 

Le  port  de  Tampico,  qui  se  trouve  à  présent  convenablement 


p-  fFig.  3.  —  Les  nouveaux  travaux  du  port  de  Tampico. 
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outillé,  sert  aux  exportateurs  tïixlle  dont  la  libre  est  aussi  recher- 
chée que  celle  du  hennequen.  Mais  des  travaux  s'imposent  depuis 
qu'une  ligne  de  paquebots  allemands  y  arrive  directement. 
Tampico  tend  de  plus  en  plus  à  rivaliser  avec  Veracruz. 

Nous  avons  déjà  tait  allusion  aux  travaux  qu'exécute,  à  Coat- 
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zacoalcos  et  à  Saiina  Cruz,  la  Société  fermière  du  Chemin  de  fer 
de  Tehuantepec. 

Fig.  4.  —  Lo  nouveau  port  de  Coatzacoalcos. 
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A  Coatzacoalcos,  un  chenal  a  été  créé  à  travers  la  barre,  et  la 
rivière  a  été  endiguée  de  manière  à  chasser  les  sables  mouvants  qui 
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rendaient  impraticable   l'entrée  du   port  où,    à  l'avenir,  les   plus 

Fig.  5.   —  Le  nouveau  port^de  Salina  Cruz. 
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grands  navires  pourront  accéder,  la  profondeur  du  fleuve  atteignant 
environ   15  mètres    en    moyenne,   sous   basse   mer;    deux    digues 
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énormes,  de  20  mètres  de  large  à  leur  extrémité,  dont  l'une  est 
presque  construite,  en  faciliteront  l'accès. 

La  ville  elle-même,  mal  établie  et  peu  apte  à  jouer  le  rôle 
qui  lui  sera  dévolu  lorsque  le  trafic  du  chemin  de  fer  aura  pris 
quelque  développement,  doit  être  considérablement  modifiée.  A 
l'heure  actuelle,  les  plans  de  la  nouvelle  cité  sont  approuvés;  les 
marais  sur  l'emplacement  desquels  elle  doit  être  reconstruite  sont 
comblés  sur  une  superficie  de  125000  mètres  carrés  :  les  édifices 
administratifs,  l'usine  de  production  de  lumière  électrique,  les  bâti- 
ments de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  sont  édifiés;  les  installa- 
tions de  la  gare  maritime  et  des  services  du  port  sont  très  avancés; 
le  môle,  en  bois,  est  terminé. 

A  Salina  Cruz,  les  ouvrages  entrepris  ne  sont  pas  moins 
importants. 

Des  brise-lames  et  une  digue  ont  été  construits  en  vue  de  pro- 
téger le  port  contre  les  vents  du  sud,  qui  y  soufflent  parfois  avec 
une  extrême  violence;  en  temps  normal,  les  embarcations  pour- 
ront dorénavant  accoster  à  deux  quais  dont  la  construction  se 
poursuit.  L'établissement  d'un  bassin  de  1000  mètres  de  long 
sur  2000  mètres  de  large  est  décidé  sur  un  emplacement  occupé 
autrefois  par  la  ville.  Les  expropriations  sont  déjà  faites,  et  les 
habitants  édifient,  dans  un  endroit  plus  éloigné  de  la  côte,  une 
cité  pourvue  des  avantages  les  plus  modernes.  La  lumière  élec- 
trique et  un  réseau  d'égouts  y  ont  été  installés;  les  travaux 
d'adduction  d'eau  potable  sont  sur  le  point  d'être  achevés. 

Des  ouvrages  moins  importants,  mais  cependant  d'un  réel  inté- 
rêt, ont  été  entrepris  dans  les  autres  ports  mexicains,  à  Tuxpam, 
à  Frontera,  à  San  Juan  Batista  de  Tabasco,  à  l'île  Carmen  et  à 
Progrcso,  sur  le  Golfe,  à  Acapulco,  à  Manzanillo,  à  Mazatlân,  à 
Altata  ou  plutôt  à  Tetuan,  à  la  Paz,  à  Santa  Rosalia,  etc.,  sur  le 
Pacifique. 

L'amélioration  du  port  de  Manzanillo,  relié  déjà  à  Colima  par 
une  voie  ferrée  qui  bientôt  sera  rattachée  au  réseau  du  chemin 
de  fer  Contrnl,  est  activement  conduite. 
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La  baie  de  Manzanillo  a  été  protégée  par  la  construction  d'une 
digue  et  d'un  brise-lames  de  436  mètres  de  long.  Ces  ouvrages 
arrêteront  les  sables  mobiles  qui  encombraient  le  mouillage,  et 
permettront  aux  embarcations  de  pénétrer  dans  la  baie  et  d'ac- 
coster jusqu'aux  quais  sans  le   secours  des  remorqueurs. 

Fig.  6.  —  Les  travaux  du  port  de  Manzanillo. 
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Les  fonds  du  port  ont  été  creusés  à  8  m.  1/2  de  profondeur; 
quatre  môles,  longs  de  1 200  mètres,  ont  ,été  établis  sur  pilotis 
de  fer;  les  voies  ferrées  du  service  maritime  sont  actuellement 
posées;  l'éclairage  électrique  a  été  installé.  Parfois,  les  travaux 
ont  été  endommagés  par  les  colères  de  l'océan  Pacifique,  qui  ment 
souvent  à  son  nom  et  dont  les  poussées  sont  formidables;  mais, 
en  dépit  de  tout,  les  ingénieurs  ont  vaincu. 
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La  création  d'un  service  régulier  de  vapeurs  entre  Hong  Kong 

Fig.  7.  —  Les  travaux  du  port  de  Mazatlan. 
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et   Manzanillo,    récemment  autorisée,    va   faire  de    cette  ville  un 
centre  important  de   transactions    avec   la  Chine  ;  au  jour  impa- 
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tiemment  attendu  où  le  chemin  de  fer  de  Guadalajara  à  Colima 
sera  complètement  achevé,  le  port  de  Manzanillo,  bien  outillé, 
deviendra,  sans  conteste,  l'entrepôt  principal  du  commerce  mexi- 
cain, sur  la  côte  du  Pacifique. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  développement  du  commerce 
maritime,  la  transformation  du  matériel  et  des  procédés  de  navi- 
gation ont  créé,  en  matière  d'éclairage  et  de  balisage  des  côtes,  des 
besoins  nouveaux  et  impérieux.  Les  puissances  maritimes  ne  pou- 
vaient se  dispenser  d'y  satisfaire,  et  le  Mexique,  par  sa  situation 
géographique  non  moins  qu'en  raison  de  l'immense  étendue  de  ses 
côtes,  a  été  amené  à  prendre  sa  part  dans  la  réalisation  d'amé- 
liorations matérielles  qui  intéressaient,  dans  une  égale  mesure,  la 
sécurité  des  relations  internationales  et  le  progrès  même  de  ses 
ports. 

Jusqu'en  1877,  il  n'y  avait,  dans  ce  pays,  d'autres  phares  que 
ceux:  de  Ulua,  établi  en  1800  et  supprimé  ultérieurement,  de  Sisal 
(1850),  de  Campèche  (1859),  de  Xicalango  (1866)  et  de  Benito  Juarez 
à  Veracruz  (1872).  Sept  autres  furent  allumés  de  1877  à  1891, 
pour  donner  satisfaction  à  des  intérêts  locaux,  mais  sans  qu'aucun 
plan  général  d'éclairage  eût  été  conçu. 

La  situation  se  modifia  complètement  à  la  suite  du  vote  de  la  loi 
du  13  mai  1891  qui  créait  le  Ministère  des  Communications  et  Tra- 
vaux publics.  Le  général  Manuel  Gonzalez  Cosio,  premier  titulaire 
de  ce  portefeuille,  le  général  Francisco  Z.  Mena,  qui  lui  succéda 
en  1895,  puis  l'ingénieur  Leandro  Fernandez,  entré  au  Ministère 
au  commencement  de  1903,  s'efforcèrent  de  perfectionner  le  service 
de  l'éclairage  et  du  balisage  des  côtes. 

A  l'heure  actuelle,  ce  service,  centralisé  et  administré  par  la 
direction  des  Phares,  à  Veracruz,  est  confié  à  un  personnel  tech- 
nique réparti  en  quatre  inspections. 

La  première,  dont  le  chef  réside  à  Veracruz,  étend  son  action  sur 
les  côtes  des  Etats  de  Tamaulipas  et  de  Veracruz,  depuis  le  rio 
Bravo  del  Norte  jusqu'à  la  barre  de  Tonâla,  sur  le  golfe  du  Mexique. 

Les  côtes  des  Etats  de  Tabasco  et  de  Campèche  constituent  le 
ressort  de  la  deuxième  inspection,  dont  le  siège  est  à  Campèche. 
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Au  rio  Suchiate,  Etat  de  Chiapas,  commence  la  troisième  ins- 
pection, qui  s'étend  jusqu'à  et  y  compris  l'embouchure  du  rio  de 
Sihuatlân,  entre  les  Etats  de  Colima  et  de  Jalisco.  Acapulco  en  est 
le  chef-lieu. 

La  quatrième  inspection  a  ses  bureaux  à  Mazatlân;  elle  s'étend 
du  rio  de  Sihuatlân  à  la  limite  frontière  entre  la  haie  de  Californie 
et  les  Etats-Unis  du  Nord. 

Le  premier  projet,  élaboré  eu   vue  (l(>  l'éclairage  général   des 


Fig.  8.  —  Éclairag-e  de»  côtes  mexicaines  (1901-1902) 


0  de  Greenwich 


/r,sf^Gmyr   f/^N'^,Mru^//c, 


I  :  30  000  000 


l200Kil. 


côtes,  ne  concernait  (pie  celles  de  l'Atlantique.  L'intensité  du 
mouvement  maritime  dans  le  Golfe  et  les  difficultés  d'approche  de 
ses  ports  justifiaient  cette  préférence.  L'étude  en  fut  entreprise  à 
une  époque  où,  précisément,  étaient  constatés  les  premiers  et 
brillants  résultats  des  perfectionnements  apportés  dans  les  procédés 
d'éclairage  et  de  balisage  par  cette  pléiade  d'ingénieurs  français  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  M.  l'inspecteur  général  Bourdelles, 
récemment  décédé. 

Une   utilisation  meilleure   de   l'arc  électrique,  l'incandescence 
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par  le  gaz  d'huile,  la  vapeur  de  pétrole  et  l'acétylène  sous  pression, 
dont  l'emploi,  inauguré  en  France,  remonte  à  moins  de  dix  ans,  et 
surtout  les  combinaisons  d'appareils  optiques,  à  rotation  rapide, 
connues  sous  le  nom  de  feux  éclairs,  avaient  opéré  une  véritable 
révolution  dans  les  procédés  d'éclairage  jusqu'alors  employés.  Il 
devenait  possible  de  donner  aux  nouveaux  phares  une  puissance 
lumineuse  de  plusieurs  millions  de  becs  carcels,  alors  que  celle 
des  appareils  lenticulaires  de  Fresnel  ne  dépassait  pas  6000  becs. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  venait  de  trouver  le  moyen 
d'assurer,  sans  gardien  permanent,  la  marche  continue  de  petits 
feux,  soit  au  pétrole,  soit  au  gaz  d'huile,  établis  sur  des  balises  ou 
sur  des  bouées,  qu'il  suffit  de  visiter  et  de  ravitailler  à  de  longs 
intervalles  ;  enfin,  le  fonctionnement  instantané  des  signaux  sonores 
était  réalisé  par  l'emploi  de  l'air  comprimé. 

C'est  assez  dire  que  les  ingénieurs  mexicains  s'inspirèrent  de  ces 
découvertes  et  les  mirent  en  application.  De  1891  à  1901,  vingt 
nouveaux  feux  ont  été  allumés  sur  les  côtes  du  Golfe.  Les  plus 
puissants  marquent  l'abord  des  principaux  ports.  Veracruz  et  ses 
approches  sont  à  l'heure  actuelle  complètement  éclairés,  et  l'accès 
du  port,  en  pleine  nuit,  est  tout  aussi  facile  et  aussi  sûr  que  dans  la 
journée. 

Des  phares  provisoires,  d'une  portée  de  14  milles  marins,  ont 
été  installés  sur  les  points  dangereux,  signalés  par  la  navigation; 
après  la  construction  des  phares  définitifs,  ils  seront  transportés 
sur  des  emplacements  secondaires. 

Sur  la  côte  orientale  du  Yucatân,  pour  des  raisons  stratégiques 
autant  que  commerciales,  six  phares  ont  été  mis  en  service  en 
1899  et  en  1900. 

Sur  le  Pacifique,  on  a  activé  la  construction  des  phares  de  Salina 
Cruz,  d'Acapulco  et  de  Puerto  Angel.  Des  études  se  poursuivent 
pour  compléter  l'éclairage  de  cette  partie  des  côtes  mexicaines, 
trop  négligée  jusqu'ici. 

Voici,  d'ailleurs,  d'après  le  rapport  du  président  du  Congrès 
de  l'Union,  le  relevé  des  phares  en  service  au  31  décembre  1901. 
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RELEVK   DES   PHARES   EN   SERVICE,   AU  30     JUIN   1901 
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RELEVÉ  DES  PHARES  EN  SERVICE,   AU  30  JUIN   1901  (suite) 
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La  seule  lecture  de  ce  tableau   donne  la  mesure  de  l'activité 

déployée  par  la  direction  générale  des  phares  mexicains  depuis  sa 
création.  On  en  aura  une  idée  encore  plus  nette  par  la  comparaison 
de  l'état  du  service  en  1891  et  en  1901. 

1891  1901 

Phares  en  service 12  40 

Balises  et  bouées »  24 

Valeurs  (en  piastres) 184  515  824  664 

Longueur  des  côtes  éclairées  (en  milles  marins).   .   .    .         277  785 

Superficie  de  mer  éclairée  (en  milles  carrés) 2  791  12  371 

Budget  d'établissement  (en  piastres) 20000  250000 

Dépenses  générales  (en  piastres) 42973  577  093 

Ingénieurs 1  13 


'I  Gardes-phare 16  101 

Trois  vapeurs,  le  Donato  Guerra,  de  350  tonnes,  le  Melchor 
Ocampo,  de  498  tonnes,  et  le  Progreso,  de  32  tonnes,  étaient  à 
cette  époque  affectés  au  service  des  phares  de  l'Atlantique.  En 
1902,  deux  autres  ont  été  acquis,  l'un  pour  les  ports  de  Veracruz 
et  Anton  Lizardo,  l'autre  pour  ceux  du  Pacifique;  un  troisième, 
de  1000  tonnes,   a  été  commandé. 

Ajoutons  enfin,  pour  être  complet,  que  l'année  1902  a  été 
marquée  par  l'allumage  de  4  phares  et  6  lumières  de  port,  et  par 
le  mouillage  de  8  Louées  lumineuses  sur  les  côtes  de  l'Atlantique, 
la  mise  en  service  de  deux  phares  et  de  deux  lumières  de  port  sur 
le  Pacifique. 
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IV 


V  O I  K  s      DE      T  E  H  li  K 


En  même  temps  que  se  développait  le  réseau  ferré  mexicain, 
le  Gouvernement  fédéral  se  préoccupait  d'améliorer  et  de  com- 
j)léter  les  voies  de  terre.  Ces  voies,  sur  l'étendue  desquelles  des 
renseignements  précis  nous  font  défaut,  sont  administrées  suivant 
leur  classement,  par  la  Fédération,  les  Etats  ou  les  municipalités. 
Leur  amélioration  ouvrait  un  large  champ  à  l'activité  des  pouvoirs 
publics  ;  mais  elle  fut  entravée  par  les  charges  énormes  assumées 
par  le  Trésor,  du  fait  de  la  construction  des  chemins  de  fer  et  des 
travaux  exécutés  dans  les  ports  maritimes. 

D'ailleurs,  la  nature  accidentée  du  sol,  les  ouvrages  nombreux 
de  défense  ou  de  protection  contre  les  eaux  et  les  intempéries 
du  climat  entraînent,  au  Mexique,  pour  les  routes  solides  et  d'un 
usage  facile,  des  frais  d'établissement  et  d'entretien  presque  aussi 
considérables  que  ceux  des  voies  ferrées.  Aussi  le  programme 
fut-il  limité,  en  dehors  de  l'entretien  ou  de  la  réfection  des  voies 
})articulièrement  intéressantes,  à  la  construction  de  routes  char- 
retières ou  de  chemins  muletiers  reliant  les  villes  ou  bourgades 
aux  stations  de  chemin  de  fer. 

En  1895,  le  Gouvernement  fédéral  se  déchargea  sur  les  Etats 
et  les  municipalités  du  soin  d'assurer  l'entretien  des  voies  placées 
sous  sa  juridiction,  lorsque  ces  voies  sont  utilisées  par  un  railway. 
Il  trouva,  par  ce  moyen,  des  disponibilités  financières  qui  lui  per- 
mirent de  mener  à  bien  les  travaux  entrepris  pour  doter  d'un 
réseau  de  routes  des  régions  jusque-là  déshéritées  et  dont  les 
rapports  au  Congrès  donnent,  chaque  année,  la  longue  énumération. 


\ 
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TRAVAUX       I>K       DEFENSE       CONTRE       LES       EAUX 
UE    DESSÈCHEMENT     ET     d'aS  S  AI  NISSE  M  E  N  T 


Le  système  hydrographi(|ue  du  Mexique  se  prête  mal,  nous 
1  avons  déjà  dit,  aux  besoins  de  la  navigation.  L'instabilité  du 
régime  des  eaux  et  leur  mode  défectueux  de  répartition,  plus  encore 
que  l'énormité  de  la  dépense,  y  rendent  pour  ainsi  dire  impossi- 
ble la  création  d'un  réseau  de  voies  navigables.  Tout  au  plus, 
quelques  fleuves  ou  rivières  sont-ils  utilisés  sur  une  partie  plus  ou 
moins  étendue  de  leur  parcours. 

Les  inconvénients  d'un  tel  état  de  choses,  pour  les  transports 
à  longue  distance,  ont  été  rendus  moins  sensibles  par  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer;  mais  l'état  sanitaire  de  certaines 
régions,  la  sécurité  même  de  quelques  villes,  en  ont  été  grave- 
ment allectés. 

A  ce  double  titre,  des  travaux  d'assainissement  ou  de  défense 
contre  les  eaux  s'imposaient.  On  peut  même  ajouter  que  le  déve- 
loppement économique  du  pays  s'y  trouvait  subordonné,  tout  au 
moins  dans  la  capitale,  dans  les  principaux  ports  et  villes  fron- 
tières, où  les  relations  avec  l'étranger  sont  particulièrement  actives. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  résultant  de  ces  travaux,  une  loi 
récente  a  autorisé  ces  dernières  localités  à  percevoir,  sur  les  droits 
de  douane,  une  taxe  additionnelle  variant  de  I  à  2  pour  100. 

Déjà  Mexico  a  été  pourvu  d'un  réseau  complet  d'égouts  par 
les  st)ins  d'une  compagnie  française.  Ce  travail,  achevé  en  1902, 
avec  une  avance  de  six  mois  sur  les  délais  prévus  au  marché  d'en- 
treprise, a  été  salué  d'appréciations  flatteuses  par  le  public 
mexicain,  qui  constatait,  pour  la  première  fois,  qu'un  contrat  se 
rapportant  à  de  grands  ouvrages  d'utilité  publique  n'avait  pas  eu 
besoin  d  être  prorogé. 
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La  Compagnie  Pearson  and  Son,  fermière  du  chemin  de  fer  de 
Tehuantepec,  a  déjà  doté  les  nouvelles  villes  de  Goatzacoalcos  et 
de  Salina  Cruz,  d'ouvrages  de  même  nature. 

A  Veracruz,  les  travaux  d'assainissement  et  d'adduction  d'eau 
potable  sont  achevés.  «  Désormais,  a  dit  un  auteur,  en  parlant  du 
nouveau  port  de  Veracruz  (1),  la  ville  aura  moins  à  redouter  les 
épidémies  de  fièvre  jaune,  qui  lui  ont  fait  une  réputation  effroyable, 
surtout  parmi  nous,  durant  l'expédition  du  Mexique.  Non  loin 
du  fort  Saint-Jean-d'Ulua,  se  trouve  une  petite  île  sablonneuse 
appelée  Sacrificios,  où  reposent  quantité  de  nos  marins  et  soldats. 
Ceux-ci,  par  une  triste  ironie,  l'avaient  surnommée  «  le  Jardin 
d'acclimatation. 

«  Aujourd'hui,  les  survivants  du  corps  expéditionnaire,  lequel 
a  débarqué  et  rembarqué  par  là,  auraient  peine  à  reconnaître 
Veracruz,  tant  les  changements  et  agrandissements  qu'elle  a 
subis  tiennent  du  prodige.  Le  mur  crénelé  avec  bastions  sur  le 
front  de  mer,  qui  l'enserrait,  a  disparu.  La  brise  marine  pénètre 
librement  dans  les  rues,  et  des  quartiers  nouveaux  ont  surgi.  La 
vieille  forteresse  de  Saint-Jean-d'Ulua,  élevée  sous  le  régime 
colonial,  pour  protéger  la  ville  contre  les  corsaires  anglais  et  les 
flibustiers  de  Saint-Domingue,  a  été  elle-même  modifiée;  on  y  a 
installé  l'école  navale  et  un  arsenal  assez  bien  fourni  pour  la 
jeune  marine  militaire  du  pays.  » 

A  Manzanillo,  dont  l'état  sanitaire  était  gravement  compromis 
par  le  voisinage  des  lagunes  de  Cuyutlân  et  de  San  Pedrito,  des 
canaux  ont  été  établis.  Ils  font  communiquer  ces  lagunes  avec  la 
mer  et  facilitent  le  renouvellement  des  eaux  et  l'évacuation  des 
matières  organiques  qui  constituaient  un  véritable  foyer  d'infection. 

A  Ciudad  Juârez,  à  Matamoros,  des  éperons  protègent  la  ville 
contre  les  crues  fréquentes  du  rio  Grande. 

Mais  l'ouvrage  le  plus  intéressant  fut  exécuté,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  en  vue  de  protéger  la  ville  de  Mexico  contre  les 
inondations  dont  elle  eut  tant  à  souffrir  autrefois.  Les  documents 

(1)  Albert  Hans,  Revue  de  Géographie,  1903. 
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officiels  le  désignent  sous  le  nom  de  Desagile  del  Valle  de  Mexico. 
La  ville  de  Mexico  est  située  au  fond  d'une  vallée,  de  forme 
sensiblement  elliptique,  enfermée  au  milieu  de  montagnes,  parmi 
lesquelles  se  rencontrent  les  plus  hauts  sommets  mexicains,  le 
Popocatepetl  (5400  mètres),  l'Iztacihuatl  (4780  mètres),  l'Ajusco 
(4150  mètres). 

Dans  la  saison  pluvieuse,  les  eaux  du  versant  intérieur  se  réu- 
nissent dans  les  dépressions  de  la  vallée  et  forment,  à  des  alti- 
tudes différentes,  les  lacs  de  Zumj)ango,  Xaltocân,  San  Cristobal, 
Texcoco,  Chalco  et  Xochimilco.  A  l'exception  de  celui  de  Texcoco, 
tous  ces  lacs  dominent  la  ville  de  Mexico;  voici  d'ailleurs,  d'après 
les  mesures  les  plus  récentes,  les  hauteurs  de  ces  divers  points  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  du  lac  de  Texcoco,  pris  comme  plan  de 
comparaison  : 

Mexico O^Sô 

Zumpango G^O 

Xaltocân 2"'90 

San  Cristobal 2'"90 

Chalco a-^Ol 

Xochimilco S'-Oi 

L'antique  Tenochtitlan ,  sur  l'emplacement  de  laquelle  fut 
édifiée  la  ville  de  Mexico,  s'élevait  jadis  sur  un  îlot,  au  milieu 
même  du  lac  de  Texcoco.  Le  retrait  des  eaux  laissa  la  ville  à  sec, 
et  des  digues  furent  construites,  non  seulement  pour  la  protéger 
contre  leur  retour,  mais  encore  pour  la  défendre  contre  les  débor- 
dements des  lacs  supérieurs.  L'archéologue  peut  encore  aujour- 
d'hui voir  les  traces  de  celle  que  Netzahualcoyotl  avait  établie, 
vers  i450,  entre  Ixtapalapam  et  Atzacoalco. 

Ces  digues  furent  insuffisantes;  à  plusieurs  reprises,  en  1580, 
en  1607  notamment,  la  ville  fut  envahie  par  les  eaux.-  Sous  la 
direction  de  l'ingénieur  Enrico  Martinez,  un  premier  travail  de 
protection  fut  entrepris.  Pour  donner  une  issue  aux  eaux  du  lac 
de  Zumpango  et  du  rio  de  Cuautitlân,  son  tributaire,  on  établit  à 
travers  la  chaîne  de  montagnes  qui  ferme  la  vallée  du  nord,  un 
canal  de  25  kilomètres,  aboutissant  au  rio  de  Tula.  La  partie 
centrale  de  ce  canal,  entre  Huehuetoca  et  Nochistongo,  formait  une 

4. 
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galerie  souterraine  de  6600  mètres.  Onze  mois  suffirent  pour 
effectuer  les  travaux;  malheureusement,  le  souterrain,  construit 
dans  des  conditions  déplorables,  se  trouvait  obstrué  quand  survint, 
en  1629,  un  terrible  ouragan.  Les  eaux  du  Texcoco  s'élevèrent 
brusquement  à  8  mètres  de  hauteur,  submergeant  la  ville  pendant 
cinq  années  consécutives.  Tous  les  travaux  antérieurs  étaient  à 
reprendre;  il  fallait  aussi  protéger  la  ville  contre  les  dangers  résul- 
tant du  voisinage  du  lac  Texcoco. 

Le  plan  d'Enrico  Martinez  fut  conservé,  mais  au  tunnel  de 
Nochistongo,  on  voulut  substituer  une  tranchée  à  ciel  ouvert,  d'une 
largeur  de  4  mètres  au  plafond,  d'une  profondeur  maxima  de 
60  mètres.  La  réalisation  de  cette  œuvre  colossale  se  fit  attendre 
pendant  un  siècle  et  demi.  On  construisit,  en  même  temps,  de 
nouvelles  digues  protégeant  la  ville  contre  les  eaux  des  lacs  de 
Xaltocân,  de  San  Cristobal  et  de  Texcoco,  au  nord  et  au  nord-est. 

D'après  les  documents  officiels,  7095146  piastres  furent 
affectés,  de  1607  à  1822,  à  l'exécution  de  ces  travaux. 

Postérieurement  furent  entrepris,  au  sud,  des  travaux  de 
défense  contre  les  crues  des  lacs  de  Chalco  et  de  Xochimilco.  La 
construction  des  digues  de  Tlalhuac,  de  Mexicaltzingo,  des  chaussées 
de  Culhuacan,  de  Tlalpam,  de  la  Piedad,  la  régularisation  du  cours 
des  rios  de  Tacubaya,  de  la  Piedad,  du  Churubusco,  la  création  du 
canal  Garay,  déversant  dans  le  lac  de  Texcoco,  par  la  lagune  de 
Santa  Maria,  le  trop-plein  du  lac  de  Xochimilco,  tels  sont  les  prin- 
cipaux ouvrages  effectués  en  vue  d'assurer  la  sécurité  de  la  ville. 

C'est  en  1856  seulement  que  fut  lancé,  par  l'ingénieur  Francisco 
de  Garay,  le  projet  aujourd'hui  réalisé,  projet  qui  devait  non  seule- 
ment mettre  la  ville  de  Mexico  à  l'abri  des  inondations,  mais  aussi 
contribuer  à  son  assainissement  en  conduisant  ses  eaux  vannes  hors 
de  la  vallée.  Tout  récemment  encore,  et  malgré  la  pureté  de  l'air 
qu'on  y  respire,  l'insalubrité  de  Mexico  était  justement  redoutée. 
Son  sous-sol  argileux,  où  les  eaux  d'infiltration  séjoui*nent,  cor- 
rompues par  les  résidus  de  la  ville,  constituait  pour  la  santé 
publique  un  perpétuel  danger.  Grâce  au  Desagûe,  inauguré  après 
bien  des  vicissitudes  le  17  mars  1900,  ces  inconvénients  sont  déjà 
considérablement  atténués. 
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L'ouvrage  comprend  trois  parties  principales  :  le  Grand-Canal, 
qui  est  relié  au  réseau  dégoûts  de  Mexico  et  'se  dirige  vers  le  nord, 
en  longeant  ou  en  traversant  les  lacs  de  Texcoco,  de  San  Cristobal, 
Xaltocân  et  Zumpango;  —  un  tunnel,  creusé  sous  les  contreforts  du 
Gitlaltepetl  et  du  G.  Xalpan;  — une  tranchée  qui,  prenant  les  eaux 
à  la  sortie  du  tunnel,  les  conduit  au  torrent  d'Acatlân,  d'où  elles 
gagnent  le  rio  Tequisquiac,  le  rio  de  Tula,  le  Pânuco  et  le  Golfe. 

L'exécution  des  travaux,  retardée  par  des  difficultés  de  tous 
ordres,  techniques,  financières  ou  politiques,  ne  commença  qu'en 
1877,  sous  la  direction  de  Francisco  de  Garay,  auteur  du  projet 
primitif,  profondément  remanié  d'ailleurs  dans  ses  détails. 

Le  canal  de  Riva  Palacio,  entre  Ghalco  et  Tepexpan,  avec  une 
ramification  sur  Temacachalco,  fut  construit  dans  le  quartier  est 
de  Mexico. 

Suspendus  pendant  quelques  années,  les  terrassements  ne 
furent  repris  avec  quelque  activité  qu'à  partir  de  1886,  époque  à 
laquelle  l'assemblée  municipale  de  Mexico  assuma,  vis-à-vis  du 
Gouvernement  fédéral,  la  responsabilité  de  l'entreprise,  en  même 
temps  que  la  plus  grande  partie  des  charges  financières. 

Le  Grand-Canal,  commencé  en  1889  par  les  entrepreneurs 
Pearson  and  Son,  mesure,  de  Mexico  à  l'entrée  du  tunnel, 
47  kil.527;  sa  profondeur  est  de  5'°75  à  l'origine  et  de  21"'28  sur 
les  derniers  kilomètres;  sa  largeur  au  plafond  est  de  5  mètres  sur 
les  20  premiers  kilomètres  et  de  G^ôO  sur  le  reste  du  parcours;  les 
talus  sont  inclinés  à  45  degrés  et  la  pente  de  0°'187  par  kilomètre; 
entre  les  deux  points  extrêmes,  la  différence  de  niveau  est  de  9'°G3. 

Ces  dimensions  correspondent  à  un  débit  de  5  mètres  cubes  à 
la  seconde  sur  les  20  premiers  kilomètres  et  de  17'"50  sur  le  reste 
du  canal,  quantité  suffisante  pour  assurer  la  constance  du  niveau 
du  lac  de  Texcoco  avec  lequel  le  canal  a  été  mis  en  communica- 
tion, et  au  dessèchement  duquel  on  renonça,  dès  1882,  malgré  les 
ressources  qu'aurait  pu  produire  la  vente  des  terrains.  On  cons- 
tata, en  efl'ct,  à  cette  époque,  que  la  présence  de  ces  eaux  donnait 
une  plus  grande  consistance  aux  terrains  marécageux  sur  lesquels 
la  ville  est  assise,  et  contribuait  à  conserver  leur  aplomb  à  ses 
principaux  édifices. 
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Le  tunnel  se  développe  sur  100:îl"79.  Sa  section  cuniligne 
est  formée  par  la  réunion  de  quatre  arcs  de  cercle,  ayant  respecti- 
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monde  entier.  La  situation  sanitaire  de  Mexico  et  de  ses  environs 
s'en  est  profondément  ressentie,  et  l'on  peut  dire  que,  grâce  à  eux, 
depuis  le  17  mars  1900,  date  à  laquelle  le  Gouvernement  fédéral 
les  inaugurait  solennellement,  cette  cité,  que  sa  situation  et  la 
douceur  de  son  climat  avaient  déjà  rendue  célèbre,  promet  de 
devenir  l'une  des  stations  les  plus  salubres  du  Mexique. 

Il  est  enfin  une  dernière  catégorie  de  travaux  que  jusqu'ici  les 
préoccupations  du  Gouvernement  ont  fait  ajourner,  mais  dont  la 
réalisation  s'impose  pour  donner  à  l'agriculture  des  moyens 
efficaces  de  développement.  Il  s'agit  des  travaux  d'hydraulique 
agricole,  d'irrigation  et  de  canalisation  des  eaux.  La  répartition 
défectueuse  des  eaux  constitue,  en  effet,  l'un  des  principaux 
obstacles  auxquels  se  heurte  l'œuvre  de  conquête  et  de  transfor- 
mation progressive  des  terrains  cultivables.  Faute  d'eau,  des  terri- 
toires immenses  sont  encore  inexploités;  le  degré  de  fertilité  de 
beaucoup  d'autres  est  considérablement  amoindri.  La  production 
agricole,  malgré  les  progrès  réalisés,  subvient  à  peine  aux  besoins 
de  la  population.  Or  celle-ci  s'accroît  constamment,  bien  qu'avec 
lenteur.  Cette  situation  méritait  de  retenir  l'attention  des  pouvoirs 
publics.  Dores  et  déjà,  on  a  reconnu  la  possibilité  d'en  conjurer  les 
effets  par  l'aménagement  agricole  des  eaux. 

Sur  de  nombreux  points  de  la  Confédération,  des  commissions 
techniques  étudient  le  régime  des  eaux,  prévoient  les  mesures  à 
prendre,  préparent  les  projets  d'exécution. 

Des  travaux  importants  sont  en  cours  dans  la  vallée  de  Mexico. 

Incessamment  sera  entreprise  la  régularisation  du  cours  supé- 
rieur du  rio  Nazas.  Ce  fleuve,  dont  le  régime  rappelle  quelque  peu 
celui  du  Nil  égyptien,  débouche  dans  la  lagune  de  Mayran.  Ses 
alluvions  en  ont  lentement  relevé  le  fond;  au  cours  de  la  saison 
des  pluies,  il  s'étend  sur  des  territoires  immenses  qu'il  fertilise  et 
laisse  à  sec  pendant  la  belle  saison;  or  il  a  été  constaté  qu'une 
grande  partie  des  eaux  du  bassin  supérieur  se  perdait  dans  un  sol 
essentiellement  perméable;  les  travaux  hydrauliques  projetés  per- 
mettraient de  retenir  ces  eaux  et  d'augmenter  encore  l'étendue  des 
surfaces  irriguées  ou  inondées. 
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Des  travaux  non  moins  intéressants  sont  projetés  dans  l'État  de 
Jalisco,  pour  l'utilisation  des  eaux  du  lac  de  Zapotlân.  Un  système 
d'irrigation  serait  établi,  au  moyen  de  tunnels,  de  canaux  et  de 
barrages,  qui  permettrait  de  fertiliser  les  vallées  de  Sayula, 
d'Usmajac  et  d'Amatitlân,  contrées  aujourd'hui  à  peu  près  impro- 
ductives à  cause  de  la  sécheresse.  Trois  grands  barrages  seraient, 
en  outre,  construits  dans  la  Sierra  del  Tigre,  et  les  eaux,  accu- 
mulées pondant  la  saison  pluvieuse,  serviraient  à  l'irrigation  des 
vergers  de  Zapotlân,  pendant  la  saison  sèche. 
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VI 


RESUME 


Nous  arrêterons  ici  cette  énumération,  un  peu  longue,  bien 
qu'encore  incomplète,  des  ouvrages  d'utilité  générale  exécutés  au 
Mexique.  Elle  suffit,  d'ailleurs,  à  donner  une  idée  de  l'immense 
somme  d'énergie  qu'a  déployée  le  Gouvernement  mexicain  pour 
concevoir,  préparer  et  mener  à  bien  de  si  grandes  et  si  difficiles 
entreprises,  alors  que  tant  d'autres  sujets,  non  moins  dignes 
d'intérêt,  appelaient  sa  sollicitude. 

Aucune  difficulté,  aucun  sacrifice  ne  l'ont  arrêté  dans  son  des- 
sein de  réaliser,  dans  les  moindres  délais,  le  vaste  programme 
qu'il  s'était  imposé,  tant  il  était  convaincu  de  la  nécessité  de  doter 
le  pays  des  voies  de  communication  indispensables  à  son  dévelop- 
pement économique. 

Si,  à  l'heure  actuelle,  l'imjîortance  des  routes  ne  s'est  pas 
considérablement  accrue,  du  moins  l'entretien  en  est-il  assuré  dans, 
des  conditions  convenables;  les  ports,  en  voie  d'amélioration,  sont 
régulièrement  desservis;  des  chemins  de  ferles  relient  à  la  capitale 
et  aux  principaux  centres.  Trois  lignes  importantes  rattachent 
Mexico  aux  réseaux  nord-américains;  une  quatrième,  actuellement 
en  construction,  reliera  la  capitale  à  la  frontière  du  Guatemala. 
Déjà  une  première  transversale  met  en  communication  les  deux 
océans  par  l'isthme  de  Tehuantepec;  à  bref  délai,  deux  autres, 
passant  par  Mexico,  aboutiront  à  Manzanillo  d'une  part,  à  Acapulco 
de  l'autre;  les  projets  unissant  au  réseau  général  les  ports  de 
Mazatlân  et  de  Topolobampo  sont  à  l'étude  ou  en  cours  d'exécution. 
Toute  la  zone  métallifère  du  plateau  central  est  desservie  par  des 
voies  ferrées;  il  en  est  de  même  des  divers  pays  producteurs  de 
maguey,  de  la  côte  du  Golfe,  pour  les  fruits  tropicaux,  le  café,  le 
tabac,  la  canne  à  sucre;  des  Etats  de  Campèche  et  de  Yucatan,  pour 
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le  bois  et  les  fibres,  des  pays  d'élevage  comme  Michoacân,  Mexico 
et  les  États  du  Nord. 

La  récompense  de  ces  efforts  ne  s'est  pas  longtemps  fait 
attendre. 

Grâce  aux  facilités  nouvelles  données  à  l'activité  des  échanges, 
les  relations  entre  les  diverses  parties  de  la  République  sont 
devenues  plus  intimes  et  plus  cordiales;  l'esprit  particulariste  des 
provinces,  source  de  perpétuelle  anarchie,  s'est  peu  à  peu  atté- 
nué et  a  fait  place  à  des  sentiments  plus  élevés  et  plus  nobles  de 
solidarité  nationale.  L'action  du  pouvoir  central,  autrefois  si  pré- 
caire pour  conserver  l'ordre  et  rendre  effectives  les  garanties  indi- 
viduelles, est  aujourd'hui  rapide  et  sûre;  les  provinces  et  les  col- 
lectivités rurales,  qui  se  désintéressaient  du  Gouvernement  fédéral, 
voient,  à  chaque  pas,  son  action  infatigable  en  vue  du  bien  public 
et  le  considèrent  comme  l'auxiliaire  le  plus  efficace  de  leur  amé- 
lioration, comme  l'organe  essentiel  qui,  dans  l'ensemble  du  méca- 
nisme politique  et  économi([uc  du  pays,  assure  le  maintien  de 
l'unité  nationale. 

De  toutes  parts,  des  villes  nouvelles  surgissent;  les  anciennes 
s'agrandissent  et  améliorent,  par  des  travaux  d'assainissement,  leur 
installation  parfois  défectueuse;  l'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'élec- 
tricité, l'introduction  des  procédés  de  construction  et  des  perfec- 
tionnements les  plus  modernes  en  transforment  tous  les  jours  la 
physionomie. 

Le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture  même,  bien  que  dans  une 
moindre  mesure,  ont  pris  un  merveilleux  essor.  Le  travail,  plus  sol- 
licité, est  mieux  rémunéré  et  procure  plus  de  bien-être  à  la  nation. 
Les  transactions  se  multiplient,  les  échanges  se  développent  de 
plus  en  plus;  la  diffusion  rapide  des  produits  agricoles  sur  tous  les 
points  du  territoire  rend  maintenant  illusoires  les  craintes  de  di- 
sette dont  le  Mexique  eut  si  souvent  à  souffrir. 

L'industrie  minière,  plus  que  toute  autre,  a  trouvé  dans  l'amélio- 
ration des  transports  et  l'abaissement  de  leur  prix,  coïncidant 
précisément  avec  le  perfectionnement  des  procédés  d'extraction  et 
de  traitement  des  minerais,  un  puissant  élément  de  prospérité.  A 
bon  compte,  les  mines  ont  été  dotées  d'un  outillage  plus  moderne. 
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De  nouvelles  régions  ont  été  explorées  et  mises  en  valeur.  La 
production  s'est  accrue  dans  des  proportions  telles  que  non  seule- 
ment l'exportation  a  atteint  des  chiffres  très  élevés,  mais  que  les 
nombreux  établissements  métallurgiques  nés  de  l'admirable  effort 
de  la  nation  mexicaine,  fonderies,  usines,  manufactures,  ont  été 
largement  alimentés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  création. 

Ces  brillants  résultats,  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître,  sont 
dus  principalement  à  l'ardente  ténacité,  à  la  persévérante  énergie 
qu'ont  déployée,  pour  doter  leur  pays  d'instruments  de  transport 
et  d'un  outillage  jîublic  perfectionné,  le  président  Porfîrio  Diaz  et 
ses  collaborateurs  immédiats,  d'abord,  le  général  Vicente  Riva 
Palacio,  le  général  Carlos  Pacheco,  le  général  Manuel  Gonzalez 
Cosio,  l'ingénieur  Manuel  Fernandez  Leal,  puis,  en  dernier  lieu, 
M.  José  Yves  Limantour,  ministre  des  Finances,  et  le  général 
Franscisco  Z.  Mena,  ministre  des  Communications  et  Travaux 
publics. 

L'œuvre  colossale  qu'ils  ont  accomplie,  en  un  quart  de  siècle  à 
peine,  atteste  en  outre,  aux  yeux  du  monde  civilisé,  la  vitalité 
puissante,  l'exubérance  des  forces  de  la  nation  mexicaine,  nouvelle 
venue  dans  la  grande  famille  latine.  C'est  pour  ses  aînées,  les 
nations  de  la  vieille  Europe,  un  exemple  réconfortant  de  voir  la 
sagesse  avec  laquelle  elle  a  su  profiter  de  la  longue  et  féconde 
magistrature  du  général  Porfirio  Diaz  pour  réaliser  ces  amélio- 
rations matérielles,  principal  instrument  de  sa  grandeur  présente, 
gage  assuré  de  son  progrès  dans  l'avenir. 
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LES    POSTES 
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Avant  la  conquête  espagnole,  l'espèce  chevaline  n'existait  pas 
clans  le  Nouveau  Monde.  Les  communications  avec  les  points  les 
plus  reculés  de  l'empire  aztèque  étaient  assurées  par  des  coureurs. 
Ceux-ci,  dressés  dès  l'enfance,  atteignaient  des  vitesses  extraor- 
dinaires; ils  avaient  des  stations,  établies  sur  les  grandes  routes, 
de  deux  lieues  en  deux  lieues  environ.  Les  dépêches  consistaient 
en  peintures  hiéroglyphiques,  pliées  en  éventail  et  enfermées 
entre  de  minces  planchettes  en  bois. 

En  temps  de  guerre,  les  coureurs  indiquaient,  par  la  couleur 
de  leurs  vêtements,  s'ils  portaient  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
nouvelles.  Aussi  répandaient-ils  la  joie  ou  la  consternation  dans 
les  agglomérations  qu'ils  traversaient.  Pour  révéler  sur  leur  passage 
une  victoire  des  armées  impériales,  ils  attachaient  leurs  cheveux 
avec  un  ruban  rouge  et  portaient  une  ceinture  blanche.  En  cas  de 
défaite,  au  contraire,  ils  laissaient  leur  chevelure  en  désordre  et 
flottante(l). 

Grâce  à  la  rapidité  des  coureurs,  on  pouvait  servir,  sur  la  table 
des  empereurs   aztèques,   du   poisson    péché  vingt-quatre   heures 

(1)  L'bistorieo  Clàvukro. 
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auparavant  dans  le  Golfe,  distant  de  300  milles  de  la  capitale,  et, 
d'autre  part,  la  Cour  était,  en  très  peu  de  temps,  instruite  des 
mouvements  de  ses  armées  et  des  événements  importants  qui  se 
produisaient  dans  toutes  les  régions  de  l'empire.  Certainement, 
les  coureurs  mexicains  égalaient  en  vitesse  ceux  de  la  Chine  au 
XIII*  siècle,  et  dont  parle  Marco  Polo.  Un  chroniqueur  castillan,  qui 
prétend  les  avoir  connus,  assure  qu'ils  faisaient  de  quatre  à  cinq 
lieues  espagnoles  à  l'heure. 

Les  postes  impériales  ne  transportaient  des  dépêches  et  des 
colis  légers  que  pour  le  Gouvernement. 

Pour  correspondre  entre  eux,  les  nobles  et  les  marchands 
employaient  des  serviteurs  spéciaux,  comme  autrefois,  à  Rome,  et 
chez  nous,  au  Moyen  Age. 

Aussitôt  après  la  conquête,  un  fort  courant  d'émigration  s'éta- 
blit entre  l'Espagne  et  l'ancien  empire  aztèque.  Mexico  devint  le 
siège  d'une  vice-royauté  dont  l'étendue  était  immense,  et  qui 
porta  le  nom  de  Nouvelle-Espagne.  Tous  les  animaux  d'Europe  y 
furent  introduits,  et  l'espèce  chevaline  s'y  multiplia. 

La  transformation  des  anciennes  villes,  la  création  de  centres 
nouveaux,  l'accroissement  de  l'industrie  minière,  amenèrent  le 
développement  des  postes,  et  cela  malgré  les  distances  à  parcourir 
et  la  routine  à  vaincre. 

Cependant,  au  bout  d'un  siècle,  le  service  était  encore  si  peu 
important  que,  en  1604,  l'emploi  de  «  Correo  Mayor  »  de  la  Nou- 
velle-Espagne, auquel  était  attribué  le  titre  de  régisseur  perpé- 
tuel de  la  ville  de  Mexico,  pouvait  être  adjugé,  sur  enchères, 
pour  la  somme  de  58  000  piastres,  à  don  Alonzo  Diez  de  la  Bar- 
rera, jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majorité.  On 
devine  de  quelle  manière  défectueuse  devait  fonctionner  un  ser- 
vice dirigé  dans  ces  conditions. 

Les  transmissions,  encore  peu  nombreuses  sous  les  vice-rois 
de  la  maison  d'Autriche,  augmentèrent  considérablement  sous 
ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  et  plus  particulièrement  au 
xvui"  siècle,  durant  le  règne  de  Charles  III,  dont  les  représentants 
au  Mexique  firent  œuvre  de  bonne  administration  et  contribuèrent 
à  la  prospérité  du  pays. 
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En  1766,  on  rattacha  à  la  Couronne  la  charge  de  «  Correo  Mayor  », 
et  grâce  à  cette  mesure,  l'institution  s'améliora  beaucoup. 

Le  service  fonctionnait  comme  celui  de  la  mère  patrie.  Des 
courriers  partaient  à  jours  fixes  de  la  capitale  dans  toutes  les 
directions. 

La  chronique  a  même  recueilli  les  hauts  faits  de  courriers 
mexicains. 

En  1779,  le  vice-roi  Bucareli  étant  mort,  et  les  bruits  d'un 
prochain  débarquement  des  Anglais  circulant,  l'Audience  royale 
ouvrit  le  pli  appelé  «  de  Mortaja  »,  où  se  trouvait  désigné  le  suc- 
cesseur éventuel  du  décédé.  Elle  y  lut  le  nom  du  président  en 
exercice  de  l'audience  de  Guatemala.  Immédiatement,  elle  lui  en- 
voya un  courrier  qui  fit  la  route  de  Mexico  à  Guatemala  en  sept 
jours,  franchissant  une  distance  de  ^lOO  lieues,  par  des  chemins  et 
des  sentiers  impossibles,  à  travers  des  régions  tourmentées.  La 
nomination  arriva  à  don  Martin  de  Mayorga,  au  moment  où  il 
dirigeait  les  travaux  de  reconstruction  d'une  ville  nouvelle,  près 
de  l'ancienne  Guatemala,  qui  venait  d'être  détruite  par  un  épou- 
vantable  tremblement  de   terre. 

Le  courrier  qui  effectua  ce  long  et  difficile  trajet,  en  un  temps 
relativement  très  court,  était  un  Andalou,  du  nom  de  F.  Varo.  Il 
ne  fut  pas  dépassé.  Cependant,  d'autres  courriers  d'Oaxaca,  appar- 
tenant à  une  famille  appelée  Zaragosa,  accomplirent  également 
de  véritables  tours  de  force. 

A  l'époque  coloniale,  les  Mexicains  disaient  :  «  No  es  lo  misnio, 
virey  que  viene  que  virey  que  se  va.  »  («  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  vice-roi  qui  vient,  que  d'un  vice-roi  qui  s'en  va.  »)  Ainsi  s'ex- 
plique le  zèle  montré  par  F.  Varo. 

Enfin,  en  1794,  une  réorganisation  complète  eut  lieu,  qui 
apporta  de  sérieuses  améliorations. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  exactement  ce  qu'étaient 
les  postes  mexicaines  au  commencement  du  xix°  siècle. 

En  1801,  la  poste  n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  un  service 
public,  mais  une  recette  du  trésor  royal.  Il  y  avait  alors  2  adminis- 
trations principales,  ."iO  agences  et  349  sous-agences,  au  total  : 
401  bureaux.  Le  personnel  ne  dépassait  pas  944  employés. 
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La  taxe  postale  était,  pour  le  service  intérieur,  selon  la  pro- 
vince de  destination  : 

Letires  simples,  1  fr.  25  et  1  fr.  85. 
LeUres  de  15  grammes,  1  fr.  85  et  2  fr.  50. 
Lettres  de  22  grammes  et  demi,  2  fr.  50  et  3  fr.  75. 
Lettres  de  30  grammes,  3  fr.  75  et  5  francs. 
Imprimés,  un  tiers  de  ces  taxes. 

Service  extérieur  exclusivement  avec  l'Espagne  et  ses  colonies  : 

Lettres  simples,  3  fr.  75. 
Jjettres  de  15  grammes,  5  francs. 
Lettres  de  22  grammes  et  demi,  7  fr.  50. 
Lettres  de  30  grammes,  10  francs. 
Imprimés,  un  tiers  de  ces  taxes. 

Recommandations  pour  tous  les  services  : 
Chaque  pièce  en  sus,  10  francs. 

Les  i-ecettes  des  postes,  en  1801,  étaient  de  2012687  francs,  et 
les  dépenses  de  906571  francs.  A  la  même  époque,  l'extension  des 
routes  postales  ne  dépassait  pas  24  766  kilomètres,  et  les  kilo- 
mètres parcourus  dans  l'année  2362405.  Le  cliifire  des  objets  qui 
circulèrent  en  1801  fut  de  1104507. 

Durant  la  guerre  de  l'Indépendance  le  service  eut  beaucoup  à 
souffrir,  en  raison  de  l'insécurité  qui  régnait  partout.  Il  fut  seule- 
ment réorganisé  quand  le  Mexique  prit  rang  parmi  les  nations 
indépendantes.  Mais  les  guerres  civiles,  qui  déchirèrent  le  pays 
pendant  de  longues  années,  arrêtèrent  tout  progrès. 

Pendant  ces  périodes  troublées,  le  moyen  le  plus  sûr  pour  com- 
muniquer avec  l'Europe  était  le  «  courrier  anglais  »,  resté  légen- 
daire dans  le  pays. 

Ce  courrier  partait  de  Mexico,  de  manière  à  arriver  à  Veracruz 
en  même  temps  que  le  paquebot  venant  de  Southampton.  Le  por- 
teur, un  hardi  cavalier  appelé  Veraza,  mettait  dans  des  sacoches, 
dont  il  ne  se  séparait  jamais,  toute  la  correspondance  diplomatique 
et  commerciale  recueillie  dans  la  capitale.  Il  faisait,  à  cheval  et 
d'une  traite,  la  route  de  Mexico  au  port,  bravant  tantôt  un  soleil 
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ardent  ou  un  orage  tropical,  et  affrontant  le  vomito  régnant  dans 
les  Terres  chaudes.  Il  ne  s'arrêtait  que  pour  changer  de  monture 
aux  relais.  11  ne  redoutait  point  les  mauvaises  rencontres.  Tout  le 
monde  le  considérait  comme  neutre,  et  il  jouissait  d'une  sorte  de 
droit  d'exterritorialité.  11  se  nommait  devant  les  troupes  réglées  ou 
les  guérillas  qui  interceptaient  les  communications  ordinaires,  et  on 
le  laissait  passer.  Les  salteadores  (voleurs  de  grand  chemin)  eux- 
mêmes  l'épargnaient.  La  nuit,  il  sommeillait  sur  son  cheval,  galo- 
pant grand  train. 

Arrivé  à  Veracruz  et  le  courrier  remis,  il  faisait  un  copieux 
repas  et  dormait  de  longues  heures,  puis  repartait  avec  les  lettres 
d'Europe,  et  dans  les  mêmes  conditions,  pour  Mexico,  où  il  se 
reposait  jusqu'au  mois  suivant. 

L'ordre  rétabli,  Vera/.a  cessa  ses  voyages.  Il  mourut  octogénaire 
à  Mexico.  On  parla  longtemps  du  centaure,  dont  les  exploits  carac- 
térisent une  époque  douloureuse  et  troublée. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  même  quand  la  paix  publique  fut  consolidée, 
les  expéditions  restèrent  lentes  et  coûteuses,  à  tel  point  qu'une 
lettre  de  15  grammes,  pour  l'intérieur,  et  à  une  distance  de  100  kilo- 
mètres, coûtait  25  centavos,  et  encore  le  prix  augmentait-il  en  rai- 
son de  la  distance. 
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Trois  événements  ont  contribué  d'une  manière  décisive  au 
développement  des  Postes  mexicaines. 

D'abord,  en  1878,  l'adhésion  à  la  convention  postale  universelle 
de  Paris,  laquelle  apporta  des  modifications  profondes  à  l'organi- 
sation des  relations  postales  du  Mexique  avec  l'étranger;  puis  l'éla- 
boration d'un  code  posant  des  règles  précises  en  matière  de  service 
de  courriers  et  donnant,  au  public,  des  garanties  qui  lui  avaient  fait 
défaut  jusque-là;  enfin  l'extension  des  voies  ferrées,  qui  amènent 
comme  corollaire  le  développement  du  réseau  postal. 

Aujourd'hui,  la  poste  mexicaine  est  un  service  public  fédéral, 
dépendant  du  Ministère  des  Communications  et  Travaux  Publics. 

Le  Gouvernement  exerce  un  monopole  pour  le  transport  des 
lettres,  mais  il  s'est  réservé  le  droit  d'accorder  des  concessions 
sous  certaines  conditions. 

A  la  tète  de  l'Administration  est  placé  un  administrateur  géné- 
ral. Des  administrations  locales  existent  à  Mexico,  dans  chacune 
des  capitales  des  Etats  et  territoires  de  la  fédération,  dans  les 
grands  ports  de  commerce,  dans  les  villes  frontières,  et  dans  les 
chefs-lieux  de  district  et  de  territoire  où  réside  l'autorité  politique. 

Le  Gouvernement  mexicain  a  tenu  à  se  renseigner  sur  ce  qui  se 
passait  à  l'étranger,  et  dans  ce  but  s'est  préoccupé  de  réunir  les 
collections  complètes  des  lois,  règlements  et  dispositions  appli- 
qués dans  chaque  pays  en  matière  postale. 

L'examen  comparé  de  ces  divers  documents  a  permis  l'élabora- 
tion de  mesures  excellentes  pour  l'organisation  du  service. 

Le  Gouvernement  du  Mexique  a  voulu  adopter  les  mesures 
libérales  qui  existent  dans  les  autres  pays  de  l'Union  postale. 

Les  modifications  les  plus  importantes  ont  été  sanctionnées,  les 
4  juin  1895  et  26  janvier  1899,  par  des  décrets  du  président  Porfirio 
Diaz. 
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Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  détail  de  ces  réformes 
qui  sont  les  suivantes  : 

1°  Fixation  de  In  tare  intérieure  des  lettres  à  5  centavos  jiour 
le  port  simple  (15  grammes)  et  réduction  de  la  taxe  des  cartes  pos- 
tales simples  de  3  à  2  centavos. 

2°  Organisation  du  service  de  distribution. 

Les  objets  doivent  être  distribués  à  domicile  par  les  facteurs. 
Il  peut  être  remis  à  la  poste  des  envois  de  tout  genre  destinés  à 
être  distribués  dans  la  localité  ou  les  faubourgs  relevant  d'un 
bureau  de  poste  ou  d'une  succursale. 

3°  Simplification  dans  la  transmission  des  objets  recom- 
mandés. 

Tous  les  bureaux  de  poste  participent  à  ce  service.  D'autre 
part,  la  taxe  spéciale  d'accusé  de  réception  est  facultative. 

4°  Admission  de  la  responsabilité  pour  les  cas  de  perte  de 
lettres  recommandées. 

5°  Introduction  des  cartes  d'identité  dans  le  sen'ice  intérieur 
du  Mexique. 

Cette  introduction  est  une  facilité  nouvelle  qui  n'exclut  [)as 
renq)loi  des  autres  preuves  d'identité  admises  par  les  règlements 
postaux. 

G"  E.ctension  du  service  des  mandats  de  poste  et  réduction  de 
la  taxe  de  ces  envois. 

D'autre  part,  l'administration  générale  des  Postes  a  jiul)lié  un 
ouvrage  contenant  toutes  les  principales  données  relatives  aux 
itinéraires  postaux.  Ce  travail  a  pour  objet  d'instruire  les  employés 
et  de  faciliter  la  distribution  et  la  mise  en  roule  des  correspon- 
dances, valises,  sacs  ou  paquets  envoyés  dans  l'intérieur  de  la 
Républitjue.  Il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  en  question  pour  apprécier 
son  utilité  et  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre,  étant  données 
des  erreurs  de  direction  qui  étaient  commises  précédemment  au 
préjudice  du  public. 

Les  cinq  parties  principales  de  l'ouvrage  sont  les  suivantes  : 

La  première  comprend  une  liste  alphabétique  des  lieux  des- 
servis par  la  |)oste,  avec  mention  de  la  classe  du  bureau  de  poste 
et  des  roules  utilisées. 

5. 
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La  seconde  indique  l'étendue  de  la  roule,  les  kilomètres  2)ar- 
courus  en  un  an,  le  coût  total  du  service  dans  la  même  période  de 
temps  et  le  coût  moyen  par  kilomètre  parcouru. 

La  troisième  donne  une  description  des  routes  pour  les  com- 
munications postales  entre  la  ville  de  Mexico  et  les  principales  cités 
du  monde,  avec  mention  de  la  distance  et  du  temps  moyen  que 
demande  la  transmission  de  la  correspondance  jusqu'aux  divers 
lieux  de  destination. 

Jja  quatrième  contient  une  notice  des  itinéraires  généraux, 
tels  que  :  routes  terrestres  allbctées  aux  transports,  routes  pour 
chemins  de  fer,  routes  suivies  pour  les  employés  des  postes  et 
routes  fluviales  affectées  aux  transports.  Les  données  complémen- 
taires de  cette  notice  sont,  pour  chaque  route,  les  points  extrêmes, 
la  distance  partielle  ou  totale  et  le  temps  dépensé  à  parcourir  la 
distance  totale. 

l'^nfin  la  cinquième  partie  fait  la  description  des  routes  ser- 
vant aux  communications  postales  entre  la  cité  de  Mexico  et 
chacune  des  administrations  locales.  Elle  énumère  en  outre  le 
nom  du  lieu  et  de  l'Etat  dans  lequel  se  trouve  l'administration, 
le  mode  de  transport  adopté  pour  la  transmission  de  la  cor- 
respondance, la  distance  partielle  et  totale  de  chaque  trajet,  les 
points  extrêmes  de  ce  dernier  et  le  temps  employé  à  la  par- 
courir. 
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Des  bureaux  ambulants  ont  été  institués  clans  les  chemins  de 
fer,  et  le  service  do  la  distribution  établi  sur  les  principales  voies 
ferrées. 

Les  agents  ambulants  subissent  un  examen  périodique,  dans 
lequel  ils  doivent  faire  preuve  de  connaissances  suffisantes  rela- 
tivement à  la  distribution  des  correspondances  et  aux  instructions 
générales  touchant  le  service  dans  les  trains.  L'Administration 
générale  a  codifié  toutes  les  dis|)ositions  qu'elle  avait  édictées  sur 
le  sujet  et  en  a  fait  un  manuel  pciur  la  distribution  de  la  corres- 
j)ondance.  Cet  ouvrage,  rédigé  exclusivement  pour  le  service 
elfectué  dans  les  trains,  conq)rend  les  documents  suivants  : 

Un  tableau,  par  ordre  alphabéti<pie,  des  22000  villes  et  villages 
de  la  Hé|)id)Iiquc,  avec  indication  des  stations  sur  voies  ferrées 
auxtpu'llcs  doivent  s'arrêter  les  rorrcspondances  destinées  à  chaque 
ville  et  village; 

Une  section  consacrée  aux  lignes  de  chemins  de  fer  avec  le 
nombre  des  stations  en  suivant  chaque  itinéraire  respectif; 

L'énumération  des  bureaux  de  distribution  et  les  modes  de 
vérification  pour  l'échange  de  la  correspondance; 

Une  liste  des  lieux  habités  du  District  fédéral  ; 

L'énumération  des  administrations  autorisées  à  transmettre  les 
colis  par  1  intermédiaire  du  service  postal  des  chemins  de  fer; 

I^es  données  et  instructions  relatives  à  la  confection  des  valises, 
sacs  et  paquets  pour  l'échange  direct  de  correspondances  entre  le 
Mexique,  l'Europe  et  les  Etats-Unis; 

Et  enfin  des  instructions  concernant  l'échange  des  correspon- 
dances entre  les  bureaux  ambulants  établis  sur  les  trains  mexicains 
(pii  traversent  la  frontière. 

Jusqu'à  1900,  la  pratique  suivie  à  l'égard  des  corresjwndances 
ordinain>s  provenant  du  service  intérieur  et  tombées  au  rebut  con- 
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sistait  à  accumuler  les  envois  postaux  pendant  une  période  de 
six  mois,  à  la  fin  de  laquelle  on  procédait  à  l'ouverture  et  à  la 
destruction  de  ces  envois,  sélection  faite  des  valeurs  et  des  objets 
prohibés  qu'on  pouvait  y  découvrir. 

Mais  un  tel  procédé,  contraire  à  l'esprit  de  la  loi,  causait 
un  réel  préjudice  au  public.  11  a  été  décidé  que  la  correspondance 
tombée  au  rebut  subirait  un  traitement  analogue  à  celui  qu'elle 
reçoit  dans  tous  les  grands  pays,  c'est-à-dire  qu'on  emploierait  tous 
les  moyens  d'investigation  possibles  pour  faire  parvenir  aux  inté- 
ressés les  envois  ne  les  ayant  pas  rencontrés  en  temps  opportun, 
en  raison  des  insuffisances  ou  irrégularités  d'adresse,  ou  quelle 
c[ue  soit  la  cause  déterminante  de  leur  transmission  au  service  des 
rebuts. 

Cette  réforme  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Autrefois  les  agents  des  postes  en  service  étaient  astreints  à 
un  uniforme  de  drap,  couleur  gris  clair,  mais  ces  vêtements  ne 
permettaient  pas  de  distinguer  suffisamment  les  employés  pendant 
le  temps  restreint  où  les  trains  séjournent  dans  les  gares.  Cela 
donna  lieu  à  des  plaintes  justifiées  de  la  part  du  public.  Pour  remé- 
dier à  ces  inconvénients,  l'administration  mexicaine  vient  de  sub- 
stituer à  la  teinte  ancienne  de  l'uniforme  la  teinte  bleu  foncé,  et 
l'on  a  fait  appliquer  sur  la  manche  de  l'employé,  du  côté  du  sac, 
nne  bordure  dorée  en  forme  d'angle  aigu.  Cet  insigne,  par  le 
nombre  de  lignes  qui  le  composent  et  leur  longueur,  spécifie  la 
catégorie  de  l'administration  ambulante  que  chaque  agent  repré- 
sente. 
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Il  convient  maintenant  de  parler  des  services  maritimes  pos- 
taux. Les  lignes  de  vapeurs  qui  s'occupent  du  transport  de  la  corres- 
pondance sont  au  nombre  de  21.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la 
moitié  de  ces  lignes  sont  mexicaines;  on  en  compte  aussi  4  nord- 
amérjcaincs,  4  anglaises,  1  française,  i  espagnole  et  1  allemande. 

Ces  lignes  viennent  aboutir  dans  les  principaux  ports  mexicains 
et  arrivent,  même  par  les  fleuves,  jusque  dans  quelques  villes  de 
l'intérieur.  Quelques-unes  reçoivent  des  subventions. 

Le  Mexique  s'est  cfiorcé  de  réaliser  le  plus  d'économies  possible 
sur  les  subventions,  et  il  est  parvenu  à  les  supprimer  sur  certaines 
lignes,  en  accordant  aux  intéressés  des  avantages  spéciaux  et 
appréciables. 

I-lnfin  pour  améliorer  son  service  postal,  le  Mexique  a  passé  de 
nombreuses  conventions  avec  les  pays  étrangers.  Il  en  a  signé 
notamment  avec  la  France,  les  Ktats-Unis,  la  Grande-Bretagne  et 
l'Allemagne,  en   vue   de    l'échange  des  colis  postaux. 

Voici  quelques  statistiques  qui  montreront  l'importance  consi- 
dérable prise  par  le  Mexique  au  point  de  vue  postal,  dès  le  com- 
mencement du  xx°  siècle  : 

Il  existait,  en  1901,  65G  adniiiiislrations  locales,  29  succursales, 
i  397  agences. 

Le  laldeau  suivant  indique  l'état  du  personnel. 


xoimaE  nr.s  roNcrioNSAints 

KOUBRE    DF,   PACTflKS 
ET  MESSAGERS 

PANS   I.F   SERVICE    I»ES 
ESTREPRISES   PB  CORRESPOMIAXr.E 

TOTAL 
nu    PERSOSXEI, 

Dans 
IWfJministrat'on 

Danj  les 

Adininisiralion» 

locales 

el  Apenres 

Pans 

l'Ail  iniiiistration 

ffénéralo 

Dnns  les 

AtJniiiii^trationf 

lijcales 

el  A|;ences 

Nombre 
d'Entrepreneurs 

Xnmbro 
de  Conducteurs 

'k,8 

2  r,i;r, 

18 

1  131 

978 

5  022 

10  273 
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Les  taxes  actuelles,  pour  les  services  urbains  et  intérieurs  de  la 
République,  sont  : 

Pour  leUres  de  15  gr.,  0  fr.  10  el  0  fr.  25; 
Imprimés  divers  par  100  gr.,  0  fr.  05  et  0  fr.  05  ; 
Cartes  postales,  0  fr.  05  et  0  fr.   10; 
Échantillons  par  100  gr.,  0  fr.  05  et  0  fr.  05; 
Journaux  par  500  gr.,  0.  fr.  10  et  0  fr.  10  ; 
Colis  postaux  par  500  gr.,  0  fr.  fiO  et  0  fr.  00. 

Service  international  de  la  République  avec  tous  les  pays  du 
monde  : 

Lettres  par  15  gr.,  0  fr.  25  et  0  fr.  50; 

Imprimes,  échantillons,  etc.,  par  50  gr.,  0  fr.  05  et  0  fr.  10; 

Cartes  postales,  0  fr.  10  et  0  fr.  20; 

Colis  postaux  (selon  les  pays  de  destination); 

Recommandations  pour  tous  les  services  :  chaque  pièce  en  sus,  0  fr.  50. 

nOUTES     POSTALES     (1900-1901) 


Sur  voies  ferrées 

Élcnduo  des  routes 
on  Iviloméires 

Kilomètres  parcourus 
dans  l'année 

12  859 

385 

19  027 

00  637 

11  796  121 

769  367 

3  646  331 

16  006  018 

Sur  voies  fluviales  et  marilimcs 

—         terrestres  ordinaires 

Total  

92  908 

32  217  827 

Le  service  des  transports  sur  les  routes  précitées  a  coûté,  en 
1900-1901,  $  964440,  se  décomposant  ainsi  : 

Paiement  des  subventions  concédées  par  traités.   .   .  $fi58894 

Cadre  des  employés  du  service  des  chemins  de  fer  .  120  458 

Routes  desservies  par  des  employés 104  500 

Cadre  de  la  section  des  transports 20  611 

Cadre  du  département  des  chemins  de  fer 8234 

Frais  d'emballage 33  746 

Achat  et  réparation  de  valises 11995 

Total ~$  964  440 
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SERVICE      INTÉniEUU     (t900-190l) 

Leilres 
et  carl»-lellres 

Cartes  postales 

simples 
et  avec  réponse 

Imprimés 
de  toutes  sortes 

Échantillons 

Fnvûis 
recommanJés 

TOTAL 

30  290  822 

7i0  88G 

65  1 '.9  75'. 

592  852 

G"  «2 

97  'i51  766 

SERVICE      UnDAl.V     ET      SUBURDAIN      (lOOO-lOOl) 
Circulation  de»  Correspondances 


Lettres 
et  carte«-leltrts 

Cartes  postales 

simples 
et  arec  réponse 

Imprimés 
de  toutes  fortes 

Échantillons 

Fnvois 
recommandés 

TOTAL 

1  517  632 

21  307 

1  901  186 

13'a 

5017 

3  4 '.6  'i83 

SERVICE    INTERNATIONAL    DU    MEXIQUE    POUR    I 

.'ÉTRANGER    ( 

900-1901) 

Lettres 
et  cartes-lettres 

Cartes  postales 

(impies 
et  arec  réponse 

Imprimés 
de  tontes  sortes 

ÉchanUlIons 

Envois 
recommandés 

TOTAL 

5  076  957 

117  874 

4  181842 

179  650 

154  651 

9  710  974 

SERVICE    INTERNATIONAL    DE    L  ETRANGER     POUR     LE    MEXIQUE      1900-1901 


LeI'res 

et  cartes-lettres 

Cartes  postales 

simples 
et  avec  réponse 

Imprimés 
de  tontes  sortes 

fxlianlillons 

Envois 
recommandés 

TOTAL 

4  391384 

186  895 

23  249  867 

399  852 

283  257 

28  511255 

CORRESPONDANCES     OFFICIELLES      EN     FRANCHISE     (1900-1901' 


Kiivuis  ordinaires 

Envois  recommandés 

TOTAL 

LoUres  et  coramunic.it  ooî* 
officielles 

Imprimés 
et  aulros  envois 

4  131  262 

4  017  847 

390  851 

8  539  960 

Les  administrations,  autorités,  fonctionnaires,  etc.,  bénéficiant 
de  la  franchise,  sont  au  nombre  de  30000  environ.  Il  résulte  une 
moyenne  de  28  objets  de  correspondance  de  toutes  classes,  expé- 
diés dans  l'année  par  chaque  fonctionnaire. 
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Les  mandats  postaux  prennent  au  Mexique  un  développement 
considérable. 

Ce  progrès  est,  en  ce  moment,  rendu  plus  sensible  par  le  fait 
que,  comme  complément  de  cette  réforme,  le  dépôt  des  colis  pos- 
taux avec  les  marchandises  sans  valeur  déclarée  a  été  autorisé 
pour  tous  les  bureaux  du  département. 

La  fiicilitc  de  transmission  des  articles  de  peu  de  volume  par 
l'entremise  des  postes,  ainsi  que  celle  que  trouve  le  j)ublic  à  vérifier 
les  paiements  de  transmission  de  cette  nature,  sont  les  causes  de 
cet  accroissement. 

Les  cliifTres  du  tableau  suivant  montrent  le  développement  pris 
de  181)4  à  moi. 

MANDATS    POSTAUX 


1894-1805 

.\iiiiiln-t> 

Valeur 

7  791 

39176 

69  750 

95  586 

186  242 

442  874 

674  923 

$  101  732 

540  946 

924  406 

1  212217 

3  323  510 

15  112  388 

28  590  201 

1895-189G    

1896-1897 

1897-1898.  .                          

1898-1899 

1899-1900 .   .   . 

1900-1901 

MoTiviMiiciit   en   7   nnm-os 

1  5I6  3'i2 

$  49  805  404 

MANDATS    d'Édité  uns    (looo-looi) 

Reçus  et  quittances  expédiés  par  les  éditeurs  et  à  recouvrer  par  les  Postes. 


Solde  de  l'année  ant(5rieurc  et  viré  au  compte  de 

la  présente 

Objets  payes 

—  rendus 

—  en  instance 


Noniliro  irohipt-* 

>'alour 

200  498 

$756  492,87 

95  980 

394  101,90 

85  191 

288  012,80 

19  727 

74378,17 
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MOUVEMENT      CÉNÉRAL     DES     COLIS      POSTAUX     (1900-1901 


Dans  1(>  service  inlériour 

Service  iiiternalional 

TOTAL 

Expodilion 

Réception 

231  256 

32  870 

1619'i9 

426  0-5 

COMPTIÎS-COURAXTS    AVEC    LA    FRANCE    ET    L  ALLEMAGNE    DU    FAIT    DE    L  ECHANGE 
DES   COLIS    POSTAUX    fl899-1900l 


FRANl^F. 

ALLEMAGNE 

Pour  colis  de  France 

Pour  colis  du  Mexique 

Pour  colis  d'Allemagne 

Pour  colis  du  Mexique 

5  672  fr. 

3  301  fr. 

3  997  fr 

3  017  fr. 

Le  nombre  des  boîtes  en  fer  pour  le  dépôt  des  lettres  était  de 
1057  en  service  à  la  fin  de  1901. 
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VI 


II  convient  de  reconnaître  que  le  Gouvernement  mexicain  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  le  développement  de 
ses  services  postaux. 

Voici  au  surplus,  en  piastres,  le  hudrjot  de  l'exercice  1900-1901. 

BUDGET  DE  L'EXERCICE  1000-tOOl 

nECETTES 

Vente  de  timbres $  1839578,33 

Enveloppes  timbrées 5  245,80 

Caisses  d'épargne 54  750,00 

Amendes  et  autres  bonis 22  588,71 

Taxes  pour  mandats  intérieurs 180  534,92 

Taxes  pour  mandats-poste  internationaux 3307,78 

Taxes  pour  mandats-poste  d'éditeurs 29506,11 

Total 2135  520,05 

dépenses 

Administration  générale  des  Postes-Appointements.  $  255579,03 

Service  des  Postes  aml)ulantes 1264.58,60 

Conduite  de  la  eorrespondanci' ()5889'i,49 

Paiement  des  droits  de  transit 29857,97 

Frais  imprévus 51205,61 

Impressions 187016,43 

Livres 12000,00 

Timbres 8000,00 

Frais  de  bureaux  (.\dministralion  générale) 10544,17 

Éclairage 2  843,08 

Réparation  et  entretien  des  édifices 39915,12 

Pour  dép(\t  de  fonds 42  708,49 

Emballages 33  746,04 

Achat,  réparation  de  valises 11995,00 

Frais  de  voyage  des  inspecteurs 3707tj,59 

Meubles  et  fournitures 91  240,45 

Pour  la  création  de  nouveaux  bureaux 50577,21 

Local  de  l'archiviste  de  l'administration  générale.   .  840,00 

Impositions 63,00 

Pensions 150,00 

Administrations  locales,  appointements  et  frais.  .   .  987  741,19 

ToTAi 2  638  512, .58 

Comme  on  le  voit,  les  receltes  sont  sensiblement  dépassées  par 
les  dépenses. 


LES    TÉLÉGRAPHES 


Les  premières  lignes  télégraphiques  furent  établies  au  Mexique, 
en  vertu  du  privilège  concédé  à  D.  Juan  de  la  Granja,  le  10  mai  1849, 
et  confirmé  en  1859,  au  profit  de  D.  Ilermcnegildo  de  Villa  y 
Cosio.  Cette  dernière  concession  assurait  à  rentreprcneur  le 
monopole  des  communications  télégraphiques  pour  cinq  ans;  on 
exigeait  seulement  qu'il  ne  transférât  pas  ses  droits  à  des  étrangers. 

Le  réseau  se  développa  très  lentement  ;  il  n'y  avait  pas  d'autres 
lignes  que  celles  de  Veracruz  à  Mexico,  propriété  de  Villa  y  Cosio, 
et  de  Mexico  à  Guanajuato.  Une  ramification  fut  établie  jusqu'à 
Tehuacan,  et  la  première  ligne  atteignit  ainsi  une  longueur  de 
500  kilomètres  qui,  unis  aux  430  kilomètres  de  la  ligne  de  l'inté- 
rieur et  aux  petits  tronçons  de  Matamoros  à  Bagdad,  et  de  Mérida. 
à  Sisal,  constituaient,  à  l'époque,  le  développement  total  des  télé- 
graphes mexicains. 

Le  privilège  de  Villa  y  Cosio  ne  permettait  pas  l'établissement 
de  nouvelles  lignes;  mais  celui-ci  consentit  à  ne  pas  s'opposer, 
moyennant  indemnités,  à  la  délivrance  de  concessions.  Cet  accord 
rendit  possible  la  conclusion  d'une  série  de  contrats  avec  des 
particuliers  qui  reçurent,  en  général,  des  subventions  de  30  francs 
par  kilomètre;  il  était,  d'ailleurs,  stipulé  que  l'Etat  pourrait 
reprendre  ces  lignes. 

En  1867,  —  après  le  retrait  de  l'Intervention  française  et  l'affer- 
missement de  la  République,  —  le  Gouvernement  du  président 
Juarez  s'occupa  de  constituer  le  réseau  fédéral.  11  lui  donna  comme 
bases  les  lignes  de  Mexico  à  Léon  et  de  Queretaro  à  San  Luis 
Potosi,   lignes    confisquées    conformément  à  la   loi;    il    prolongea 
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ensuite  la  seconde  de  ces  lignes  jusqu'aux  Etats-Unis,  et  facilita 
ainsi  les  communications  avec  les  pays  étrangers. 

Dès  18G9,  le  Gouvernement  était  maître  des  lignes  de  Mexico  à 
Léon,  de  Queretaro  à  Matehuala,  de  Saltillo  à  Monterrey  et  de 
Sisal  à  Mérida,  et  subventionnait  celles  de  la  capitale  à  Cuernavaca 
et  Toluca,  de  Zacatecas  à  Durango  et  de  Veracruz  à  Tampico. 
Les  Etats  d'Oaxaca  et  de  Zacatecas  possédaient  des  lignes  en 
propre.  Des  entreprises  particulières  avaient  celles  de  Mexico  à 
Veracruz,  par  Jalajw  et  Orizaba  avec  quelques  ramifications,  et 
de  Léon  à  Guadalajara  et  Manzanillo.  Le  réseau  n'excédait  pas 
cependant  ''18OO  kilomètres. 

En  1873,  le  télégraphe  touchait  5  porls  du  Golfe,  \  du  Pacifique 
et  presque  tous  les  Etats  de  l'intérieur.  Les  lignes  fédérales  avaient 
une  longueur  de  3800  kilomètres;  celles  des  Etats,  près  de 
1000  kilomètres;  et  celles  en  possession  de  particuliers,  2  180  kilo- 
mètres. 
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II 


A  l'arrivée  au  pouvoir  du  géuéral  Porfirio  Diaz,  les  lignes  du 
Gouvernement,  la  plupart  en  mauvais  état,  mesuraient  713G  kilo- 
mètres. Elles  furent  bientôt  réparées,  portées  à  plus  de  7900  kilo- 
mètres, en  1877,  et  confiées  aux  soins  d'une  section  spéciale  du 
Ministère  de  Fomento,  dont  les  rapports  signalent  que,  au  courant 
d'un  trimestre  de  la  dite  année,  les  dépèches  transmises  s'élevèrent 
à  ^lOOOO.  Dans  ce  service,  l'action  officielle  apparut  aussi  vigou- 
reuse qu'elle  avait  été  faible  dans  la  période  administrative  anté- 
rieure, et  cela  malgré  les  difficultés  de  construction,  d'une  nature 
particulière,  dans  un  pays  aussi  exposé  que  le  Mexique  aux  intem- 
péries de  tout  ordre. 

Créée  en  juillet  1878,  la  Direction  générale  des  Télégraphes, 
grâce  à  l'augmentation  croissante,  d'année  en  année,  des  crédits 
inscrits  au  budget  pour  son  maintien  et  son  extension,  développa 
le  réseau  fédéral  dans  de  notables  jiroportions. 

Au  début  de  1881,  les  lignes  télégraphiques  fédérales  mesu- 
raient 10600  kilomètres,  les  dépêches  du  public  s'étaient  élevées 
de  151000  en  1877-1878,  à  plus  de  181000  en  1879-1880,  et  les 
recettes  avaient  augmenté  dans  la  même  période  de  26  pour  100. 

Alors,  les  Etats  de  Zacatecas,  Hidalgo,  Morelos  et  Michoacan 
possédaient  1650  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  et  télépho- 
niques; 888  kilomètres  étaient  exploités  par  les  chemins  de  fer, 
et  3300,  par  trois  entrejjrises  privées.  Le  nombre  total  des  télé- 
grammes transmis  par  toutes  ces  lignes  dépassa  744000,  et  les 
recettes  furent  presque  de  400000  francs. 

En  décembre  1882,  les  lignes  fédérales  atteignaient  une  lon- 
gueur de  16250  kilomètres.  En  1881,  on  inaugura  le  câble  de 
Veracruz  à  Gai  veston;  dans  la  suite,  la  Compagnie  télégraphique 
Mexicaine,  qui  avait  établi  cette  ligne,  porta  à  2  le  nombre  de 
ses   câbles  (l'un   direct,  du  ])ort  américain    susindiqué   à    celui    de 
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Coatzacoalcos,  et  l'autre  avec  escales  sur  des  points  de  la  côte  du 
Mexique  entre  ces  deux  ports);  en  outre,  elle  jeta  deux  lignes  dans 
le  Pacifique,  de  Salina  Cruz  à  des  ports  de  l'Amérique  Centrale 
et  du  Sud,  qu'elle  relia  à  celle  du  golfe  du  Mexique  par  une  ligne 
terrestre  traversant  l'istlune  de  Tehuantepec. 

Depuis,  on  a  jeté  un  câble  du  littoral  veracruzain  à  la  péninsule 
du  Yucatan,  et  poursuivi  activement  la  construction  de  nouvelles 
lignes  avec  une  tendance  prédominante  à  concentrer  entre  les 
mains  de  la  Fédération  le  plus  grand  nombre  de  ces  réseaux.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  plusieurs  Etats  possèdent  encore  leurs  télégraphes 
particuliers. 

Pendant  de  longues  années,  la  pratique  la  plus  courante  fut 
de  conclure  des  entreprises  avec  les  particuliers  et  de  les  payer 
au  moyen  d'allocations.  Ce  système,  assez  dispendieux,  subsista 
quelque  tenqis,  parce  que  le  Gouvernement  n'avait  pas  de  res- 
sources suffisantes  pour  affecter  régidièrement  des  fonds  à  la 
construction  des  lignes  j)ar  ses  propres  enqdoyés,  ce  qu'il  fait 
aujourd'hui. 

En  lS'.)y,  la  Direction  des  Télégraphes,  faisant  alors  j)artie  du 
Ministère  des  Communications,  fit  réparer  complètement  toutes 
les  lignes  et  les  étendit  ;  elle  créa  une  section  technique  d'une 
réelle  utilité,  établit  le  service  télégraphicpie  urbain  et  suburbain, 
fonda  la  statistique  postale;  en  un  mot,  elle  améliora  notablement 
l'ensemble  des  réseaux  télégraphiques  du  pays. 

Kn  matière  télégraphique,  les  taxes  sont  proportionnelles  à  la 
distance.  Elles  varient  de  20  en  20  ccntavos  par  10  mots  et  par 
120  kilomètres. 

Les  taxes  sont  publiées  sur  îles  caries  géographiipies,  (iguraiit 
le  territoire  à  l'échelle  de  1/3000000,  et  portant,  pour  chaque 
station,  des  cercles  concentriques  dont  les  rayons  vont  de  4 
en  \  centimètres.  Ainsi  le  coût  d'une  dépêche  de  dix  mots  (sans 
compter  l'adresse  et  la  signature),  de  la  station  cpii  occupe  le  centre 
à  l'une  quelconcpie  de  celles  comprises  dans  le  premier  cercle, 
est  de  20  ccntavos;  il  est  de  ''lO  ccntavos,  du  centre  à  celles  com- 
piises  entre  le  premier  et  le  ileuxiènie  cercle,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  ma.ximum  de  2  piastres. 
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Les  statistiques  ci-après,  relevées  aux  meilleures  sources,  indi- 
queront l'importance  du  service  télégraphique  du  Mexique  au 
seuil  du  XX*  siècle. 


LOXGUEUn    DU    lŒSEAU 

Lignes  sur  chemins  de  fer 8192  kiL     » 

Lianes  sur  routes  et  chemins  muletiers.   .   .   .      2315'j  kii.  500 


Total 31346  kiL  500 


DEVELOPPEMENT    DES    FILS    COXDUCTEUIIS 

Lignes  sur  chemins  de  fer 12967  kiL 

Lignes  sur  routes  et  chemins  muletiers 34  420  kiL 


Total 47387  kiL 


BUREAUX 


Télégraphiques 363 

Téléphoniques 10 

Total 373 

Le  personnel  se  compose  de  1  772  employés  de  diverses  caté- 
gories. 

Le  mouvement  des  dépêches  a  été  de  2603865  messages,  eh 
1900-1901,  avec  40828  865  mots. 

Les  recettes  des  Télégraphes,  en  1900-1901,  ont  été  de 
1146533  fr.  74. 

En  1897,  les  lignes  téléphoniques  atteignaient  environ  25496  ki- 
lomètres, savoir  : 

Téléphones  urbains  des  Étals 1107  kil.  158 

Téléphones  exu-a-muros  des  États 6454  kil.  992 

Téléphones  urbains  aux  particuliers 1953  kil.  675 

Téléphones  extra-muros  aux  particuliers  ...  5335  kil.  584 

Compagnie  mexicaine  des  Téléphones 3  260  kil.  454 

Téléphones  des  chemins  de  fer 1  604  kil.  079 

Téléphones    extra-muros   aux   particuliers   et 

d'usage  privé 5  780  kil.  222 

Total 25  496  kil.   164 
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Outre  le  réseau  de  la  Fédération,  il  y  a  les  lignes  acquises,  les 
lignes  que  certains  Etats  ont  mises  en  service  public  et  les  lignes 
télégraphiques,  propriété  des  chemins  de  fer,  et  dont  le  dévelop- 
pement a  suivi  celui  des  voies  ferrées. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  enfin  que,  pour  faciliter  les  communications 
télégraphiques  avec  l'extérieur,  les  lignes  mexicaines  ont  été  reliées 
à  celles  des  Etats-Unis,  et  que  les  points  de  contact  avec  le  pays 
voisin,  sur  la  frontière  du  nord,  s'élèvent  maintenant  à  quatre. 

La  découverte  de  la  télégraphie  sans  fil  devait  naturellement 
appeler  l'attention  du  Gouvernement,  puisque  ce  nouveau  système 
contribue  à  résoudre  divers  problèmes  très  intéressants  de  com- 
munications permanentes  et  régulières. 

Aussi,  dès  que  l'invention  fut  entrée  dans  le  domaine  de  la 
pratique,  la  Direction  générale  des  Télégraphes  acquit  des  appa- 
reils qu'elle  installa  à  Mexico,  dans  les  premiers  jours  de  1901,  et 
une  commission  fut  immédiatement  nommée  en  vue  de  les  expé- 
rimenter. 

Des  expériences  laborieuses  ont  abouti  à  un  résultat  favorable. 
En  effet,  depuis  le  l"  mai  1903,  un  télégraphe  sans  fil,  livré  au 
public,  fait  communiquer,  à  travers  le  golfe  de  Californie,  le  port 
de  Santa  Rosalia,  près  des  célèbres  mines  de  cuivre  du  Boleo,  avec 
le  port  de  Guaymas,  situé  en  Sonora.  Parce  moyen,  on  a  économisé 
les  frais  d'immersion  d'un  câble  sous-marin  dont  l'établissement 
avait  été  décidé  en  principe. 

D'autres  installations  de  télégraphie  sans  fil  vont  être  tentées 
sur  le  golfe  .Mexicain  et  sur  les  côtes  de  la  péninsule  du  Yucatan. 
Il  n'est  pas  douteux  que  des  communications  puissent  avoir  lieu 
facilement  avec  l'île  de  Cuba. 

A  l'intérieur,  on  a  poussé  et  développé  l'usage  du  téléphone  à 
longue  distance;  à  cet  effet,  on  a  continué  de  passer  des  contrats 
pour  exploiter  ce  service  par  des  combinaisons  avec  des  entre- 
prises particulières. 

Actuellement,  il  n'y  a  pas  au  Mexique  de  centre  de  population 
d'une  importance  moyenne  qui  ne  soit  pourvu  du  télégraphe.  Il 
y  a  même  lieu  d'indiquer  que  le  grand  nombre  des  bureaux  et  leur 
dissémination  assurent  les  communications  télégraphiques  à  beau- 

6. 
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coup  de  villages  et  même  à  des  établissements  industriels  éloignés 
des  villes. 

Dans  ces  conditions,  les  négociants,  les  directeurs  de  mines 
et  les  fabricants  sont  certains  de  toujours  être  renseignés,  presque 
instantanément,  sur  les  fluctuations  des  cours  des  marchandises. 
De  même,  ils  sont  toujours  tenus  au  courant  des  événements  se 
produisant  sur  tous  les  points  du  globe,  et  pouvant  avoir  une  ré- 
percussion sur  les  affaires  commerciales  et  les  intérêts  nationaux. 
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C  O  -N  C  L  U  S I  O  N 


On  a  pu  le  remarquer,  les  chiffres  des  recettes  postales  et  télé- 
graphiques, que  nous  avons  reproduits,  appartiennent  à  des  exer- 
cices déjà  éloignés.  Mais,  nous  le  savons  de  bonne  source,  ces 
recettes  s'accroissent  considérablement  et  d'une  façon  continue(l). 

Ah  Mexique,  les  administrations  des  Postes  et  des  Télégraphes 
sont  réunies,  avec  celle  des  Chemins  de  fer  et  des  Travaux  Publics, 
au  Ministère  des  Communications  publiques. 

Le  groupement  est  rationnel;  il  permet  des  efforts  coordonnés, 
et  donne  des  résultats  féconds.  Effectivement,  chaque  administra- 
tion collabore  à  une  œuvre  commune  et  reçoit  l'impulsion  première 
du  ministre,  tout  en  conservant  malgré  cela  une  certaine  auto- 
nomie, sous. un  directeur  particulier. 

Dans  les  premières  années  du  xx'  siècle,  les  directeurs  des 
Postes  ont  été  successivement  M.  Manuel  de  Zamacona  é  Inclan 
et  M.  Noberto  Dominguez;  le  directeur  des  Télégraphes  a  été 
M.  Camilo  A.  Gonzalez.  Ces  trois  fonctionnaires  d'élite  se  sont 
montrés  novateurs  intelligents  et  ont  acquis  des  droits  à  la  recon- 
naissance de  tous  leurs  concitoyens. 

Le  président  Porfirio  Diaz  a  compris,  et  il  faut  l'en  féliciter, 
que  les  Postes  et  les  Télégraj)hes  devaient  être  considérés,  non  pas 
comme  une  source  de  revenus  financiers,  mais  bien  comme  des 
services  nationaux.  Le  Gouvernement  mexicain  a  donc  consenti  des 
sacrifices  énormes  pour  faire  bénéficier  ces  services  des  inventions 
et  des  perfectionnements  les  plus  modernes. 


(1)  Ainsi,  en  particulier,  dans  le  premier  semestre  de  1903,  l'augmentation  progres- 
sive des  recettes  télégraphiques  s'est  non  seulement  maintenue,  mais  elle  a  dépassé, 
dans  des  proportions  considérables,  les  prévisions  établies. 

Cette  augmentation  de  trafic  a  incité  le  Gouvernement  à  prendre  quelques  mesures 
spéciales.  Il  y  a  lieu  de  citer  notamment  la  construction  de  600  kilomètres  de  nouvelles 
lignes  télégr.-iphiques  ;  une  de  celles-ci  a  pour  but  de  mettre  en  communication  rapide, 
avec  le  reste  du  pays,  l'importante  région  minière  de  la  Cananea. 
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En  dernier  lieu,  le  Gouvernement  a  fait  construire,  pour  l'ad- 
ministration des  Postes,  des  édifices  spéciaux  dans  les  villes  de 
Mexico,  de  Veracruz  et  de  Puebla.  Ces  installations  ont  coûté 
environ  1  million  de  piastres.  L'édifice  élevé  à  Mexico,  et  qui 
porte  le  nom  un  peu  archaïque  de  «  Casa  de  Correos  »,  est  d'aspect 
gracieux,  bien  distribué  et  digne,  en  tous  points,  d'une  métropole. 

La  direction  des  Télégraphes  va  être  installée  dans  un  palais 
nouveau,  bâti  spécialement  dans  la  capitale  pour  le  Ministère  des 
Communications  et  Travaux  publics. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  répéter  la  remarque  que  les 
dépenses  consacrées  aux  Postes  et  aux  Télégraphes  ne  sont  pas 
improductives,  car  elles  procurent  des  rendements  rémunérateurs 
pour  le  Trésor  fédéral  et  ont  surtout  une  grande  influence  sur 
l'accroissement  de  la  richesse  publique.  La  démonstration  n'en  est 
plus  à  faire. 

En  somme,  toutes  les  localités  du  Mexique  sont  à  présent,  non 
seulement  en  contact  entre  elles,  mais  encore  avec  tout  le  monde 
civilisé.  Et  l'augmentation  considérable  du  mouvement  postal  et 
télégraphique  témoigne  indéniablement  de  la  prospérité  écono- 
mique du  pays. 

Michel   Lagrwe. 


MONNAIES,   CHANGE  ET   BANQUES 


A.    DE   FOVILLE 

Membre  de  l'Institut,  Ancien  Directeur  des  Monnaies  de  France. 


I 


II  n'est  pas  de  monnaie  plus  intéressante,  parmi  celles  des  temps 
modernes,  que  la  belle  pièce  d'argent  qui  s'appelait  jadis  la  piastre 
espagnole  et  qui  s'appelle  maintenant  la  piastre  mexicaine.  Elle  se 
recommande  à  l'attention  par  la  variété  de  ses  effigies,  tour  à 
tour  monarchiques  et  républicaines,  par  l'incomparable  abondance 
de  ses  émissions  et  par  la  simplicité  de  son  principe. 

Remettons  en  lumière,  sans  nous  y  attarder,  ces  trois  faces  de 
son  histoire. 

L'Hôtel  des  Monnaies  de  Mexico  compte  aujourd'hui  plus  de 
trois  .siècles  et  demi  d'existence.  Créé  par  une  ordonnance  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  et  de  sa  mère  Jeanne,  en  date  du  11  mai  1535, 
on  y  frappait  dès  1537  des  pesos  de  huit  réaux  qui,  tout  usés  qu'ils 
soient  maintenant,  ont  encore  grand  air  (planche  I,  fig.  1  et  2)  :  à 
l'avers,  autour  de  l'écusson  royal,  la  légende  :  carolvs  et  joiiana 
REGEs,  et  sur  le  côté,  comme  certificat  d'origine,  la  lettre  moné- 

o 

taire  M  ;  au  revers,  les  colonnes  d'Hercule,  couronnées  et  «  issant 
de  la  mer  »,  avec  la  suite  de  la  légende  :  hcspaniarvm  et  indiarvm, 
et  la  fière  devise  :  plvs  vltra. 

Pendant  les  règnes  suivants,  le  décor  changera  souvent  et  nous 
n'entreprendrons  pas  d'en  noter  ici  les  multiples  variations.  Sous 
le  roi  Philip|)e  V,  il  était  purement  héraldique  (planche  I,  fig.  3 
et  4).  Mais  bientôt  les  colonnes  symboliques  reparaissent,  enca- 
drant deux    hémisphères    que    surmonte  encore    une   couronne  : 
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VTRAQVE  VNVM  (planchc  1,  fig.  5  et  6).  La  Monnaie  de  Mexico  venait 
d'être  pourvue  d'un  outillage  mécanique,  et  le  type  nouveau,  le 
columnario  des  numismates,  présente  déjà  moins  de  variantes  que 
les  pièces  antérieures. 

Sous  Charles  III,  sous  Charles  IV,  c'est  le  profil  bourbonien  du 
roi  que  la  piastre  va  porter,  par  millions  d'exemplaires,  jusque 
dans  l'Extrême-Orient  :  carolus  iv  dei  gratia  hispan.  et  ind.  rex.  On 
retrouve  encore  ces  pièces  en  Afrique  et  en  Asie,  contremarquées 
parfois  comme  celle  de  1792  qui  est  ici  reproduite  (planche  II, 
fig.  i  et  2)  et  alors  doublement  curieuses.  Les  piastres  à  l'efiBgie  de 
Ferdinand  VII  sont  également  nombreuses  (planche  II,  fig.  3  et  4). 

Mais  voici  venir,  pour  le  Mexique,  l'heure  du  réveil  et  bientôt 
l'heure  de  l'indépendance.  Dans  ce  petit  cadre  d'argent  d'où 
s'effacent  pour  jamais  les  emblèmes  d'une  longue  servitude,  l'image 
d'Iturbide  apparaît  un  instant  (planche  II,  fig.  5  et  6),  comme  y 
apparaîtra  plus  tard  celle  de  Maximilien;  puis  la  liberté  l'emporte 
et  fixe  définitivement  son  empreinte  sur  ce  qui  sera  désormais  la 
piastre  mexicaine  :  d'un  côté,  l'aigle  (1)  posé  sur  un  cactus  et  mor- 
dant un  serpent  :  repvblica  mexicana  (planche  III,  fig.  1);  de  l'autre, 
le  bonnet  phrygien,  libertad,  projetant  tout  autour  de  lui  des 
rayons. 

Dans  une  première  émission,  ce  symbole  était  accompagné  de 
plusieurs  autres  :  balance,  épée,  etc.  (planche  III,  fig.  2).  Plus  tard, 
on  les  a  supprimés,  et  le  bonnet  phrygien,  agrandi,  est  resté  seul, 
avec  son  auréole  (planche  III,  fig.  3  et  4).  Au  point  de  vue  de  l'esthé- 
tique, on  pourrait  souhaiter  mieux. 

La  loi  du  31  mai  1897  n'a  fait  que  préciser  le  dessin,  un  peu 
flottant  peut-être,  des  coins  antérieurs  :  «  A  partir  du  1"  janvier 
1898,  dit  l'article  1",  les  pesos  d'argent  frappés  dans  les  hôtels  des 
monnaies  porteront  au  revers,  comme  légende  :  un  peso,  l'initiale 
ou  les  initiales  de  l'hôtel  qui  les  aura  fabriqués,  le  millésime, 
l'initiale  de  l'essayeur  et  le  titre  en  millièmes,  soit  :  902,7.  Le  cor- 
don qui  court  sur  la  tranche  sera  remplacé  par  une  cannelure,  et 

(I)  L'aigle  est  vu  de  profil  sur  les  piastres  d'Iturbide,  et  il  en  est  de  même  sur  les 
piastres  frappées  à  Durango  en  1824,  la  loi  de  1823  ayant  déclaré  que  les  armes  nationales 
du  Mexique  seraient  celles  de  son  premier  Gouvernement  indépendant. 
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on  perfectionnera   la   gravure  sans   altérer  substantiellement   les 
formes  actuelles.  » 

Le  peso  mesure  39  millimètres  de  diamètre  et  son  poids  droit 
est  de  27  grammes  073  milligrammes.  Sa  valeur  au  pair,  comparati- 
vement à  l'écu  de  l'Union  latine,  serait  de  5  fr.  43. 

L'ensemble  du  système  monétaire  des  Etats-Unis  du  Mexique  se 
présente  actuellement  comme  suit  : 


TITRE 

l'OIDS                             1 

MÉTAL 

PIÈCES 

DIAMÈTRES 

Toléraaeo 

Tolérance 

Tilro  droit 

eu  plus 
ou  CD  moins 

Poids  droit 

en  plus 
ou  en  moins 

mllUmètrci 

inUliènu-i 

mlllièmea 

grHiatucB 

miDiirriiinmes 

1 

20  pesos. . . 
t  10      -     ... 

h  - 

34 

33  841 

75 

Or 

J 

27        ( 
22         j 

875 

•> 

16  920 
8  460 

50 
38 

1  — . . 

15 

1  692 

25 

1  peso. ... 

39 

27  073 

100 

Argent .  . 

2f)  ceotavos. 

5         —     . 

20         1 
17        1 
1'. 

1»02 . 7 
950  cuivre 

:; 

5  415 
2  707 
1  353 

50 
50 
25 

Bronze. 

1   centaro  .  . 

20       <; 

( 

40  étain    ' 
10  ziuc 

« 

3  000 

300 

Un  décret  du  16  décembre  1881  avait  créé  des  monnaies  de  nickel 
de  1,  2  et  5  centavos,  mais  elles  reçurent  d'une  partie  de  la  popula- 
tion un  si  mauvais  accueil  que  le  Gouvernement  crut  devoir  en 
prescrire  le  retrait. 

Jusqu'à  1810,  il  n'y  avait  eu,  dans  toute  l'étendue  de  ce  qu'on 
appelait  alors  la  Nouvelle-Ks])agne,  qu'un  seul  hôtel  des  monnaies, 
celui  de  Mexico.  A  partir  de  1810,  les  ateliers  monétaires  se  multi- 
plient (1). 

(1)  En  1811,  Hildalgo,  chef  de  la  première  insurrection  contre  l'Espagne,  avait  orga- 
nisé, à  Guan.'ijuato,  une  Monnaie,  qui  eut  pour  directeurs  deux  anciens  élèves  de  l'Ecole 
des  Mines  foudcc  à  Mexico  par  Charles  III.  Le  premier,  Jimenez,  fut  fusillé  à  Chihuahua. 
en  tant  que  capitaine  général  de  l'armée  indépendante;  l'autre,  Chovell,  fut  pendu. 
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Voici  quelle  en  était  la  liste,  sous  le  régime  de  l'entreprise,  avec 

l'indication  des  différents  qui  caractérisent  les  produits  respectifs 

de  chaque  établissement  : 

Mexico M  ou  M" 

Chihuahua G" 

Durango D" 

Guanajuato G° 

Guadalajara G"  . 

Oaxaca O  ou   O'^ 

San  Luis  Potosi P  ou  P' 

Culiacan G  ou  G" 

Alamos A  ou  A" 

o 

Hermosillo H 

Zacatecas Z" 

Tous  ces  établissements,  sauf  celui  d'Oaxaca,  étaient  affermés; 
mais,  en  1892,  le  Gouvernement  a  commencé  à  on  reprendre  pos- 
session, à  mesure  qu'expiraient  les  contrats,  et  la  fabrication  des 
monnaies  se  fait  maintenant  en  régie. 

Le  nombre  des  Casas  de  moneda  proprement  dites  a,  d'ailleurs, 
été  réduit  à  trois  :  Mexico,  Culiacan  et  Zacatecas.  Les  autres  hôtels 
ont  été  convertis  en  simples  bureaux  d'essai  (pficinas  fédérales  de 
ensayé)  :  les  lingots  d'or  et  d'argent  provenant  des  mines  ne  font 
qu'y  passer  et  de  là  sont  dirigés  vers  les  ateliers  de  fabrication. 

En  totalisant  les  frappes  des  divers  établissements,  on  arrive. à 
des  chiffres  prodigieux.  Voici  les  situations  officielles  pour  l'or  et 
pour  l'argent  : 


PÉRIODES 

MONNAIES  d'or 

monnaies  d'akgent 

totaux 

Période  coloniale  : 

Millions  de  pesos 

Millions  de  pesos 

Millions  de  pesos 

De  1537  à  1731  .... 

8  5 

752  1 

760  6 

De  1732  à  1771  .... 

19  9 

441  6 

461  5 

De  1772  à  1821  .... 

40  4 

888  6 

929  0 

Indépendance  : 

De  1821  iy  1823  .... 

0  6 

18  5 

19  1 

De  1824  au  30  juin  1902 

60  0 

1420  5 

1480  5 

1                  Totaux  

129  4 

3  521  3 

3  660  7 
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En  conservant  ici  à  la  piastre  la  valeur  qu'elle  comportait 
quand  le  rapport  entre  les  deux  métaux  monétaires  était  de  15  1/2, 
on  verrait  ressortir  à  près  de  vingt  milliards  de  francs  la  valeur  de 
l'argent  que  le  Mexique,  depuis  le  xvi"  siècle,  a  extrait  de  ses  riion- 
tagnes,  converti  en  espèces  et  mis  en  circulation  (1).  C'est  presque 
le  tiers  de  la  production  totale  des  deux  mondes  (63  milliards  de 
francs,  au  pair,  de  1493  à  1902). 

Et  si  l'on  supposait  toutes  ces  piastres  juxtaposées,  de  manière  à 
former  comme  un  long  ruban,  il  y  aurait  là  de  quoi  ceindre  trois 
ou  quatre  fois  la  sphère  terrestre. 

Aussi  bien,  c'est  la  vocation  de  la  piastre  mexicaine  que  de 
faire  le  tour  du  monde.  Elle  a  su  conquérir  le  don  d'ubiquité  et  en 
tout  lieu,  en  tout  pavs.  elle  a  toujours  été  la  bienvenue. 

Si,  de  leur  côté,  les  économistes,  même  les  plus  favorables  à 
l'expansion  de  l'or,  n'ont  jamais  refusé  leur  estime  et  leur  confiance 
à  la  piastre  mexicaine,  c'est  que  cette  honnête  monnaie  ne  promet 
que  ce  qu'elle  est  sûre  de  tenir  et  que,  pour  fiiirc  son  chemin  ici- 
bas,  elle  ne' sollicite  la  protection  de  personne.  A  qui  sait  lire,  elle 
dit  son  nom,  elle  dit  son  âge,  elle  dit  son  poids,  elle  dit  son  titre... 
et  cela  suffit.  Moins  sincère  est  le  tlialer  levantin,  le  tlialor  de  Marie- 
Thérèse  où,  pour  flatter  les  préjugés  de  sa  lointaine  clientèle,  les 
graveurs  de  Vienne  et  de  Kremnitz  inscrivent  encore,  après  plus 
de  cent  vingt  ans,  un  millésime  devenu  mensonger  (1780)  et  ne 
laissent  même  pas  s'efTacer,  sur  le  front  de  l'impératrice-reine,  la 
malencontreuse  hachure  qu'y  dessina  jadis  l'acier  fissuré  d'un  poin- 


(1)   L.1    seule   Monnaie   de    Mexico,  d'après  un    tableau    dressé  par  son  directeur,  a 

frappé,  depuis   le    xvi«   siècle,   pour   près    de    deux    milliards  et    demi  de   piastres    de 

monnaies  d'argent,  savoir,  en  chiffres  ronds  : 

Millions  de  piastres. 

Jusqu'en  1731  (type  Macuquina] "64  8 

De  1732  à  1771  (type  à  colonnes) 431   9 

De  1772  à  1821  (type  au  buste) 884  5 

Total  pour  la  période  coloniale   .          .  2  081  2 

Premier  Empire  (Ilurbide)  1822  et  1823 8  6 

République,  de  1824  à  1862 86  7 

Régence  et  Second  Empire  [Maxiuiilien?  de  1863  \  1867  ...  20  9 

République,  de  1868  au  30  juin  1901 216  8 

Total  général 2  414  2 
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çon.  L'aigle  mexicain  ne  connaît  pas  ces  vains  artifices.  L'empreinte 
officielle  n'a  pour  but,  sur  la  piastre,  que  de  certifier  la  présence 
d'une  quantité  déterminée  de  métal  fin.  Et  c'est  ainsi  que,  sous 
toutes  les  longitudes,  on  la  voit  passer  librement  de  la  main  blanche 
des  Européens  dans  la  main  brune  des  nègres  ou  dans  la  main 
cuivrée  des  Chinois. 

Les  uns  se  bornent  à  la  faire  sonner,  pour  s'assurer  qu'elle  est 
de  bon  aloi;  d'autres  prennent  leur  balance  et  la  pèsent.  A  Canton, 
les  commerçants  indigènes  ont  l'étrange  habitude  d'y  insculpter 
leur  marque  (planche  III,  fig.  4);  une  pièce  qui  a  passé  par  vingt 
comptoirs  différents  porte  vingt  estampilles  dont  chacune  est 
comme  un  endossement,  mais  qui,  peu  à  peu,  se  superposent, 
se  confondent  et  rendent  l'effigie  méconnaissable.  Il  arrive  même 
que,  sous  ces  chocs  répétés,  la  pièce  se  creuse  et  forme  cuvette 
(planche  III,  fig.  5  et  6).  Les  chopped  dollars,  comme  on  les  appelle, 
ne  laissent  pas  que  de  perdre,  en  se  défigurant  ainsi,  un  peu  de 
leur  valeur  primitive. 

Une  certaine  plus-value  s'attache,  au  contraire,  aux  piastres 
mexicaines  qui,  à  raison  de  leur  date  ou  de  leur  provenance,  sont 
présumées  aurifères.  Les  Chinois  ont  longtemps  trié  les  pièces 
originaires  de  Guadalajara,  de  Durango  et  d'Oaxaca,  parce  qu'elles 
contenaient  d'ordinaire,  comme  les  anciens  écus  français  de  cinq 
francs,  une  appréciable  proportion  d'or.  On  ne  songeait  pas  à  les 
affiner  pour  en  tirer  ces  deux  sous  d'or  cachés  dans  l'argent;  mais 
il  y  avait  là  comme  une  garantie  supplémentaire  pour  le  porteur, 
et  la  pièce  faisait  prime. 
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II 


Pour  les  pays  que  la  nature  avait  pourvus  d'abondantes  mines 
d'argent,  et  qui  avaient  appris  de  longue  date  à  les  exploiter,  la 
dépréciation  de  ce  métal,  à  la  fin  du  xix"  siècle,  a  été  une  grave 
épreuve.  Qu'aurait  pensé  l'homme  d'Etat  mexicain  à  qui  l'on  aurait 
osé  dire,  il  y  a  trente  ans,  que,  d'une  génération  à  l'autre,  la 
valeur  de  la  piastre  exprimée  en  or  allait  baisser  de  60  pour  100  et 
plus?  Il  aurait  cru  que  l'on  se  moquait;  ou  bien,  s'il  avait  pris 
cet  oracle  au  sérieux,  il  aurait  vu  son  pays  voué  à  une  ruine 
irrémédiable.  La  baisse  de  l'argent  n'est  que  trop  réelle;  elle  s'ac- 
centue encore  sous  nos  yeux,  et  il  faudrait  un  singulier  optimisme 
pour  ne  pas  la  croire  définitive.  Cependant  le  Mexique  est  en  voie 
de  prospérité,  et  les  difficultés  financières  qui  ne  lui  ont  pas  été 
épargnées,  même  dans  ces  derniers  temps,  semblent  aujourd'hui 
toucher  à  leur  terme. 

Nous  venons  de  dire  que  la  valeur  de  la  piastre  avait  baissé  de 
plus  de  60  pour  100  (de  plus  de  63  p.  100,  si  on  compare  la  cote  de 
janvier  1903  à  celles  d'il  y  a  trente-cinq  ou  quarante  ans).  Il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  toutes  les  variations  successives  du  change 
mexicain  (1).  Les  causes  purement  commerciales  qui  font,  au  jour  le 
jour,  osciller  sur  un  marché  quelconque  le  cours  d'une  monnaie 
étrangère  sont  maintenant  bien  peu  de  chose  auprès  des  énormes 
dépréciations  du  métal  blanc,  et  il  suffira  de  rappeler  ici,  sommai- 
rement, ce  qu'a  été,  depuis  un  demi-siècle,  le  cours  moyen  annuel 
des  lingots  sur  le  marché  de  Londres,  qui  règle  tous  les  autres. 

Tel  est  l'objet  du  tableau  qui  va  suivre  et  que  nous  avons  tenu 
à  faire  remonter  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  pour  opposer 
une  période  de  fixité  relative,  1851-1872,  à  la  période  de  rapide 
déchéance  qui  commence  en  1873  : 

(1)  Le  change  se  cote  en  pence  pour  le  <■  Londres  »,  en  francs  pour  le  «  Paris  »  et  en 
marks  pour  «  l'Allemagne  ». 

Le  change  sur  New  York  est  coté  à  tant  pour  cent  de  prime  pour  100  dollars. 
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VABIATIONS    ANNUELLES     DE     L  "  OUNCE    STANDAnD"     d'aRGENT 
A     LONDRES   (1) 


COTES  MOYENNES 

COTES  MOYENNES 

ANNÉES 

ANNUELLES  EN  PENCK 

ANNÉES 

ANNUELLES  EN  PENCE 

1851 

61 

1877 

1852 

60^ 

1878 

52^ 

1853 

61-f 

1879 

514- 

1854 

61 -f 

1880 

52  4- 

1855 

61  TT 

1881 

51  ii 

1856 

61  tV 

1882 

51^ 

1857 

61-f 

1883 

50 1^ 

1858 

61  ^ 

1884 

50  4- 

1859 

62  V. 

1885 

48 -f 

1860 

61  ii 

1886 

454- 

1861 

6011 

i  i; 

1887 

"4- 

1862 

1  li 

1888 

«4- 

1863 

61-^ 

6 

1889 

1  0 

1864 

61JL 

1890 

4:ii 

1865 

61  T^ 

1891 

45 -i4 

1866 

61-1. 

1892 

391^ 

1867 

60^ 

1893 

35 -f 

1868 

GO-f 

1894 

28-^ 

1869 

60  V. 

1895 

29-^ 

1870 

60  T^ 

1896 

30 -f 

1871 

60  4- 

1897 

2-74 

1872 

60 -i^ 

1  i; 

1898 

26  jl 

1873 

59 -f 

1899 

27  ~ 

1  0 

1874. 

58 -ir 

1900 

28 -f 

1875 

56 -L 

1901 

97^ 
-   1  6 

1876 

52^ 

1902 

24  4r 

(1)  L'otiiice  standard^  dont  la  cote  angl;iis<'  donne  le  prix  en  pence,  consiste  en  31  gr.  1  d'argent  au  titre  légal, 
soit  925  millièmes  de  fin  et  75  d'alliage. 

La  cote  correspondant  an  pair  bimétallique  {\b'^)  serait  60    '^'*  • 
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En  novembre  et  décembre  1902,  on  a  vu  la  cote  anglaise  tomber 
au-dessous  de  22  pence.  En  1904,  la  guerre  qui  vient  de  mettre  aux 
prises  la  Russie  et  le  Japon  a  accentué  la  hausse  qui  s'était  déjà 
manifestée  en  1903.  Mais,  même  au  taux  de  27  pence,  la  piastre  ne 
vaut  guère  plus  de  2  francs. 

Par  la  baisse  violente  dont  le  tableau  ci-dessus  donne  la  mesure, 
le  Mexique  se  trouvait  doublement  atteint  dans  sa  production  mi- 
nière et  dans  ses  relations  commerciales.  La  piastre  représentait  de 
moins  en  moins  d'or,  à  mesure  que  l'étalon  d'or  étendait  ses  con- 
quêtes. L'étalon  monétaire,  argent  ou  or,  est  caractérisé,  comme 
on  le  sait,  par  deux  conditions  essentielles  :  frappe  libre  et  force 
libératoire  illimitée.  L'or,  en  Angleterre,  jouit  de  ce  double  privi- 
lège, et  en  jouit  seul  depuis  18 IG.  11  en  est  de  même  dans  une 
partie  de  l'immense  empire  colonial  des  Anglais.  L'Union  latine 
(France,  Italie,  Suisse,  Belgique  et  Grèce)  s'était  constituée,  au 
contraire,  sur  la  base  du  double  étalon,  tel  qu'il  résultait  de  la  loi 
française  du  17  germinal  an  XI;  mais,  dès  1873,  il  avait  fallu 
prendre  des  mesures  restrictives  pour  empêcher  l'invasion  de  celui 
des  deux  métaux  dont  la  dépréciation  commençait;  et,  depuis 
1878,  il  n'a  plus  été  frappé  à  Paris  une  seule  pièce  blanche  de 
cinq  francs,  bien  que  tous  les  écus  existants  conservent  leur 
puissance  libératoire.  Plus  tard,  l'Autriche-IIongrie,  la  Russie,  le 
Japon,  l'Inde  anglaise,  les  Etats-Unis,  le  Siam,  ont  également 
transformé  leurs  systèmes  monétaires;  et,  aujourd'hui,  l'étalon 
d'argent,  s'il  règne  encore  sur  une  partie  de  l'Asie,  ne  conserve 
plus,  en  Amérique  même,  qu'une  clientèle  limitée.  Le  commerce 
extérieur  de  la  République  mexicaine  se  trouve  donc  presque  inté- 
gralement affecté  par  la  croissante  discordance  du  métal  blanc  et 
du  métal  jaune. 

Sur  les  effets  économiques  d'une  monnaie  aussi  dépréciée,  on  a 
vu  se  produire,  au  début  de  la  crise,  des  opinions  assez  contradic- 
toires. 

Si,  l'argent  baissant  de  50  pour  100,  tous  les  prix  payables  en 
argent  devaient  immédiatement  doubler,  l'équilibre  antérieur  ne 
serait  guère  troublé  pour  les  exportateurs  de  marchandises,  qui  ver- 
raient monter  à  la  fois  de  100  pour  100  leurs  prix  de  revient  et 
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leurs  prix  de  vente.  Mais,  par  une  sorte  d'inertie,  dont  les  causes 
sont  tout  à  la  fois  économiques  et  psychologiques,  les  transactions 
intérieures  et  le  taux  des  salaires,  notamment,  tardent  plus  que  le 
trafic  international  à  s'adapter  au  nouvel  état  de  choses.  De  là, 
une  excitation  possible  pour  l'exportation  dont  les  bénéfices  ont 
chance  de  se  trouver  temporairement  accrus.  Tôt  ou  tard,  le  nivel- 
lement se  fait.  A  un  moment  donné,  la  monnaie  dépréciée  ne 
trouve  plus  sur  le  marché  intérieur  aucune  compensation  aux  pertes 
qu'elle  éprouve  dès  qu'elle  franchit  la  frontière  (1).  Et  le  pays,  qui 
souffre  de  cette  dépréciation  des  produits  exportés,  souffre  encore 
davantage  de  l'instabilité  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  au  gré  de  mille 
circonstances,  peut  relever  le  change  ou  le  faire  fléchir,  trompant 
les  calculs  des  uns,  poussant  les  autres  aux  spéculations  témé- 
raires. Comme  on  ne  sait  pas,  lorsqu'on  vend  ou  lorsqu'on  achète, 
ce  que  vaudra,  au  jour  des  règlements  de  compte,  l'unité  moné- 
taire qu'on  aura  à  recevoir  ou  à  livrer,  tout  devient  problématique, 
tout  devient  aléatoire,  et  les  bénéfices  réguliers  de  l'industrie  ou 
du  négoce  ne  sont  plus  rien  à  côté  des  différences  qui  peuvent  ré- 
sulter, pour  chacun,  de  la  hausse  ou  de  la  baisse  momentanées  de 
ce  métal  blanc  dont  le  sort  a  cessé  d'être  lié  à  celui  du  métal  jaune. 
C'est  surtout  l'expérience  de  cette  désastreuse  instabilité  qui  a 
déjà  décidé  tant  d'Etats  à  prendre  pour  base  de  leur  législation 
monétaire  l'étalon  d'or  et  qui,  un  jour  ou  ]  l'autre,  imposera  une 
évolution  analogue  aux  peuples  que  l'importance  de  leurs  mines 
d'argent  font  encore  hésiter. 

Rien  de  plus  concluant,  à  cet  égard,  que  le  rapport  dans  lequel 
le  comte  Matsukata  Masayoshi  expliquait  et  justifiait  naguère  la 
réforme  à  laquelle  il  a  eu  l'honneur  de  présider.  Avec  l'étalon  d'ar- 
gent, le  Japon,  il  y  a  quelques  années,  éprouvait  les  mêmes  malaises 
que  le  Mexique  aujourd'hui  : 

(1)  Ce  que  professent  à  cet  égard  les  économistes,  le  Mexique  en  fait  visiblement 
l'expérience.  Les  journaux  du  pays  ne  sont  que  l'écho  du  monde  des  affaires  quand  ils 
constatent  que,  si  la  baisse  de  l'argent  a  pu  agir,  au  début,  comme  une  prime  à  l'expor- 
tation, il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  à  beaucoup  près.  Réduction  des  prix  de 
vente  à  l'étranger,  augmentation  du  coût  de  production  au  Mexique,  renchérissement  de 
la  main-d'œuvre...,  ainsi  se  résument,  à  l'heure  actuelle,  pour  ceux  qui  en  sont  les  témoins, 
les  effets  de  la  dépréciation  de  la  piastre. 
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«  Nous  désespérions,  dit  l'ancien  ministre  des  Finances,  de  voir 
le  commerce  intérieur  et  extérieur  se  développer  normalement  :  le 
commerce  avec  l'étranger,  en  particulier,  devenait  de  plus  en  plus 
un  champ  de  spéculation  monétaire...  Comme  la  dépréciation  de 
l'argent  augmentait  toujours  et  qu'on  ne  voyait  plus  de  limite  à  ses 
fluctuations,  les  prix  des  marchandises  ne  cessaient  de  monter,  les 
dépenses  de  l'Etat  augmentaient;  une  perturbation  générale  se 
produisait  dans  l'économie  nationale. 

«  Une  fois  la  réforme  accomplie,  les  bons  effets  n'ont  pas  tardé 
à  se  manifester.  Les  rapports  entre  créancier  et  débiteur  ont  été 
moins  sujets  à  des  changements  brusques  et  imprévus  ;  les  affaires 
sont  devenues  plus  sûres;  le  crédit  s'est  amélioré;  les  prix  se  sont 
régularisés;  leurs  variations  procèdent  maintenant  de  raisons  natu- 
relles, abondance  ou  rareté  des  récoltes,  etc.,  et  l'amplitude  s'en 
est  sensiblement  réduite...  Rien  n'arrête  plus  le  développement 
du  commerce  et  de  l'industrie.  »  D'autre  part,  les  capitalistes  des 
pays  à  étalon  d'or,  en  Europe  et  en  Amérique,  se  montraient  plus 
disposés  à  envoyer  leurs  capitaux  au  Japon  et  une  politique  impru- 
dente a  seule  pu  compromettre  de  si  précieux  résiiltnts. 
N'est-ce  pas  là  un  exemple  instructif? 

Le  Mexique  aura  tout  avantage  à  faire  au  moins  un  pas  dans 
cette  direction.  Sa  fidélité  à  l'étalon  d'argent  menaçait  de  lui  rendre 
la  vie  très  difficile,  malgré  tous  les  éléments  de  prospérité  qui 
cherchent  leur  voie.  L'industrie  minière,  elle-même,  serait  bien 
inspirée  de  ne  plus  combattre  une  réforme  dont  la  réalisation  ne 
peut  être  qu'une  question  de  temps. 

Pour  montrer  la  vitalité  de  cette  industrie,  trop  prompte  à 
s'alarmer,  il  suffit  de  faire  voir  que  l'avilissement  même  du  métal 
blanc  n'a  pas  empêché  la  production  de  tripler  depuis  un  quart  de 
siècle. 

C'est  ce  dont  témoigne  le  tableau  suivant  dont  les  éléments 
ont  été  puisés  aux  sources  officielles  : 
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I>I10DUCII()N     DE    L  AltGIÎN T    AU     MEXIQUE,     EN    l'IASTIlES 


ANNÉES  FISCALES 

FKAPPES 

LINGOTS  EXPORTÉS 

TOTAL 

1877-1878  

22  084  203 

2  752  700 

24  836  903 

1878-1879  

22162  988 

2  972  276 

25135  264 

1879-1880  

24  018  529 

3  537  098 

27  555  627 

1880-1881  

24  617  395 

4  617  062 

29  234  398 

1881-1882  

25146  260 

4  092  818 

29  239  078 

1882-1883  

24  083  922 

5  484  655 

29  568  577 

1883-1884  

25  377  379 

6  318  462 

31695  841 

1884-1885  

25  840  728 

7  385  483 

33  226  211 

1885-1886  

26  991  805 

7  216  409 

34  208  214 

1886-1887  

26  844  031 

10  690  073 

37  534  104 

1887-1888  

25  862  977 

13  505  006 

39  367  983 

1888-1889  

26  031223 

15  316  403 

41347  626 

1889-1890  

24  328  326 

14  828  361 

39  156  687 

1890-1891  

24  237  449 

17  636  962 

41  874411 

1891-1892  

25  527  018 

21569  138 

41  096  156 

1892-1893  

27  169  876 

28  075  558 

55  245  434 

1893-1894  

30185  012 

28  024  538 

58  210150 

1894-1895  

27  028  981 

30  575104 

58  204  085 

1895-1896  

22  634  788 

38  368  884 

61003  672 

1896-1897  

19  296  009 

44  393  103 

63  689112 

1897-1898  

21  427  057 

48  722  549 

70149  606 

1898-1899  

20184  117 

52  314  006 

72  498  723 

1899-1900  

18102  930 

52116  284 

70  218  914 

1900-1901  

Totaux 

18  290  390 

56  036  016 

74  326  406 

578  073  093 

516  549  480 

1094  623  182 
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Cette  production  toujours  croissante  a-t-elle  eu  pour  conséquence 
d'encombrer  le  marché  national,  faute  de  débouchés  suffisants?  On 
sait  que  c'est  plutôt  contre  la  disette  monétaire  que  le  Mexique  a 
eu  à  se  défendre  dans  ces  dernières  années.  La  loi  du  27  mars  1897, 
imposant  à  la  sortie  l'argent  exporté,  n'a  pas  suffi  pour  en  arrêter 
l'exode,  et  le  tableau  suivant  le  prouve  bien  : 


EXPORTATIONS      D    OR      ET     D    ARGENT 


ANNÉES      riNANClÈKES 

<)K 

A  R  G  K  N  T 

1892-1893 

1893-1894 

Milliona  de  piuUee 
1,0 

0,9 
4,4 
5,8 
6,6 
7,4 
8,9 
7,4 
9,0 
9,3 

MimoDe  de  plaetnt 
55,5 

45,6 
48,1 
59,1 
59,6 
67,6 
67,3 
63,6 
72,4 
59,6 

1894-1895 

1895-1896  

1896-1897  

1897-1898 

1898-1899  

1899-1900.   ...... 

1900-1901  

1901-1902 

Totaux  

60,7 

598,4 

Il  est  donc  certain  que  la  vulgarisation  du  métal  blanc  ne 
l'empêche  pas  de  trouver  preneur  au  dehors (1). 

C'est  à  tort,  d'ailleurs,  qu'on  a  si  souvent  présenté  l'adoption 
théorique  de  l'étalon  d'or  comme  impliquant  la  démonétisation 
elfective  de  l'argent.  Dans  l'Inde  anglaise,  l'heureuse  réforme  de  1893 
n'empêche  pas  la  roupie  de  rester  l'instrument  essentiel  des  échan- 
ges. Et,  d'une  manière  générale,  h's  statistiques  américaines  mon- 


(1)  Parmi  les  dernières  interventions  du  Gouvernement  mexicain  en  matière  monétaire, 
mentionnons  le  décret  présidentiel  du  26  novembre  1902.  Aux  termes  de  ce  décret,  à 
partir  du  1"  janvier  1903,  le  droit  de  timbre  de  3  pour  100  et  le  droit  de  frappe  de 
2  pour  100  institués  par  la  loi  du  27  mars  1897  doivent  se  calculer,  eu  ce  qui  concerne  le 
monnayage  de  l'or,  d'après  la  valeur  commerciale  de  l'or  exprimée  en  argent.  Celte 
valeur  est  fixée  au  commencement  de  chaque  mois,  en  prenant  comme  point  de  départ  la 
valeur  monétaire  légale  du  kilogramme  d'or  ($  675. 4)  et  en  la  modifiant  selon  ce  qu'a  été 
le  change  moyen  sur  New  York,  pendant  les  25  premiers  jours  du  mois  précédent. 
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trent  que,  non  seulement  l'argent  monnayé  ne  tend  pas  à  dispa- 
raître, mais  qu'on  en  frappe  autant  de  nos  jours  qu'autrefois. 

On  en  frappe  même  davantage. 

Il  y  a  quinze  et  vingt  ans,  les  émissions  annuelles  de  monnaie 
blanche  ne  dépassaient  guère,  pour  le  monde  entier,  100  millions 
de  dollars;  et  voici  la  marche  généralement  ascendante  qu'elles  ont 
suivie  depuis  lors  : 

MONNAYAGE     DE    l'aRGENT     DANS     LE      MONDE 


ANNÉES 

MONNAIES 
FRAPPÉES 

ANNÉES 

MONNAIES 
FRAPPÉES 

1885 

MiUion»  de  dollars 

126,7 
124,8 
163,4 
138,9 
139,2 
151,0 
138,2 
155,5 

1893 

Million,  de  dolI.ra 

137,9 
113,0 
121,8 
153,4 
167,8 
149,3 
166,2 
177,0 

1886  .....  

1887 

1894 

1895 

1888 

1896 

1889 

1897 

1890 

1898 

1891 

1899 

1892 

1900 

Il  est  remarquable  que  les  monnaies  divisionnaires  d'argent  ne 
sont  nulle  part  plus  abondantes  et  plus  demandées  que  dans  les 
pays  à  étalon  d'or. 

Les  conquêtes  de  l'or  sont  donc  loin  d'avoir  réduit  à  néant  le 
rôle  de  l'argent.  Même  comme  agent  monétaire,  il  n'a  pas  moins 
de  services  à  rendre  qu'autrefois.  Les  circulations  divisionnaires  lui 
assurent,  à  elles  seules,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  des  emplois 
de  plus  en  plus  étendus.  Et  d'autre  part,  moins  l'argent  coûtera  cher 
et  plus  l'usage  s'en  vulgarisera,  forcément,  dans  l'art  et  même  dans 
l'industrie  (1). 

D'ailleurs,  le  Mexique  n'est  plus  seulement  grand  producteur 
d'argent  ;  il  est  aussi  devenu  grand  producteur  d'or,  surtout  depuis 
une  dizaine  d'années  : 


(1)  De  1895  à  1900,  si  l'on  en  croit  les  évalualions  des  autorilés  compélenles,  la  con- 
sommation artistique  et  industrielle  du  métal  argent  aurait  augmenté  de  20  p.  100  aux 
Etats-Unis,  de  10  p.  100  en  France,  de  60  p.  100  en  Angleterre,  de  100  p.  100  eu  Suisse. 
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PnODOCTION    DE    L  OR    AU    MEXIQUE,    EN    PIASTRES 


ANNÉES  FISCALES 

FRAPPE 

LINGOTS  EXPORTÉS 

TOTAL 

1877-1878  

691  968 

54  032 

746  630 

1878-1879  

658  206 

223  095 

881  301 

1879-1880  

521  826 

420132 

941  958 

1880-1881  

492  068 

520  629 

1012  697 

1881-1882  

452  590 

483  633 

936  223 

1882-1883  

407  600 

548  039 

955  639 

1883-1884  

328  698 

726  486 

1  055  184 

1884-1885  

423  250 

490  929 

914179 

1885-1886  

367  490 

290  530 

658  020 

1886-1887  

398  647 

284  506 

683  153 

1887-1888  ........ 

316  818 

347  547 

664  365 

1888-1889  

334  972 

349  508 

684  480 

1889-1890  

243  298 

457  611 

700  909 

1890-1891  

309  083 

612  619 

920  702 

1891-1892  

291  940 

782  697 

1074  637 

1892-1893  

361  672 

908  235 

1  269  907 

1893-1894  

553  978 

690  643 

1244  621 

1894-1895  

545  237 

4  199  305 

4  744  542 

1895-1896  

505  786 

5  519  252 

6  085  038 

1896-1897  

453  474 

6  407  652 

6  861126 

1897-1898  

459  219 

7  124  963 

7  584 182 

1898-1899  

715  882 

8  630  659 

9  346  541 

1899-1900  

598  086 

7  225  645 

7  823  701 

1900-1901  

Totaux 

544  279 

8  783  263 

9  327  542 

11035  097 

56  082  189 

67  117  277 
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Malgré  la  dépréciation  de  la  piastre,  ce  tableau  montre  que  la 
production  de  l'or  a  considérablement  progressé  au  Mexique  depuis 
une  dizaine  d'années.  Elle  a  d'ailleurs  progressé  dans  le  monde 
entier,  et  maintenant  que  la  pacification  de  l'Afrique  centrale  va 
permettre  aux  mines  du  Transvaal  de  se  relever  du  coup  terrible 
que  la  guerre  leur  avait  porté,  pourquoi  le  Mexique  ne  ferait-il 
pas,  seul  ou  d'accord  avec  d'autres  puissances,  ce  qu'ont  fait,  en 
Asie,  le  Japon  ou  l'Inde  anglaise? 

Au  surplus,  cette  épineuse  question  est  tout  à  fait  à  Tordre  du 
jour  à  Mexico,  et  les  pouvoirs  publics  n'ont  pas  de  plus  grand 
désir  que  de  la  bien  résoudre.  Elle  a  même  fait  beaucoup  de  chemin 
depuis  un  an. 

Dans  le  discours  lu  le  16  septembre  1902,  à  l'ouverture  du  vingt 
et  unième  congrès  de  l'Union,  le  président  Porfirio  Diaz  préconisait 
encore  une  attitude  expectante  :  «  Il  ne  faut  pas  l'oublier,  disait-il, 
c'est  en  argent  que  nous  soldons  près  de  la  moitié  des  sommes  que 
le  pays,  à  divers  titres,  doit  remettre  à  l'étranger,  et,  malgré  la 
richesse  de  nos  mines,  il  y  aurait  pour  la  République  mexicaine 
témérité  à  prétendre  assurer  à  elle  seule  la  stabilité  du  prix  des 
lingots.   » 

Mais  depuis  lors  les  événements  ont  marché.  Le  Gouvernement 
mexicain  a  mis  le  problème  à  l'étude,  tout  à  la  fois,  par  voie  de 
négociations  internationales  et  sous  forme  d'enquête  locale.  Dès  le 
mois  de  décembre  1902,  le  Gouvernement  mexicain  et,  à  sa  suite, 
le  Gouvernement  chinois,  demandaient  par  voie  diplomatique  au 
Gouvernement  des  Etats-Unis  de  vouloir  bien  prendre  en  main  la 
cause  des  pays  à  étalon  d'argent  et  de  convier  le  monde  civilisé  à 
l'étude  des  mesures  pro^jres,  non  plus  à  relever  la  valeur  du  métal 
blanc,  mais  à  assurer  au  change  international  une  suffisante  stabilité. 

Un  long  mémorandum  avait  été  rédigé  à  cet  effet,  et  les  dernières 
lignes,  au  moins,  en  sont  utiles  à  reproduire  :  K 

«  Le  Gouvernement  mexicain,  y  était-il  dit,  estime  que  la  coopé- 
ration de  celui  des  Etats-Unis  contribuerait  grandement  à  assurer 
la  prompte  et  satisfaisante  solution  d'un  problème  économique  qui 
menace  de  ruine  les  nations  à  étalon  d'argent...  11  est  probable  qu'un 
grand  pas  serait  fait  vers  la  solution  désirée,  si  la  Grande-Bretagne 
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et  la  France,  qui  ont  d'importantes  possessions  coloniales  en  Asie, 
et  si  l'Allemagne,  la  Russie  et  les  autres  nations,  qui  ont  de  grands 
intérêts  commerciaux  et  territoriaux,  voulaient  bien  s'entendre  avec 
les  Etats-Unis  et  le  Mexique  pour  établir  un  nouveau  rapport  entre 
l'or  et  l'argent  monnayés...  » 

Au  mémoire  présenté  par  l'ambassadeur  du  Mexique  était 
jointe  une  note  du  Chargé  d'affaires  de  la  Chine.  Elle  faisait  valoir 
l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  l'Amérique  à  s'ouvrir,  par  une  sorte 
d'union  monétaire,  le  plus  vaste  marché  du  monde  entier  :  400  mil- 
lions de  consommateurs  ! 

Ces  ouvertures  avaient  été  favorablement  accueillies  à  Washing- 
ton. Par  un  message  du  29  janvier  1903,  le  président  Roosevelt  avait 
demandé  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  représentants  de  lui  conférer 
«  des  pouvoirs  suffisants  pour  qu'il  puisse  accorder  l'appui  des 
Etats-Unis  aux  propositions  des  Gouvernements  de  la  Chine  et  du 
Mexique  ». 

Et,  ces  pouvoirs  lui  ayant  été  accordés,  des  échanges  de  vues 
ont  eu  lieu  à  Paris  et  ailleurs.  11  en  est  résulté  d'utiles  éclaircisse- 
ments. Mais  it  pouvait  paraître  malaisé  de  faire  accepter  un  régime 
commun  à  des  intérêts  aussi  dissemblables  que  ceux  de  l'Amérique 
et  de  l'Asie.  La  guerre  entre  la  Russie  et  le  .lapon  est  d'ailleurs 
venue  ajouter  une  difficulté  de  plus  à  celles  qu'impliquerait  l'intro- 
duction en  Chine  d'un  système  monétaire  uniforme  et  régulier. 

Dans  ces  conditions,  le  Mexique  ne  devrait-il  pas  s'approprier  la 
devise  italienne, /"ara  da  se?  L'enquête  intérieure  organisée  par  le 
ministre  des  Finances  lui  en  fournirait  le  moyen.  C'est  le  4  fé- 
vrier 1903  que  M.  José  Yves  Limantour  avait  constitué  à  Mexico 
une  grande  Commission  d'études  monétaires  et  lui  avait  soumis  un 
programme  et  un  questionnaire  portant  : 

1°  Sur  la  statistique  économique  et  commerciale  du  Mexique; 

2"  Sur  la  production  des  métaux  précieux  dans  le  territoire 
mexicain  ; 

3°  Sur  le  stock  monétaire  du  Mexique; 

4*  Sur  les  effets,  bons  ou  mauvais,  de  la  baisse  de  l'argent; 

5°  Sur  les  mesures  prises  dans  certains  pays  étrangers  en  vue 
d'immobiliser  le  change  international. 
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En  inaugurant  lui-même,  le  18  février,  les  travaux  de  cette 
grande  Commission,  M.  José  Yves  Limantour  exposait  en  termes 
éloquents  la  gravité  du  problème,  la  diversité  des  opinions,  l'ur- 
gence d'une  solution.  Il  rappelait  naturellement  les  ouvertures 
faites  à  Washington  en  vue  d'une  entente  internationale  et  con- 
cluait comme  suit  :  «  Une  action  de  ce  genre  peut  être  très  utile,  et 
il  y  aurait  un  extrême  avantage  à  voir  tous  les  pays  intéressés 
appliquer  au  même  problème  les  mêmes  solutions.  Mais,  comme 
nous  ne  connaissons  pas  encore  bien  les  vues  spéciales  de  chaque 
Etat  et  qu'on  ne  peut  être  certain  d'aboutir  à  un  résultat  qui  satis- 
fasse tout  le  monde,  le  mieux  est  que  nous  continuions  à  pour- 
suivre, entre  nous,  la  solution  des  difficultés  qui  nous  sont 
propres.  » 

Cette  enquête  touche  à  sa  fin,  et,  bien  que  l'unanimité  ne  se  soit 
pas  faite  sur  tous  les  points,  les  solutions  élaborées  par  le  Comité 
que  présidait  M.  Pablo  Macedo  permettraient,  dès  à  présent,  au 
Gouvernement  mexicain  d'agir  et  de  mettre  fin  à  une  situation  qui 
n'a  que  trop  duré. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  dire  ici  davantage. 
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III 


II  faut  à  un  peuple,  pour  prospérer,  un  bon  système  monétaire, 
Sound  money.  Il  lui  faut  aussi  un  bon  système  de  crédit,  crédit 
public  et  crédit  commercial;  car,  dans  les  sociétés  contemporaines, 
le  crédit  seul  peut  donner  aux  forces  vives  d'un  pays  toute  l'élasti- 
cité qu'exigent  les  conditions  actuelles  de  la  vie  économique. 

Le  Gouvernement  mexicain  a  conscience  de  cette  nécessité,  et 
il  n'a  rien  négligé  pour  y  pourvoir. 

Quand  on  se  reporte  à  douze  ans  en  arrière,  on  ne  peut  que 
rendre  hommage  à  l'esprit  méthodique  dont  se  sont  inspirées  ses 
résolutions. 

Les  finances  mexicaines  étaient,  à  cette  époque,  aux  prises  avec 
les  difficultés  les  plus  graves,  la  crise  budgétaire  n'étant  qu'une 
des  formes  de  la  crise  économique  qui  sévissait  dans  le  pays.  Il 
fallait,  sans  retard,  augmenter  les  revenus  publics  et  réduire  les 
dépenses.  Cette  double  tâche  fut  abordée  avec  courage  et,  dès 
1895,  l'équilibre  était  rétabli. 

On  put  alors  réaliser  la  grande  réforme,  depuis  longtemps 
promise  et  toujours  attendue,  de  la  suppression  des  douanes  et 
péages  intérieurs. 

En  même  temps  s'opérait  la  réorganisation  de  la  dette  publique  : 
entreprise  nécessaire,  mais  entreprise  ardue,  car  les  vicissitudes  de 
la  politique  et  des  affaires,  depuis  l'émancipation,  avaient  compliqué 
à  l'extrême  les  éléments  du  passif  national. 

Enfin  le  régime  des  banques  réclamait  aussi  l'intervention  des 
pouvoirs  publics. 

On  était  comme  dans  une  impasse.  Les  prescriptions  du  Code  de 
commerce  du  20  avril  1884  et  les  stipulations  insérées,  à  la  même 
époque,  dans  l'acte  de  concession  de  Ja  Banque  nationale  du 
Mexique  constituaient  un  régime  négatif  qui  contrariait  tout  à  la 
fois  la  création  des  banques  nouvelles  et  la  marche  des  banques 
existantes. 
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La  Banque  nationale  et  la  Banque  de  Londres  et  Mexico  étaient 
seules  à  émettre  des  billets,  et  ce  privilège  paralysait  bien  des  ini- 
tiatives. Cependant,  là  comme  ailleurs,  on  voyait  en  présence  les 
partisans  du  monopole  et  ceux  de  la  liberté  ou,  tout  au  moins,  de 
la  pluralité  des  banques  d'émission.  Etant  données  l'étendue  du 
territoire,  la  difficulté  des  communications,  la  diversité  des  pro- 
duits du  sol,  étant  donné  aussi  le  système  établi  dans  la  grande 
république  voisine,  nous  croyons  que  le  Mexique  a  bien  fait  de 
s'approprier  le  principe  en  vigueur  aux  Etats-Unis,  sans  en  pousser 
pourtant  l'application  aussi  loin  qu'elle  peut  l'être  dans  un  pays 
où  les  populations  sont  mieux  préparées  à  se  défendre  elles- 
mêmes  contre  certains  abus. 

Le  régime  actuel  a  eu  pour  point  de  départ  l'acte  du  Congrès 
qui,  en  juin  1896,  autorisait  le  Pouvoir  exécutif  à  légiférer  souve- 
rainement sur  la  matière. 

Une  Commission  d'études  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  sous  la  pré- 
sidence autorisée  de  M.  Joaquin  Casasus;  et,  quelques  mois  plus 
tard,  était  promulguée  la  Ley  gênerai  de  instituciones  de  crédita 
(19  mars  1897),  mise  au  point  par  les  soins  de  M.  le  ministre 
Limantour. 

Ce  décret-loi,  qui  ne  compte  pas  moins  de  129  articles,  plus  2 
dispositions  transitoires,  définit  et  réglemente  trois  catégories,  de 
banques  : 

1°  Les  banques  d'émission,  c'est-à-dire  celles  qui  émettent  des 
billets  de  valeurs  déterminées,  remboursables  au  pair,  à  vue  ou  au 
porteur. 

2°  Les  banques  hypothécaires,  c'est-à-dire  celles  qui  font  des 
prêts  ayant  pour  garantie  des  biens  ruraux  ou  urbains,  et  qui 
émettent  des  bons  jouissant  de  cette  garantie,  bons  portant  intérêt 
et  amortissables. 

3°  Les  banques  réfectionnaires  {bancos  refaccionarios),  établis- 
sements spécialement  destinés  à  faciliter  les  opérations  minières, 
agricoles  ou  industrielles.  Elles  font  des  prêts  privilégiés,  en  ce  sens 
qu'ils  ont  pour  garantie  telle  ou  telle  opération  spéciale,  et  elles 
émettent  des  titres  à  court  terme,  productifs  d'intérêt  et  rembour- 
sables à  date  fixe. 
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A  ces  trois  types  d'établissements  s'applique  indistinctement  la 
règle  fondamentale  de  l'autorisation  préalable.  Ils  ne  peuvent  se  fon- 
der que  moyennant  une  concession  spéciale  du  Pouvoir  exécutif  et 
sous  les  conditions  qu'énonce  minutieusement  la  loi  de  1897.  Avant 
toute  autre  démarche,  les  capitalistes  qui  sollicitent  une  conces- 
sion doivent  avoir  déposé,  au  Trésor  public  ou  à  la  Banque  natio- 
nale, des  titres  de  rente  mexicaine  représentant,  comme  valeur 
nominale,  au  moins  20  pour  100  de  la  somme  que  la  banque  à  créer 
devra  avoir  en  caisse.  Le  dépôt  sera  restituable  dès  que  l'établis- 
sement aura  commencé  à  fonctionner. 

La  concession  peut  être  faite  par  le  Gouvernement  à  de  simples 
particuliers,  mais  la  banque  nouvelle  ne  doit  fonctionner  que  sous 
forme  de  société  anonyme,  conformément  aux  dispositions  du 
Code  de  commerce. 

Aux  banques  d'émission  étrangères  il  est  interdit  d'ouvrir  sur  le 
territoire  mexicain  aucune  agence  ou  succursale  pour  l'émission  et 
le  remboursement  de  leurs  billets  (1). 

La  durée  maximum  des  concessions  est  fixée  à  trente  années,  du 
jour  de  la  promulgation  de  la  loi,  pour  les  banques  d'émission,  et  à 
cinquante  années  pour  les  deux  autres  types  de  banques. 

Pour  faire  prévaloir  cette  nouvelle  législation,  il  avait  fallu 
entrer  en  négociations  avec  la  Banque  nationale,  dont  elle  sup- 
prime, au  moins  en  partie,  le  privilège.  Aux  termes  des  conven- 
tions intervenues,  voici  les  sacrifices  auxquels  la  Banque  nationale 
se  résignait  : 

1°  Elle  reconnaissait  au  Pouvoir  exécutif  le  droit  d'autoriser  la 
création  d'autres  banques  d'émission  dans  les  divers  Etats  et  terri- 
toires de  la  République; 

2°  La  limite  du  crédit  à  ouvrir  au  Gouvernement  dans  le 
compte  courant  du  Trésor  général  de  la  Fédération  était  portée  de 
2  à  4  millions  de  piastres; 

(1)  Une  proposition  de  loi  dont  le  Sénat  mexicain  a  été  saisi  par  deux  de  ses  membres, 
MM.  Sarlat  et  Arguinzonis,  avait  pour  but  d'interdire  à  tout  établissement  autre  que  ceux 
régulièrement  autorisés,  conformément  à  la  loi  du  19  mars  1897,  de  se  qualifier  banque, 
en  quelque  langue  que  le  mot  soit  formulé. 
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3"  Chargée  par  son  acte  de  concession  du  service  des  mouve- 
ments de  fonds,  la  Banque  nationale  s'engageait  à  assurer  ce  ser- 
vice jjendant  une  période  de  dix  ans  moyennant  une  commission 
de  1  3/4  pour  100  (au  lieu  de  2  pour  100),  frais  compris  et  risques 
aussi; 

4°  Pour  le  service  de  la  dette  publique,  la  commission  était 
réduite  de  2  à  1  pour  100; 

5°  Enfin,  la  Banque  nationale  ouvrait  au  Mont-de-Piété  natio- 
nal, sous  forme  de  compte  courant,  un  crédit  de  500000  piastres, 
sans  garantie  spéciale  et  moyennant  un  intérêt  de  3  pour  100  seu- 
lement. 

Comme  compensations,  la  Banque  nationale  obtenait  deux  avan- 
tages notables  : 

1°  La  durée  de  sa  concession  était  augmentée  d'une  période  de 
quinze  années; 

2°  Il  lui  était  promis  que,  pendant  dix  ans,  le  Mont-de-Piété 
n'exercerait  pas  la  faculté  qui  lui  avait  été  accordée  par  le  Gouver- 
nement de  mettre  en  circulation  des  certificats  de  dépôt  ou  des 
billets  à  vue  et  au  porteur. 

L'analyse  détaillée  de  la  loi  de  1897  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au  commentaire  qu'en 
a  donné  M.  Limantour  lui-même,  dans  un  remarquable  rapport 
adressé  à  la  Chambre  des  députés  (1). 

Qu'il  nous  suffise  de  constater  ici  que  le  régime  nouveau  paraît 
avoir  tenu  tout  ce  qu'il  promettait  :  augmentation  du  nombre  des 
banques  et,  pour  les  banques  anciennes,  accroissement  des  capitaux 
mis  en  œuvre. 

Au  commencement  du  siècle  (31  août  1901),  il  existait  déjà,  tant 
dans  la  ville  de  Mexico  que  dans  les  États,  24  banques,  non  com- 
pris les  succursales. 

Les  plus  importantes  sont  :  la  Banque  nationale  du  Mexique, 
la  Banque  de  Londres  et  Mexico,  la  Banque  centrale  mexicaine,  la 


(1)  Informe  sobre  el  usa  de  la  autorizacion  concedida  al  Ejecutivo  para  expedir  la  ley 
gênerai  de  Instituciones  de  crédita.  Ce  document  se  trouve  intégralement  reproduit  dans 
une  belle  publication  du  Secrétariat  des  finances  et  du  crédit  public  :  Memoria  de  las 
Instituciones  de  crédita,  2  volumes,  1900. 
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Banque  internationale  et  hypothécaire.  Ces  quatre  établissements 
ont  leur  siège  dans  la  capitale,  et  ils  disposent,  ensemble,  d'un 
capital  de  plus  de  50  millions  de  piastres.  Viennent  ensuite  :  la 
Banque  Yucatèque,  la  Banque  minière  de  Chihuahua,  la  Banque 
commerciale  de  Yucatan,  la  Banque  orientale  du  Mexique,  la  Ban- 
que de  Jalisco,  la  Banque  commerciale  de  Monterrey,  la  Banque 
commerciale  de  Veracruz,  la  Banque  agricole  et  hypothécaire,  etc. 
Pour  l'ensemble  des  banques  existantes,  voici  quelle  était  la 
situation  à  la  fin  des  années  1895  et  1900  : 


Capital  social .... 
Capital  versé  .... 
Capital  oOD  versé,  . 
Billets  ea  circulation 


31  décembre  1895 

31  décembre  1900 

Uillioiu  da  piaMm 

UiUioQi  de  piastrei 

32,6 

73,5 

19,9 

65,2 

12,7 

8.3 

35,4 

64 

On  voit  qu'en  cinq  années  la  circulation  fiduciaire  de  la  Répu- 
blique avait  presque  doublé  et  que  le  capital  effectif  des  banques 
avait  plus  que  triplé. 

A  défaut  des  lourds  tableaux  de  chiffres  qui  ne  seraient  point  ici 
à  leur  place,  nous  pouvons  emprunter  à  une  récente  publication  de 
M.  Pablo  Maccdo  :  Mexico.  —  Su  evolucion  soci.\l,  une  série  de 
diagrammes  qui  rendent  sensible  le  progrès  général  et  les  mouve- 
ments respectifs  des  banques  mexicaines  pendant  les  dernières 
années  du  siècle  qui  vient  de  finir.  L'importance  prépondérante  de 
la  Banque  nationale  et  de  la  Banque  de  Londres  et  Mexico  s'y 
accuse  d'une  manière  saisissante. 

Le  lecteur  voudra  bien,  d'abord,  comparer  les  cinq  cercles  sui- 
vants qui,  par  leurs  surfaces  respectives  et  par  leurs  divisions 
angulaires,  donnent  l'exacte  mesure  des  mouvements  réalisés  d'une 
année  à  l'autre.  L'influence  de  la  loi  de  1897  s'y  manifeste  hau- 
tement. 
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I.  —  Bilans  des  Banques  mexicaines,  au  31  DÉCEMBnE  1896 
135  284120  piastres. 


II.  —  Bilans  des  Banques  mexicaines,  au  31  Décembre  1897 
152  971  101  piastres. 
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III.  —  Bilans  des  Banques  mexicaines,  au  31  Décemore  1898 
182  6'i0129  piastres. 


IV.  —  Bilans  des  Banques  mexicaines,  au  31  Décembre  1899 
233  633  848  piastres. 
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V.  —  Bilans  des  Banques  mexicaines,  au  31  Décembre  1900 
252  894  999  piastres. 


On  voit  que  le  montant  total  des  bilans  a  presque  doublé  en 
quatre  ans. 

Mais,  pour  bien  faire  appi'écier  les  premiers  effets  de  la  loi  de 
1897,  il  faut  au  moins  donner  la  marche  de  ces  quatre  éléments 
essentiels  :  circulation,  caisse,  portefeuille  et  prêts  sur  gages. 

Tel  est  le  but  du  diagramme  ci-après,  également  emprunté  à 
M.  Pablo  Macedo  : 
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BANQUES    MEXICAINES 

Uoutes  les  banques  réunies) 

MOUVEMENT    DES    QUATRE    COMPTES    :    CAISSE,    PORTEFEUILLE,    CIRCULATION    (bILLETs) 

ET    PRÊTS    SUR    GAGES 
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Ainsi,  en  quatre  ans,  le  portefeuille  total  des  banques  mexi- 
caines s'était  élevé  de  37  à  93  millions  de  piastres  et  la  circulation 
de  38  à  63  millions.  Le  numéraire  en  caisse,  qui  au  commence- 
ment de  1897,  couvrait  et  au  delà  la  circulation,  s'abaisse  brus- 
quement, quelques  mois  après,  pour  suivre  alors  d'assez  près  les 
mouvements  de  la  circulation;  le  chiffre  initial  est  de  44  millions, 
et  le  chiffre  final  est  de  52  millions.  Enfin  les  prêts  sur  gages, 
avances  sur  titres  et  autres,  passent  de  13  à  33  millions.  Ce  .sont 
là,  pour  avoir  été  si  vite  obtenus,  de  beaux  résultats. 

Mais  la  situation  s'est  encore  améliorée  depuis  trois  ans.  Le 
nombre  des  banques,  en  1903,  ressort  à  32,  et  le  tableau  sui- 
vant montre  dans  quelles  proportions  leurs  affaires  se  sont 
étendues  : 

BILAN    COLLECTIF     DES    BANQUES    MEXICAINES,    FIN     1900    ET     FIN     1903 


ACTI  F 

31  décembre  1900 

31  décembre  1903 

MilliouB  de  piastres 

8,3 
51,8 
94,4 
33,6 
11,3 

2,9 
48,9 

1,7 

MiUiODS  de  piftstru 

3,8 
67,7  (1) 
131,7 
62,5 
18,4 
14 

108,3 
3,8 

Existences  en  caisse 

Prêts  sur  ÊT^ffe 

Prêts  hypothécaires 

Valeurs  immédiatement  réalisables 

Total 

252,9 

410,2 

PASSIF 

73,5 
64 

8,5 
10,6 
84,1 
12,2 

105,8 
84,2 
12,5 
14,3 

173,4 
20 

Circulation 

Bons  hypothécaires 

Dépôts  à  vue 

Comptes  créditeurs 

Réserves    

Total  égal 

252,9 

410,2 

(1)  Dont  6  millions  de  piastres  en  billets,  le  reste  en  espèces  métalliques. 
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La  Banque  Nationale  a  été  pour  beaucoup  dans  ce  mouvement 
ascensionnel. 

La  crise  de  l'argent  et  le  relèvement  du  taux  de  l'escompte,  qui 
en  avait  été  la  suite  nécessaire,  n'avaient  pas  empêché  le  porte- 
feuille de  cette  Banque  de  se  maintenir  à  un  chiffre  très  élevé. 
11  dépassait  50  millions  de  piastres  à  la  fin  de  1902,  et,  les  par- 
ties du  capital  social  qui  restaient  à  verser  ayant  été  successi- 
vement appelées,  l'augmentation  de  ce  capital  s'imposait,  à  raison 
même  de  l'expansion  continue  de  la  richesse  publique.  Elle  a  été 
votée  par  l'Assemblée  générale  extraordinaire  du  27  juin  1903, 
sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration,  et  de  20  millions 
de  piastres,  le  capital  a  été  porté  à  26  millions,  par  la  création 
de  60000  actions  nouvelles,  de  100  piastres  chacune,  valeur 
nominale.  Sur  ces  60000  actions,  37500  ont  fait  l'objet  d'une 
émission  publique,  dont  le  marché  de  Paris  a  eu  sa  grande  part. 
Les  22500  autres  actions  émises  étaient  destinées  à  remplacer  les 
parts  de  fondateur  en  circulation. 

Le  tableau  suivant  montre  combien  a  été  rapide,  depuis  1893, 
la  progression  des  bénéfices  réalisés  et  répartis  par  la  Banque 
Nationale  : 


A  \  >  I    1    ^ 

B  É  .\  É  fH:  t  s     NET» 

Il  1.  P  ,1  H  T  I  T  I  o  fC  s 

l>I  VIDENDES 

UlUlen  in  plwtrM 

Millienaa  piaatm 

Kn  ««DttAntM  du  capitnl  vem* 

i«'j:i  . 

2  558 

1280 

16  pour  100 

189'.  . 

2  203 

1200 

15             — 

1895 

2125 

1360 

17         — 

1896 

t  948 

1  440 

18         — 

189: 

3  076 

2  120 

19         — 

1898  .... 

3  003 

2  080 

17         — 

1899  . 

3  408 

2  380 

17         — 

1900  . 

4  031 

2  880 

18         — 

1901 

4  561 
4  653 

3  200 

16         — 

1902 

3  200 

16        — 
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Dans  ce  tableau  ne  figure  pas  le  montant  des  répartitions 
attribuées  aux  parts  de  fondateur  et  au  Conseil  d'administration. 
Tout  compris  les  répartitions  de  1902  se  présentaient  comme 
suit  : 

Piastres 

Dividende  de  6  p.  100  sur  20  millions  de  piastres.  1  200  000 
Fonds    ordinaire    de    réserve    sur    les    bénéfices 

nets  (10  p.  100) 45.t  273  20 

Reporté  à  nouveau 320  792 

15  p.  100  pour  les  actions  de  fondateur 400  000 

10  p.  100  au  Conseil  d'administration 266  667 

75  p.  100  aux  actionnaires  formant   un  dividende 

additionnel  de  10  p.  100 2  000  000 

De  tels  résultats  semblent  propres  à  attirer  les  capitaux  euro- 
péens. Quand  la  question  monétaire  aura  reçu  la  solution  qu'elle 
appelle  et  quand  les  fonds  mexicains  se  seront  ainsi  facilité  l'accès 
de  toutes  les  grandes  Bourses  européennes,  le  Mexique,  qui  a 
franchi  victorieusement  tant  d'étapes  difficiles,  verra  s'ouvrir  pour 
lui  une  ère  nouvelle,  et  ceux  qui  le  gouvernent  sauront  lui  assurer 
les  hautes   destinées   auxquelles   il   a    le    droit  de  prétendre. 

A.     DE    FOVILI.E. 
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On  a  souvent  cité  le  mot  de  M.  Thiers  :  «Dans  ces  vastes  marchés 
de  fonds  publics  qui  ont  été,  sous  le  nom  de  Bourses,  établis  dans 
toute  [Europe,  cha([ue  jour  la  sagesse,  la  prudence,  l'habileté  des 
gouvernements  sont  mises  à  l'enchère  et,  selon  le  prix  qu'en  offrent 
de  fins  observateurs,  la  confiance  monte  ou  s'abaisse,  les  affaires 
marchent  ou  s'arrêtent,  le  bien-être  public  s'étend  ou  s'évanouit.  » 

Cette  description  si  élégante  et  si  succincte  de  la  mesure  du 
crédit  chez  les  peuples  modernes  est  d'une  saisissante  vérité.  Si  on 
applique  au  Mexique  cet  instrument  à  la  fois  si  délicat  et  si  précis 
d'évaluation  des  finances  d'un  pays,  on  remarque  qu'à  l'entrée  du 
xx°  siècle,  il  fournit  des  constatations  très  favorables. 

En  effet,  à  Londres,  au  mois  d'octobre  1901,  la  rente  mexi- 
c.iine  5  pour  100  se  cotait  couramment  à  99,  c'est-à-dire  quasi 
au  pair;  d'autre  part,  à  Paris,  cette  même  rente,  payable  en 
argent  et  non  pas  en  or,  se  tenait  entre  44  et,  45  ;  et  si  l'on 
réfléchit  que  l'argent  métal  perdait,  à  ce  moment,  près  de  55  pour 
100  de  sa  valeur  nominale  (ou  monétaire  d'autrefois),  on  voit  qu'il 
était  peu  loin  du  pair;  cet  écart,  plus  grand  que  celui  de  la  rente 
or,  s'expliquait  par  l'appréhension  des  fluctuations  et  du  fléchis- 
sement du  métal  d'argent. 

Un  nouveau  progrès  dans  les  cours  des  fonds  mexicains  s'est 
accompli  pendant  les  derniers  dix-huit  mois.  Le  11  juin  i903,  la  rente 
mexicaine  5  pour    100,  émise  en    1899,  cotait  à    Londres  102  5/8. 
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Quant  au  5  pour  100  intérieur  (payable  en  monnaie  américaine),  il 
se  tenait  à  Paris,  en  banque,  à  42  fr.  40;  le  métal  d'argent  perdait, 
à  ce  moment,  59  pour  100  de  sa  valeur  nominale;  cette  rente  était 
au  pair. 

Ainsi,  pour  le  Mexique,  le  xx'  siècle  s'est  ouvert  avec  un  taux 
de  crédit  de  5  pour  100  environ,  qui  paraît  devoir  se  réduire  pro- 
chainement à  4  1/2.  C'est  à  peu  près  celui  du  crédit  de  la  Russie, 
de  l'Italie  et  de  l'Autriche,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  vers  1875  ou  1880. 
C'est  un  taux  beaucoup  plus  favorable  que  celui  de  tous  les  Etats 
de  l'Amérique  du  Sud,  qui,  cependant,  sont  en  plein  progrès,  au 
point  de  vue  de  la  population  et  de  la  production,  et  qui  attirent 
plus  que  jamais  l'attention  du  monde.  La  plupart  des  emprunts 
du  Chili,  en  juin  1903,  se  cotent,  en  effet  à  Londres,  sur  le  pied 
d'un  revenu  de  5  1/2  pour  100,  et  ceux  de  la  lîépublique  Argentine 
et  du  Brésil  de  5  1/4  à  6.  1/2  pour  100.  Donc,  sous  le  rapport  du 
crédit,  le  Mexique  tient  actuellement  la  tète  de  toute  l'Amérique 
latine  (1). 

Personne,  il  y  a  un  quart  de  siècle  ou  un  demi-siècle,  n'eût  osé 
espérer  une  si  bonne  situation.  Le  Mexique  paraissait  alors  voué, 
soit  au  désordre  financier,  soit  tout  au  moins  à  l'impuissance  finan- 
cière. II  était  plongé,  en  effet,  dans  les  plus  inextricables  embarras, 
accablé  de  dettes  flottantes,  incapable  d'aligner,  même  de  loin,  ses 
recettes  avec  ses  dépenses;  il  semblait  qu'il  fallût  désespérer  de 
son  avenir  économique. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  passé  fera  comprendre  l'importance 
des  difficultés  et  le  mérite  du  Gouvernement  qui  les  a  vaincues. 

(1)  Certains  emprunts  privilégiés  du  Brésil  et  de  la  République  Argentine,  comme  le 
5  pour  100  brésilien,  Funding,  et  le  5  pour  100  argentin  1886,  se  capitalisent  bien  au 
taux  de  5  pour  100  ou  même  uu  peu  au-dessous,  mais  les  titres  non  privilégiés  de  ces 
deux  Etats  sont  cotés  d'après  une  capitalisation  à  5  1/1  pour  100  environ  (juin  1903). 
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II 


Nous  avons  sous  les  yeux  les  tableaux,  très  curieux  et  très  ins- 
tructifs, des  recettes  et  des  dépenses  du  Gouvernement  mexicain, 
exercice  par  exercice,  depuis  l'année  1822,  laquelle  marque  la  fin 
de  la  période  coloniale  et  la  constitution  du  Mexique  en  Etat  indé- 
pendant, jusqu'à  l'année  1902.  Tout  le  xix*  siècle  se  déroule  ainsi 
devant  nous  avec  les  premières  années  du  xx"  siècle. 

En  1822,  les  recettes  du  Trésor  montaient  à  9328000  pias- 
tres (I),  50000000  de  francs  en  chiffres  ronds,  et  les  dépenses  à 
13500000  piastres.  Les  recettes,  sauf  certaines  interruptions  dues, 
pour  la  plupart,  à  des  commotions  politiques,  se  développèrent 
graduellement  jusqu'en  1843,  où  elles  atteignirent  34138000  pias- 
tres (environ  185000000  de  francs)  avec  un  total  de  dépenses  à 
peu  près  équivalent,  soit  34035000  piastres.  Le  triplement,  en 
vingt-trois  ans,  des  recettes  du  Trésor,  à  un  moment  où  les 
grandes  découvertes  du  xix*  siècle  n'avaient  pas  encore  produit 
leur  effet  dans  cette  région,  était  très  remarquable.  Il  témoi- 
gnait des  ressources  du  pays,  ressources  minières  surtout  et,  en 
même  temps,  d'une  certaine  capacité  de  gouvernement  chez  la 
nation  affranchie  et  ceux  qu'elle  portait  à  sa  tète.  Dans  toute  la 
période,  en  efTct,  (jui  va  jusqu'en  1844,  quoiqu'elles  aient  un  peu 
diminué  dans  cette  dernière  année,  très  fréquemment  les  recettes 
dépassaient  les  dépenses.  Pour  l'ensemble  des  vingt-trois  années 
de  1822  à  1844  inclusivement,  on  obtient,  comme  recettes, 
4496(j8000  piastres  contre  435580000  de  dépenses,  ce  qui  donne 
un  excédent  de  14000000  de  piastres  ou  76000000  de  francs 
pour  la  période  entière.  11  est  possible  que  dans  ces  recettes  soient 
entrés  quelques  emprunts;  ils  feraient  ressortir,  en  tous  cas,  que  la 
République  du  Mexique  avait  alors  du  crédit,  mais  ils  ne  paraissent 

(1)  La  piastre  mexicaine  ou  peso  est  d'un  poids  de  27  (çr.  0   73  et  a  une  viileur  au  pair 
de  5  fr.  43. 
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avoir  eu  qu'une  importance  secondaire.  Il  semble  que  ces  résultats 
satisfaisants  correspondent  à  une  ère  patriarcale  où  les  dissensions 
politiques  n'avaient  pas  encore  pris  grand  essor  ou  ne  se  tradui- 
saient pas,  du  moins,  en  révolutions  ruineuses  et  en  guerres  civiles. 

Tout  autre  est  le  caractère  de  la  [lériode  suivante  :  les  recettes 
baissent  rapidement  et  dans  des  proportions  énormes  :  de  1845  à 
1849,  elles  demeurent  cependant  assez  importantes,  oscillant  entre 
24  et  26000000  de  piastres  annuellement,  ce  qui  marque  toute- 
fois un  recul  de  20  pour  100  environ  sur  les  années  immédiate- 
ment précédentes;  les  dépenses  dans  les  années  1845  à  1849  ne 
se  sont  pas  réduites  dans  le  même  rapport,  de  sorte  que  le  déficit, 
sans  être  chronique,  apparaît  souvent;  c'est  là  une  ère  intermé- 
diaire entre  la  période  de  finances  relativement  bonnes  de  1822  à 
1844  et  celle  de  finances  délabrées  de  1849  à  1867. 

A  partir  du  milieu  du  xix*  siècle,  en  effet,  et  jusque  vers  1880, 
la  situation  des  finances  mexicaines  devient  très  précaire  ;  ce  n'est 
pas  tant  que  les  déficits  y  soient  considérables,  —  car  il  faut  bien, 
en  l'absence  de  crédit,  mesurer  un  peu  les  dépenses  aux  recettes, 
—  mais  celles-ci  se  restreignent  de  plus  en  plus,  elles  arrivent  à  ne 
plus  représenter  annuellement  que  le  tiers  d'abord,  puis  le  quart, 
ou  le  sixième  de  celles  des  années  1842-1844,  et  elles  tombent 
même,  de  1863  à  1867,  au-dessous  des  encaissements  du  premier 
budget  de  l'Indépendance,  c'est-à-dire  celui  de  1822. 

En  laissant  de  côté  les  années  de  très  grands  troubles  et  de 
guerres  civiles  ou  étrangères,  de  1863-1864  à  1866-1867,  on  trouve 
que  dans  la  période  de  1849-1850  à  1862-1863,  embrassant  qua- 
torze ans,  le  maximum  des  recettes  a  été  de  26260000  piastres, 
environ  142  millions  de  francs,  en  1854-1855,  chiffre  qui  dépasse 
de  30  pour  100  celui  de  l'année  ensuite  la  plus  favorisée,  et  qui 
doit,  par  conséquent,  contenir  quelques  emprunts,  et  que  le  chiffre 
le  plus  bas  est  de  10044000  piastres  en  1852-1853,  soit  55  millions 
de  francs  environ  ;  dans  ce  même  laps  de  temps,  le  montant  le 
plus  élevé  des  dépenses  atteint  23  396000  piastres,  en  1854-1855, 
et  le  plus  bas  10475000,  en  1851-1852.  Ces  énormes  fluctuations, 
à  de  si  courts  intervalles,  dénotent  un  état  financier  singulière- 
ment instable  et  mal  assis. 
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L'ensemble  des  encaissements  et  des  débours  de  cette  période 
de  quatorze  années  (1849-1850  à  1852-1863)  se  traduit  par  les 
nombres  suivants  :  222  millions  de  piastres  de  recettes  et 
223721000  piastres  de  dépenses.  Le  déficit  est  faible,  puisqu'il 
ne  représente  que  1700000  piastres  en  quatorze  ans.  Mais  ce 
n'est  pas  toujours  et  uniquement  par  le  déficit  que  se  mani- 
festent la  gène  et  l'impuissance  des  finances  d'un  pays  :  l'absence 
ou  la  modicité  de  ce  déficit  peut  venir  de  l'absolu  discrédit  et  de 
l'impossibilité  d'emprunter;  d'autant  que,  dans  la  période  dont 
il  s'agit,  les  Etats  n'avaient  pas  pris  encore  la  détestable  habi- 
tude d'émettre  des  quantités  infinies  de  papier-monnaie,  comme 
le  font  actuellement  et  depuis  trente  ans  la  plupart  des  gouver- 
nements en  détresse.  L'étroitesse  et  l'insuffisance  des  finances 
mexicaines,  dans  cette  période  1844-1850  à  1862-1863,  s'accusaient 
par  la  faiblesse  des  recettes,  dépourvues  d'élasticité,  ne  témoi- 
gnant d'aucune  force  ascensionnelle.  Pour  les  quatorze  années 
qui  nous  occupent,  la  recette  moyenne  n'est,  en  effet,  que  de 
15900000  piastres  à  peine,  87  millions  de  francs  environ  pour 
un  pays  «'étendant  presque  sur  2  millions  de  kilomètres  carrés, 
superficie  égale  à  près  de  quatre  fois  la  France.  Et  cette  maigre 
recette  est  inférieure  de  20  pour  100  à  la  moyenne  de  1822  à  1844  ; 
ainsi  quarante  ans  après  l'Indépendance,  les  recettes  du  Mexique 
n'avaient  pas  progressé. 

Ce  fut  bien  pis  dans  les  quatre  années  1863-1864  à  1866-1867  ; 
les  finances  tombèrent  alors  dans  un  délabrement  absolu;  il  est 
vrai  que  l'on  était  en  pleine  guerre  civile  et  étrangère.  La  plus 
forte  recette  de  ces  quatre  années  fut  de  8092000  piastres  (44  mil- 
lions de  francs),  en  1866-1867,  pour  une  immense  contrée  peuplée 
d'une  dizaine  de  millions  d'habitants  (1),  et  la  plus  faible,  en  1865- 
1866,  de  5057000  piastres,  26  millions  de  francs;  la  moyenne  des 
quatre  années  ne  dépassa  que  d'une  légère  fraction  6500000  pias- 
tres ou  32  millions  de  francs.  C'était  la  plus  extrême  indigence. 

Avec  la  paix,  les  ressources  du  Trésor  devinrent  moins  exiguës, 
mais  elles  restèrent   longtemps  bien    modiques  encore.   Pendant 

(Ij  II  est  vrai  qu'une  fractiondu  territoire  était  soustraite  à  l'autorité  de  la  République. 
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les  dix  années  de  la  période  1867-1868  à  1876-1877,  les  recettes 
s'élevèrent  à  une  moyenne  de  16611000  piastres  par  an  ou  90  mil- 
lions de  francs  en  nombre  rond,  atteignant  au  plus  haut  18409000 
piastres,  une  centaine  de  millions  de  francs,  dans  la  dernière 
année  (1876-1877);  c'était  sensiblement  moins  que  dans  la  période 
de  1830  à  1850.  Quant  aux  dépenses,  elles  avaient  pris  un  déve- 
loppement beaucoup  plus  grand;  elles  s'élevèrent  en  moyenne, 
de  1867-1868  à  1876-1877,  à  21736000  piastres  par  an  (118  mil- 
lions de  francs  en  chiffres  ronds)  excédant  de  30  pour  100  les  re- 
cettes. Les  déficits,  qui  dépassèrent  50  millions  de  piastres  ou 
272  millions  de  francs  pendant  cette  période,  ne  pouvaient  être 
comblés  que  par  des  expédients  qui  devaient  plonger  le  pays 
dans  le  plus  triste  discrédit. 
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III 


En  1877,  le  général  Porfirio  Diaz  prit,  pour  la  première 
fois,  possession  de  la  présidence  de  la  Républicjuc.  Il  occupa  ces 
hautes  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  1880,  étant  alors  remplacé  par 
le  général  Manuel  Gonzalez;  puis  il  fut  réélu  en  1885  et  resta,  à 
partir  de  cette  date,  toujours  à  la  tête  de  la  République  mexi- 
caine. 

Dans  les  républiques  hispano-américaines,  bien  plus  qu'aux 
Etats-Unis,  la  fonction  présidentielle  est  loin  d'être  simplement 
décorative  ou  de  direction  discrète  comme  en  France;  le  pré- 
sident est  le  véritable  pivot  du  Gouvernement;  il  a  d'étendus  pou- 
voirs pour  procurer  le  bien  public,  quand  il  unit  les  qualités  du 
caractère  à  celles  de  l'intelligence,  et  quand  le  peuple  lui  renou- 
velle par  continuité  ses  pouvoirs,  lui  assurant  une  durée  qui  équi- 
vaut ])arfois,  comme  c'est  le  cas  pour  le  général  Porfirio  Diaz,  à 
celle  d'un  règne  moyen  sous  une  monarchie.  Les  longs  espoirs, 
les  vastes  pensées,  les  méthodes  sévères  d'administration,  qui 
nécessitent  de  la  préparation,  de  la  persévérance,  non  seulement 
la  sécurité  du  lendemain,  mais  celle  d'une  suite  indéfinie  de  len- 
demains, deviennent  alors  possibles;  il  en  résulte  pour  un  pays 
un  immense  bienfait. 

Sous  la  première  présidence  du  général  Porfirio  Diaz,  les 
quatre  budgets  votés,  ceux  de  1877-1878  à  1880-1881,  témoi- 
gnèrent d'un  grand  accroissement  des  recettes,  et,  sauf  la  seconde 
année,  réalisèrent  des  excédents  :  la  moyenne  annuelle  fut  de 
20470000  piastres  (110  millions  de  francs  environ)  et  celle  des 
dépenses  de  20715000  piastres;  le  déficit  moyen  des  quatre 
années  était  tombé  à  245000  piastres,  soit  1. '{00 000  francs;  encore 
doit-on  dire  qu'il  provenait  d'un  seul  exercice,  celui  de  1878- 
1879;  cela  constituait  un  progrès  très  sensible  par  rapj)ort  non 
seulement  aux  dix  années   1868-1877,  qui  avaient  suivi   la  guerre 
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civile  et  la  guerre  étrangère,  mais  même  à  toute  la  période 
postérieure  à  1850.  Le  chiffre  de  23  172000  piastres  (125  millions 
de  francs)  des  recettes  de  l'année  1880-1881  n'avait  été  atteint 
qu'une  fois  dans  toute  la  seconde  partie  du  xix"  siècle,  à  savoir  en 
1854-1855. 

La  direction  nouvelle  donnée  à  l'administration  et  aux  finances 
se  maintint  pendant  les  quatre  années  de  la  présidence  du  général 
Manuel  Gonzalez  (1881-1882  à  1884-1885).  Les  recettes  moyennes, 
profitant  de  l'élan  de  la  production  et  de  la  circulation  dû  à  la 
continuité  de  la  paix  et  aux  travaux  publics,  montèrent  à  30545000 
piastres  (environ  165  millions  de  francs),  et  les  dépenses  moyennes 
furent  seulement  de  27192000  piastres,  procurant  un  excédent 
moyen  de  plus  de  3300000  piastres  ou  près  de  18  millions  de 
francs. 

Si  favorable  qu'elle  fût,  en  ce  qui  concerne  les  recettes  et  les 
dépenses  du  Trésor,  ou  plus  exactement  les  entrées  (ingresos)  et  les 
sorties  (egresos),  cette  situation  couvrait  cependant  des  points 
faibles,  et  elle  était  moins  satisfaisante  en  réalité  qu'en  apparence. 
Une  partie  de  ces  entrées  se  composait  de  recettes  plus  ou  moins 
extraordinaires,  ou  de  nature  précaire;  un  formidable  arriéré  de 
dettes  intérieures  et  extérieures  pesait  sur  le  Trésor  qui  ne 
pouvait  ni  les  payer,  ni  en  servir  régulièrement  l'intérêt  intégral; 
les  branches  de  recettes  les  plus  liquides  et  les  plus  sûres,  celle 
des  douanes  principalement,  étaient  engagées  aux  créanciers.  Le 
système  fiscal  n'avait  pas  l'élasticité  nécessaire  pour  pourvoir  aux 
besoins  croissants  d'un  pays  aussi  vaste  et  aussi  insuffisamment 
outillé. 

11  fallait  asseoir  solidement  le  régime  fiscal,  lui  donner  de  la 
souplesse  et  de  l'ampleur,  dégager  les  revenus  des  hypothèques 
qui  les  rendaient  indisponibles,  liquider,  dans  des  conditions 
honorables,  l'arriéré,  fonder  le  crédit  de  la  République.  Ce  fut 
la  tâche  à  laquelle  s'adonna  tout  entier,  à  partir  de  sa  seconde 
présidence,  en  1885,  le  général  Porfirio  Diaz.  Pendant  cette  longue 
durée  de  pouvoir,  il  a  toujours  donné  le  premier  rang  à  cette 
œuvre  de  restauration  financière;  tous  les  autres  soucis,  toutes 
les  questions  si  diverses  qui  peuvent   se   disputer  l'esprit    et  le 
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cœur  d'un  chef  d'Etat,  lui  ont  paru  secondaires  à  côté  de  cette 
grande  entreprise.  On  s'en  convaincra  en  lisant  les  deux  docu- 
ments, si  intéressants  et  si  curieux,  que  constituent  les  deux 
Rapports  sur  les  actes  de  son  administration,  l'une  embrassant 
la  période  du  1"  décembre  i884  au  30  novembre  1896,  l'autre 
du  1"  décembre  1896  au  30  novembre  1900. 

L'œuvre  menée  à  bonne  fin  par  le  président  Porfirio  Diaz  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  du  Consulat,  en  France,  succédant  au 
Directoire.  Le  président  du  Mexique  fut  assisté,  dans  sa  belle 
et  heureuse  entreprise,  à  partir  du  9  mai  1893,  jusqu'à  l'heure 
présente,  par  un  ministre  des  Finances,  qu'il  sut  bien  choisir 
et  maintenir  à  son  poste,  un  professeur  d'économie  politique, 
homme  à  la  fois  de  science  et  de  pratique,  M.  José  Yves  Liman- 
tour,  qui  fut  pour  lui  comme  Mollien  et  Gaudin  réunis  pour 
Bonaparte. 
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IV 


La  grande  œuvre  de  reconstitution  des  finances  mexicaines,  qui 
a  eu  un  si  éclatant  succès,  lut  traversée  cependant  par  une  diffi- 
culté toute  particulière,  la  baisse,  de  plus  de  50  pour  100  de  sa 
valeur,  du  métal  d'argent  qui,  non  seulement  constitue  l'étalon 
monétaire  du  Mexique,  mais  qui  forme  aussi  l'un  de  ses  plus  im- 
portants produits,  le  principal  exportable.  Cette  baisse,  mauvaise 
conseillère,  suggérait  à  quelques  Mexicains  des  projets  qu'une 
certaine  casuistique  politique  ou  économique  eût  pu,  sinon  faire 
approuver,  mais  tenter  d'excuser,  et  qui  eussent  été  aussi  nui- 
sibles au  crédit  de  la  nation  qu'aux  intérêts  de  ses  créanciers. 
M.  José  Yves  Limantour  a  eu  la  sagesse  de  les  écarter.  Il  est 
incontestable  que  la  dépréciation  de  l'argent  et  du  change  mexi- 
cain a  rendu  beaucoup  plus  malaisée  la  reconstitution  des  finances 
de  ce  pays,  et  qu'elle  eût  porté  à  des  expédients  funestes  des 
esprits  moins  lucides,  moins  droits  et  moins  fermes  que  ce.ux  du 
président  Porfirio  Diaz  et  de  son  ministre  des  Finances. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  la  seconde  présidence  (1884) 
du  général  Porfirio  Diaz,  l'équilibre  des  recettes  et  des  dépenses 
dans  le  budget,  alors  que  cet  équilibre  se  produisait,  était 
souvent  plus  fictif  que  réel.  Il  avait  quelque  ressemblance  avec 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Turquie.  On  ne  voyait  pas  toujours 
se  manifester  un  déficit  apparent,  parce  que  le  crédit  extérieur 
manquant  complètement  et  le  crédit  intérieur  étant  lui-même  très 
hésitant  et  très  restreint,  il  fallait  bien  proportionner  à  peu  près 
les  dépenses  aux  recettes;  mais  fréquemment  on  tentait  de 
grossir  celles-ci  par  des  combinaisons  usuraires  ou  des  prêts 
lorcés,  et  de  réduire  celles-là  par  des  suspensions  de  paiements 
d'employés,  par  l'ajournement  de  travaux  publics  commencés  et 
qui  dépérissaient,  par  le  rejet,  sur  les  exercices  suivants,  de  règle- 
ments exigibles.  Aussi,  en  1884,  se  trouvait-on  en  face  d'un  passif 
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de  10751000  piastres,  près  de  58000000  de  francs  envers  les  ban- 
ques, de  dettes  considérables  vis-à-vis  des  compagnies  de  chemins 
de  fer,  du  chef  de  subventions  non  payées,  de  4533000  pias- 
tres (plus  de  24000000  de  francs)  de  billets  à  ordre  à  des 
particuliers.  On  devait  trois  mois  de  traitements  aux  employés 
civils.  Tous  les  revenus  propres  au  District  fédéral  (on  sait  que  le 
Mexique,  comme  l'indique  son  nom  officiel,  constitue  une  fédéra- 
tion) étaient  engagés  à  la  Banque,  en  garantie  des  intérêts  et  de 
l'amortissement  d'un  prêt  de  4000000  de  piastres  (22000000  de 
francs);  on  ne  pouvait  disposer  que  de  12, G3  pour  100  du  pro- 
duit total  des  douanes,  le  reste  étant  réservé  aux  créanciers.  On 
voit,  par  cette  courte  description,  que  nous  n'exagérions  pas  en 
comparant  la  situation  du  Mexique  alors  à  celle  de  la  Turquie 
aujourd'hui,  sauf  que  les  droits  des  créanciers  étaient  moins  re- 
connus et  garantis;  mais  le  Trésor  se  trouvait  tout  aussi  beso- 
gneux. 

Tout  un  ensemble  de  mesures  prises  avec  énergie  et  autorité 
constituèrent  comme  un  vigoureux  coup  de  barre  pour  lancer  le 
pays  dans  une  voie  nouvelle. 

On  commença  par  réaliser  des  économies  rigoureuses  :  tous  les 
employés  surnuméraires,  auxiliaires  ou  agrégés  furent  licenciés; 
on  soumit  à  une  réduction,  devant  donner  lieu  à  restitution 
ultérieure,  les  appointements  et  émoluments  des  fonctionnaires 
publics  et  employés,  aussi  bien  militaires  que  civils;  on  supprima 
le  corps  d'administration  militaire,  et  on  réforma  par  la  base,  dans 
le  sens  de  la  simplification  des  rouages  et  de  la  réduction  des 
dépenses,  diverses  administrations  publiques.  Un  grand  prestige 
politique  et  une  haute  autorité  personnelle  chez  le  président  de 
la  République  étaient  indispensables  pour  faire  accepter  des  déci- 
sions si  contraires  à  de  nombreux  intérêts  privés. 

Le  pays  s'en  trouva  réconforté  et  reprit  quelque  confiance  en 
l'avenir.  On  obtint  de  la  Banque  nationale  qu'elle  réduisît  ses  assi- 
gnations sur  les  revenus  publics  et  les  limitât  à  15  pour  100  des 
droits  d'importation,  aux  produits  liquides  de  la  loterie  nationale 
et  à  une  mensualité  de  100000  piastres.  Grâce  à  d'autres  négo- 
ciations  heureuses    avec   certaines    catégories    de    créanciers,    le 
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Gouvernement  retrouva  la  disposition  de  60  pour  100  des  recettes 
des  douanes,  l'une  des  ressources  les  plus  claires  et  les  plus  consi- 
dérables du  pays,  alors  que  la  presque  totalité  de  cette  branche 
de  revenu  était  auparavant  assignée  à  la  Banque,  aux  chemins  de 
fer  et  à  des  créanciers  divers. 

On  commençait  ainsi  à  sortir  du  chaos.  Mais  un  gouvernement, 
dans  ces  circonstances  critiques,  ne  peut  se  passer  de  tout  recours 
au  crédit.  Pour  y  faire  appel  avec  quelque  chance  de  succès,  il 
fallait  liquider,  dans  des  conditions  admissibles,  l'énorme  arriéré 
qui  s'était  accumulé.  Des  lois  reconnurent  et  consolidèrent  toute 
la  dette  flottante  constituée  dans  les  années  précédentes.  On  ne 
pouvait  rembourser  tous  ces  engagements;  il  fallait  les  échelonner 
et  obtenir  des  délais.  Il  y  a  des  cas  d'extrême  détresse,  après  des 
périodes  prolongées  de  troubles  profonds  et  de  catastrophes,  où 
des  concordats  entre  les  Etats  et  leurs  créanciers,  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  ni  légitimes  qu'entre  particuliers  (1).  Des  pour- 
parlers, prudemment  et  intelligemment  conduits  avec  des  ban- 
quiers de  Berlin,  dont  la  célèbre  maison  Bleichroeder,  —  la  place 
de  Londres  n'éLant  pas  très  bien  disposée  par  ses  mécomptes 
antérieurs,  —  aboutirent  au  contrat  du  24  mai  1888,  qui  se  confor- 
mait aux  bases  décrétées  par  le  Congrès  mexicain  dans  la  loi  du 
I)}  décembre  1887.  La  dette  extérieure  du  Mexique,  contractée  à 
Londres,  fut  définitivement  réduite  à  30  millions  de  piastres, 
somme  qui  était  inférieure  à  l'ensemble  des  recettes  fédérales  à  ce 
moment.  Un  emprunt  de  10  millions  et  demi  de  livres  sterling 
(en  chiffres  ronds  265  millions  de  francs)  fut  émis  sur  la  place  de 
Berlin  au  taux  de  6  pour  100.  Ce  taux  était  très  heureusement 
choisi,  en  considération  des  difficultés  où  se  trouvait  le  Mexique, 
et  en  ménageant,  pour  le  cas  où  il  reviendrait  à  une  meilleure  for- 
tune, des  possibilités  de  conversion.  Nous  avons,  quant  à  nous, 
toujours  conseillé  aux  États  d'emprunter  soit  au  pair,  soit  le  plus 
près  possible  du  pair,  dussent-ils  être  obligés  de  payer  momenta- 


(1)  On  peut  consulter  sur  ce  point,  dans  notre  Traité  de  la  Sciences  des  Finances 
(6e  édition),  le  chapitre  intitulé  ;  De  la  Taxation  des  titres  de  la  Dette  publique,  des 
compioiiiis  et  concordats  entre  l  État  déhileur  cl  les  particuliers  créanciers,  tome  U, 
pages  549   et  suivantes. 
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néinent  un  intérêt  élevé.  Le  Mexique  a  suivi  ce  conseil,  et  il  s'en 
est  très  bien  trouvé. 

Cet  emprunt  permit  au  Trésor  de  liquider  la  plus  grande  partie 
de  l'immense  passif  qui  l'accablait,  et  lui  fournit  de  plus  des  res- 
sources pour  des  dépenses  d'avenir,  dépassant  les  besoins  courants. 

La  situation  n'était,  toutefois,  qu'en  partie  dégagée  par  cette 
opération  restreinte.  Divers  engagements  à  courte  échéance,  no- 
tamment des  annuités  onéreuses  pour  la  construction  de  chemins 
de  fer,  dont  le  Mexique  est  aujourd'hui  largement  pourvu,  pesaient 
lourdement  sur  le  budget.  11  importait  de  substituer  à  ces 
annuités  une  dette  à  plus  long  terme  qui  allégeât  la  charge  pré- 
sente du  Trésor;  cette  opération  se  justifiait  par  le  caractère  d'uti- 
lité permanente  des  travaux  auxquels  on  avait  ainsi  pourvu.  En 
1890,  les  Chambres  autorisèrent  un  nouvel  emprunt  extérieur,  qui 
fut  de  6  millions  de  livres  sterling  (151  millions  de  francs),  affecté 
au  paiement  des  subventions  aux  chemins  de  fer.  On  peut  alors 
juger  des  progrès  du  crédit  du  Mexique.  L'emprunt  (i  pour  100  de 
i88tS  avait  été  pris  par  les  banquiers,  partie  ferme  au  taux  de 
70  pour  100,  partie  à  option  au  prix  de  80  et  demi,  et  le  prix  de 
vente  pour  le  public  fut  de  78  1/2  à  Londres  et  de  78  3/4  à  Berlin. 
L'emprunt  de  6  millions  de  livres  de  1890  fut  pris  par  les  ban- 
quiers à  88  3/4  pour  100,  constituant  une  plus-value  de  18  3/4  pour 
100  relativement  à  la  portion  prise  ferme  de  l'emprunt  de  1888  (1). 
Les  deux  principales  compagnies  de  chemins  de  fer,  le  Central  et 
le  Mexicain,  acceptèrent  le  remboursement  de  leurs  subventions 
dans  des  conditions  qui  firent  réaliser  au  Trésor  une  économie  de 
1090000  piastres  par  an,  soit  plus  de  5  3/4  millions  de  francs. 

L'emprunt  était  considéi'é  par  le  Gouvernement  non  pas  comme 
une  de  ces  sources  auxquelles  on  peut  librement  et  fréquem- 
ment puiser,  ce  qui  est  la  conception  de  trop  nombreux  Etats,  mais 
comme  un  moyen  exceptionnel,  auquel  on  ne  do.it  que  rarement 
recourir,  pour    liquider  une  situation  fâcheuse. 


(1)  Cette  proportion  de  18  3/'»  pour  100  se  rapproche  du  pair  de  l'emprunt,  mais,  d'une 
manière  absolue,  la  plus-value,  relativement  à  l'emprunt  précédent,  était  de  26,;J5  pour 
100,  c'est-à-dire  que  pour  le  même  intérêt  le  Trésor  mexicain  obtenait  une  somme  de 
26,35  pour  100  plus  considérable. 
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Un  travail  assidu  pour  relever  graduellement  les  recettes,  sans 
écraser  le  pays  d'impôts  nouveaux,  et  pour  maintenir  les  dépenses 
dans  d'étroites  limites,  tout  en  pourvoyant  convenablement  aux 
œuvres  d'avenir,  signala  la  période  administrative  dont  s'agit. 

Les  revenus  publics  normaux  qui,  dans  l'exercice  1877-1878, 
onze  ans  après  la  fm  de  la  guerre  étrangère,  n'avaient  fourni  que 
19772000  piastres,  soit  108  millions  de  francs  environ,  produi- 
sirent 32746000  piastres  (175  millions  de  francs)  en  1888-1889  et 
38486000  piastres  (207  millions  de  francs)  en  1889-1890.  C'était  là 
un  ensemble  considérable  de  revenus,  permettant  une  administra- 
tion efficace. 

La  production  et  la  circulation  s'étaient  développées  dans 
des  proportions  plus  fortes  encore.  Les  exportations  qui,  dans 
l'exercice  1877-1878  montaient  à  21839000  piastres  seulement  ou 
moins  de  120  millions  de  francs,  atteignaient  62500000  piastres 
ou  337  millions  de  francs  en  1889-1890,  ayant  presque  triplé; 
quant  aux  importations,  leur  progrès  était  parallèle  :  au  lieu  de 
18793000  piastres,  soit  101  millions  de  francs  en  1874-1875  (1), 
elles  s'élevèrent  à  52018658  piastres,  281  millions  de  francs  en 
1889-1890.  Ainsi,  le  commerce  extérieur  triplait  presque  pendant 
que  les  revenus  publics  doublaient  ;  cela  paraît  indiquer  que 
l'accroissement  de  ceux-ci  était  spontané  et  naturel. 

Quoique  la  situation  eût  été  très  déblayée  et  aplanie  par  ce 
règlement  des  anciennes  dettes,  le  l'etour  du  crédit  et  l'augmen- 
tation de  la  production,  on  eut  à  lutter  encore  contre  deux 
grandes  causes  de  malaise  :  l'une,  de  nature  temporaire  et  qui 
affecte  de  temps    à  autre,    fort   gravement    parfois,    les   pays  en 

(1)  Nous  ignorons  pourquoi  le  document  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'a  pas  pris 
l'année  1877-1878  comme  pour  les  exportations,  mais  l'écart  doit  être  peu  considérable 
entre  ces  deux  années. 
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partie  primitifs,  à  cultures  et  industries  peu  variées;  l'autre,  de 
nature  beaucoup  plus  profonde  et  troublante.  La  première  fut  la 
persistance  de  mauvaises  récoltes.  On  sait  combien,  soit  les  Indes, 
soit  la  Russie,  soit  même,  quoique  douée  de  beaucoup  plus  de 
richesse  et  d'élasticité,  l'Australie,  sont  affectées  parfois  par  l'in- 
suffisance des  récoltes  principales.  Au  Mexique,  la  production  du 
maïs  et  du  frij'ol  (1),  base  de  la  nourriture  du  peuple,  vint  à 
diminuer  pendant  plusieurs  années.  Le  Gouvernement  dut  per- 
mettre la  libre  importation  du  mais  et  des  légumes  secs  étran- 
gers, et  exempter  ces  denrées  des  droits  de  péage  des  districts  et 
des  territoires,  sortes  de  taxes  surannées  que  l'on  a  supprimées 
depuis  lors.  Les  recettes  du  Trésor  en  furent  compromises  pendant 
plusieurs  exercices.  L'organisation  actuelle,  plus  variée,  plus  souple 
et  plus  élastique  de  la  production,  ainsi  que  l'extension  du  réseau 
des  chemins  de  fer,  donnent  l'assurance  que,  si  de  pareilles 
épreuves  se  renouvelaient,  elles  auraient  une  bien  moindre  gra- 
vité et  pour  le  Trésor  et  pour  la  population. 

(1)   Le /riyo/ est  un  haricot  rouge  ayant   de  grandes  qualités   nutritives   et    qui,  avec  le 
maïs,  sert  de  base  à  l'alimeutatioD  du  peuple  mexicain. 


9. 
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Bien  plus  prolongée  et  plus  déconcertante  fut  la  crise  produite 
par  la  baisse  du  métal  d'argent,  et  par  la  profonde  dépréciation  du 
change  qui  s'ensuivit.  Le  Mexique,  on  ne  l'ignore  pas,  non  seule- 
ment a  l'étalon  monétaire  d'argent,  mais  est,  en  outre,  l'un  des 
plus  grands,  sinon  le  plus  grand  producteur  d'argent  qui  soit  au 
monde.  On  sait  que,  pour  des  causes  diverses,  ce  métal,  depuis 
1870,  a  considérablement  perdu  de  sa  valeur;  la  chute  a  été  gra- 
duelle, interrompue  à  peine  de  temps  à  autre  par  des  mesures 
législatives  aux  Etats-Unis  ou  par  quelques  circonstances  tempo- 
raires ;  en  juin  1903,  la  valeur  de  l'argent  était  de  41  pour  100  seule- 
ment à  peu  près  de  la  valeur  monétaire  que  lui  reconnaissaient, 
trente  ans  auparavant,  relativement  à  l'or,  la  ])lupart  des  nations 
civilisées. 

Le  métal  blanc  (métal  d'argent),  coté  à  Londres  en  1859,  au 
moment  où  il  était  le  plus  recherché  il  est  vrai,  62  1/16  pence 
l'once,  était  descendu  à  .59  1/4  en  1873,  puis  à  45  3/8  en  1886,  à 
38  1/8  en  1892;  il  ne  valait  plus,  en  juin  1903,  que  26  3/16  l'once  (1). 
En  plus  de  la  baisse,  les  variations  très  nombreuses,  les  fluctua- 
tions, quasi  quotidiennes,  de  ce  métal,  jetaient  le  plus  grand  trouble 
dans  les  affaires  avec  l'extérieur.  Le  nombre  des  oscillations 
mensuelles  du  prix  de  l'once  d'argent,  qui,  en  moyenne,  fut  à 
Londres  de  6,66  par  mois  pendant  l'année  1887,  arriva  à  14,25 
en  1890. 

Le  préjudice  causé  par  cette  réduction  et  cette  agitation  de  la 
valeur  de  l'argent  était  triple  pour  le  Mexique  :  d'un  côté,  toutes  les 
relations  avec  l'étranger  devenaient  singulièrement  précaires; 
de  l'autre,  l'un  de  ses  plus  importants  articles  d'exportation 
perdait  journellement  de  sa  valeur,  jusqu'à  concurrence  de  plus  de 

{\)  Voir  The  Statist  (de  Londres),  du  13  juin  1903. 
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moitié;  la  puissance  d'achat  du  pays  au  dehors  était,  de  ce  chef, 
considérablement  diminuée  et  le  commerce  d'importation  se  res- 
treignait; enfin,  le  Trésor,  qui  ne  percevait  que  des  impôts  en 
argent,  se  trouvait  dans  une  situation  beaucoup  plus  difficile  pour 
faire  le  service  de  sa  dette  extérieure. 

On  jugera,  par  les  chiffres  suivants,  du  surcroît  de  charges  qui 
en  résultait.  En  1888-1889,  le  ministère  des  Finances  évaluait  à 
729178  piastres  (3900000  francs  environ),  les  frais  de  change  des 
fonds  qu'il  fallait  remettre  à  Londres  pour  l'annuité  du  service 
de  la  dette  payable  sur  cette  place;  en  1890-1891,  ces  frais  de 
change  et  de  remise  à  Londres,  après  l'emprunt  de  6  millions  de 
livres  (151  millions  de  francs),  furent  de  2314477  piastres  (plus 
de  12  millions  et  demi  de  francs);  en  1891-1892,  ils  s'élevèrent 
à  3225246  piastres  (environ  17  millions  et  demi  de  francs),  en 
1892-1893  à  5101223  piastres,  près  de  28  millions  de  francs,  et 
se  sont  accrus  par  la  nouvelle  dépréciation  de  l'argent  depuis 
cette  date. 

Quant  à  la  perte  que  subissait  le  pays,  comme  producteur  de  ce 
métal,  elle  est  inévaluable;  car,  non  seulement  les  exportations 
d'argent  ont  aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  l'unité  poids,  une 
valeur  inférieure  de  plus  de  moitié  à  celle  qu'elles  avaient  de  1860 
à  1870,  mais  il  est  certain  que  ces  exportations  d'argent  eussent 
porté  sur  des  quantités  autrement  considérables  si  le  prix  du  métal 
s'était  maintenu;  ainsi,  amoindrissement  de  la  valeur  spécifique  et 
diminution  des  quantités  produites  ou  exportées,  telles  étaient,  à 
côté  des  pertes  pour  le  Trésor,  les  conséquences  de  cette  profonde 
dépréciation  de  l'argent. 

Le  Trésor  fut  en  proie  à  des  déficits  successifs  et  croissants  : 
3765000  piastres  ou  environ  20  millions  de  francs  (d'après  le  tarif 
ancien  de  la  monnaie)  en  1891-1892  et  jusqu'à  6157000  piastres, 
plus  de  33  millions  de  francs  en  1892-1893.  Cette  énorme  insuffi- 
sance des  recettes  pour  couvrir  les  dépenses  devenait  effrayante. 
Le  produit  des  douanes  qui  s'élevait  à  22181000  piastres  (environ 
120  millions  de  francs)  en  1889-1890,  était  descendu  à  20605000 
piastres  (environ  112  millions  de  francs)  en  1890-1891,  soit  une 
perte  de    1576000  piastres  ou  plus  de  8  millions  de  francs  d'une 


132  LE     MEXIQUE     AU     DÉBUT     DU     XX°     SIÈCLE 

année  à  l'autre.  Sur  une  nouvelle  baisse  de  l'argent,  de  38  1/2  pence 
en  décembre  1892  à  28,21/32  en  juin  1894,  les  droits  d'importa- 
tion fléchirent  davantage,  jusqu'à  15621508  piastres  en  1893-1894; 
en  somme,  cette  branche  d'impôts  avait  diminué  de  6560000  pias- 
tres (environ  36  millions  de  francs  nominaux),  soit  de  près  de 
30  pour  100  entre  1889-1890  et  1893-1894.  Ainsi,  la  même  année, 
la  baisse  de  l'argent  réduisait  les  recettes  du  chef  de  la  diminu- 
tion des  importations  et  augmentait  les  dépenses  du  chef  des 
frais  de  change  pour  le  paiement  en  or  des  intérêts  de  la  dette. 

Un  phénomène  aussi  perturbateur  et  aussi  inattendu  pour  la 
plupart  des  hommes  d'Etat  et  des  financiers  eût  pu  être  un  mau- 
vais conseilleur.  Il  ne  manquait  pas  de  gens  dans  la  presse  pour 
prôner  la  suspension,  plus  ou  moins  franche,  du  service  en  or  de  la 
dette  extérieure.  Le  président  Porfirio  Diaz  et  son  ministre  des  Fi- 
nances, M.  José  Yves  Limantour,  curent  assez  de  clairvoyance  pour 
se  rendre  compte  des  maux  qui  résulteraient  de  ce  détestable  expé- 
dient, et  assez  d'énergie  pour  recourir  à  des  mesures  qui  per- 
missent de  s'en  passer. 

Ils  commencèrent  par  appliquer  le  principal  remède,  celui  qui 
répugne  le  plus,  même  et  peut-être  surtout  aux  nations  démocra- 
tiques :  les  économies.  Tous  les  fonctionnaires  et  employés  fédé- 
raux furent  soumis  à  des  réductions  temporaires  de  traitements, 
devant  donner  lieu  plus  tard  à  des  restitutions  ;  c'était  une  sorte 
d'emprunt  forcé  sur  les  employés;  il  paraît  qu'ils  s'y  soumirent 
avec  une  patriotique  résignation.  L'économie  pour  le  budget  de 
1893-1894,  de  ce  seul  chef,  atteignit  3  millions  de  piastres,  environ 
16  millions  de  francs.  Le  Gouvernement  dut  recourir,  en  même 
temps,  à  trois  autres  emprunts  pour  solder  cette  série  de  déficits  : 
l'un  extérieur,  de  600000  livres  sterling  (15  millions  de  francs)  en 
1892  au  taux  de  7  pour  100,  un  autre,  également  extérieur,  en  juin 
1893,  de  267500  livres  sterling  (6800000  de  francs  environ),  à 
7  pour  100  aussi,  pour  aider  au  service  de  la  dette  et  au  paiement 
de  subventions  à  des  chemins  de  fer;  ces  deux  emprunts  très  sage- 
ment étaient  conclus  pour  une  courte  durée,  huit  années,  et  rem- 
boursables par  huitième.  Puis,  en  1893,  l'État  contractait  un 
emprunt  de  2500000  piastres  (13  millions  et  demi  de  francs)  environ 
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à  la  Banque  nationale.  La  quotité  de  ces  trois  emprunts,  montant 
ensemble  à  35  millions  de  francs  en  chiffres  ronds,  et  les  termes 
stipulés  pour  le  remboursement  montrent  que  le  Gouvernement 
mexicain  considérait  l'emprunt  comme  une  ressource  in  extremis, 
à  laquelle  on  ne  doit  recourir  qu'à  petites  doses,  et  dont  on  doit 
rapidement  se  dégager.  Il  a  toujours  repoussé  notamment  l'idée  de 
faire  de  la  Banque  nationale  une  prêteuse  habituelle  du  Trésor, 
conception  qui  a  plongé  tant  d'Etats  dans  les  plus  graves  difficultés 
financières. 

Ces  mesures,  destinées  à  faciliter  le  passage  d'une  ère  difficile, 
devaient  nécessairement  être  complétées  par  la  création  de  nou- 
velles  ressources   permanentes,    c'est-à-dire  par  des  impôts. 
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VII 


Le  moment  est  venu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  système  fiscal 
du  Mexique.  Il  ne  faut  aucunement  s'attendre  à  ce  que  ce  système 
soit  la  reproduction  de  celui  des  principaux  peuples  européens.  Nous 
avons  exposé  ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  qu'un  seul  système  d'impôts, 
pouvant  et  devant  s'appliquer  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  temps. 
De  même  qu'il  n'y  a  j^as  qu'un  seul  régime  d'alimentation  pour 
tous  les  hommes,  sous  tous  les  climats,  à  tous  les  âges  et  pour 
toutes  les  professions,  de  même  il  ne  peut  y  avoir  un  seul  régime 
fiscal  pour  toute  l'humanité.  Telle  taxe,  qui  choque  l'habitant,  et 
surtout  le  doctrinaire  de  certaine  vieille  nation  civilisée,  est  par- 
faitement justifiable  dans  une  contrée  encore  peu  développée  et  peu 
peuplée;  inversement,  les  taxes  qui  font  merveille  au  point  de  vue 
de  la  productivité  dans  un  vieux  et  riche  pays  civilisé,  risqueront 
d'être  absolument  stériles  dans  une  contrée  jeune  et  au  milieu 
d'une  population  à  un  âge  peu  avancé.  Les  pays  en  partie 
primitifs,  notamment,  à  faible  population,  disséminée  sur  d'im- 
menses territoires  et  à  très  modique  richesse,  veulent  des  taxes 
tout  autres  que  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  principaux  États 
européens  (i). 

Si  nous  considérons  le  budget  de  prévision  de  l'année  1901- 
1902,  nous  voyons  que  les  recettes  y  étaient  calculées  à  un  rende- 
ment de  61694000  piastres  :  en  prenant  pour  la  commodité  du 
calcul  la  piastre  pour  une  valeur  de  2  fr.  40,  correspondant  à  peu 
près  à  la  réalité  d'alors,  cette  somme  représentait  158  millions  de 
francs  en  chiffres  ronds.  Plus  de  45  pour  100  de  cette  somme  pro- 
viennent des  droits  de  douane  et  de  leurs  annexes,  droit  de  port, 
de  santé,  etc.  La  proportion  paraîtrait  phénoménale  en  Europe  ; 
elle  est  à  notre  sens  justifiée  pour  un  pays  comme  le  Mexique.  Il 

(1)   Sur   tous   ces  points,  voir  notre   Traité  de  la  Science  des  Finances,  6e  édilion, 
tome  l*'. 
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ne  faut  pas  oublier,  d'autre  part,  que  cette  République  est,  de  même 
que  la  plupart  des  pays  américains,  une  fédération  d'Etats.  Le  Gou- 
vernement n'y  a  la  gestion  que  des  intérêts  très  généraux  et  du  Dis- 
trict fédéral,  ainsi  que  des  territoires,  c'est-à-dire  des  espaces  qui 
n'ont  pas  une  population  suffisamment  assise  pour  être  constitués 
en  Etats.  Cette  organisation  est  la  copie  de  celle  des  États-Unis 
d'Amérique.  A  ces  Etats,  au  nombre  de  vingt-sept,  il  faut  laisser 
des  ressources,  car  ils  sont  chargés  non  seulement  des  dépenses 
locales,  mais  des  dépenses  régionales,  dont  une  partie,  en  Europe, 
incombe  au  Gouvernement  central.  Une  fédération  ne  peut  avoir 
la  variété  d'impôts,  spécialement  des  impôts  directs,  qui  fonction- 
nent dans  un  pays  complètement  unifié. 

Les  douanes  fournissaient  donc  au  budget  du  Mexique,  en  1901- 
1902,  un  minimum  de  45  pour  100  do  l'ensemble  des  recettes,  soit 
28016000  piastres  sur  un  total  de  61694000.  C'est  un  peu  plus 
de  61  millions  de  francs  qu'on  leur  demande,  au  taux  de  2  fr.  40 
la  piastre.  Parmi  les  droits  de  douane,  la  plupart,  soit  26  millions 
de  piastres,  figurent  des  droits  d'importation,  analogues  à  ceux  qui 
sont  perçus  en  Europe;  1300000  piastres  résultent  de  droits  acces- 
soires, droits  de  port,  taxes  consulaires  ou  de  santé,  etc.,  enfin 
691000  piastres,  environ  1660000  francs,  proviennent  des  droits 
d'exportation.  Nous  ne  sommes  plus  habitués  en  Europe  à  ces  der- 
niers droits  et  les  jugeons  contraires  aux  intérêts  du  commerce. 
Ce  jugement  toutefois  devient  très  inexact,  et  même  faux,  quand 
il  s'applique  aux  contrées  neuves;  dans  de  tels  pays  il  est  très  dif- 
ficile d'établir  un  bon  régime  d'impôts  fonciers,  et  les  droits  d'ex- 
portation en  tiennent  lieu,  partiellement  du  moins,  avec  commodité 
et  efficacité.  Aussi  avons-nous  pris,  même  doctrinalement,  la 
défense  de  ces  droits  dans  de  semblables  conditions  (1).  Les  nations 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  Brésil  spécialement,  font  des  droits 
d'exportation  un  usage  beaucoup  plus  grand  que  le  Mexique. 

La  seconde  grande  branche  d'impôts,  après  celle  des  droits 
de  douane  et  presque  égale  à  celle-ci  en  importance,  est  celle  des 
droits  de  timbre  {Renia  del  Timbre),  inscrite  au  budget  de  1901- 

(1)  Voir  notre  Traité  de  la  Science  des  Finances,  6e  éditioD,  tome  II,  pages  652-654. 
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1902  pour  un  produit  de  24630000  piastres,  soit  59H2000  francs 
au  taux  de  2  fr.  40  par  piastre  et  presque  exactement  40  pour  100 
de  l'ensemble  des  recettes. 

Les  droits  de  timbre  existent  dans  tous  les  jjays  civilisés  et  y 
sont  très  productifs;  mais,  au  Mexique,  ils  ont  un  caractère  parti- 
culier. Il  faudrait  détacher  de  cette  rubrique  des  droits  de  timbre 
une  taxe  qui,  d'après  nos  idées,  devrait  figurer  à  part,  c'est  la  «  con- 
tribution fédérale»,  montant  à  6400000  jiiastres  ou  15360000  francs 
qui  représentent  les  versements  que,  par  un  prélèvement  sur  leurs 
ressources  propres,  les  Etats  doivent  effectuer  au  Trésor.  Cette 
«  contribution  fédérale  »  est  pour  la  République  mexicaine  ce 
que  sont  pour  l'Empire  allemand  les  «  contributions  matricu- 
laires  »,  avec  cette  différence  qu'en  Allemagne  les  contributions 
matriculaires  fournissent  bien  près  du  tiers  des  recettes  de  la 
Fédération,  tandis  qu'au  Mexique  leur  proportion  avec  l'ensemble 
des  recettes  fédérales  n'est  ])as  de  11  pour  100. 

Défalcation  faite  de  ces  6400000  piastres  de  «  contribution 
fédérale  »,  la  branche  des  droits  de  timbre  rapporte  18230000 pias- 
tres ou  43  millions  et  demi  de  francs.  Ces  droits  sont  des  taxes  sur 
toutes  les  transactions  commerciales,  contrats  d'achat,  de  vente, 
de  louage,  lettres  de  change,  factures,  etc.  ;  les  unes  sont  fixes,  les 
autres  proportionnelles.  Après  avoir  été  l'objet  d'une  assez  vive 
opposition  en  1875,  quand  on  les  établit,  elles  sont,  paraît-il,  tout  à 
fait  entrées  dans  les  mœurs,  et  leur  revenu  suit  d'assez  près  les 
progrès  de  la  richesse  publique.  Un  économiste,  élevé  à  l'école  des 
physiocrates  et  des  partisans  exclusifs  des  impôts  directs,  y  trou- 
verait sans  doute  à  redire;  mais  dans  un  pays  à  population  clair- 
semée et  à  immense  territoire,  doté  d'ailleurs,  ce  qui  n'est  pas  un 
mal,  d'un  outillage  administratif  assez  embryonnaire,  cet  impôt 
paraît  avoir  peu  d'inconvénients  et  ne  pas  trop  s'écarter  de  l'équité. 
Il  a,  en  tout  cas,  le  principal  mérite  de  tout  impôt,  la  grande  pro- 
ductivité, et  quand  on  obtient  cette  qualité  dans  un  régime  fiscal, 
sans  grandes  vexations  ni  injustices  nombreuses  et  évidentes,  on 
doit  lui  reconnaître  une  sorte  de  primauté  (1). 

(1)  Voir  notre  Traité  de  la  Science  des  Finances,  6«  édition,  tome  U',  pages  125  à  266. 
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A  ces  droits  de  timbre  on  rattache,  compris  dans  le  total  que 
nous  avons  donné  plus  haut  :  des  impôts  sur  la  propriété  minière 
produisant  900000  piastres,  environ  2150000  francs;  une  taxe  de 
3  pour  100  sur  l'or  et  l'argent,  donnant  2300000  piastres,  un  peu 
plus  de  5  millions  et  demi;  un  impôt  de  1680000  piastres, 
environ  4  millions  de  francs,  sur  le  tabac  fabriqué;  un  droit  sur 
certains  fds  et  tissus  qui  produit  1500000  piastres  (3600000  fr.). 
La  branche  des  droits  de  timbre  comprend  ainsi  à  peu  près  tous  les 
impôts  fédéraux  au  Mexique  sur  les  mouvements  de  la  richesse  ou 
sur  la  richesse. 

Vient  ensuite  un  droit  sur  l'essayage  et  le  monnayage  des 
métaux  précieux  :  Derecho  de  afînacion,  ensaye,  fundicion^  apar- 
tado  y  amonedacion  pour  1361000  piastres  (3270000  fr.). 

On  voit  que  les  métaux  précieux,  en  tenant  compte  de  la  taxe 
de  3  pour  100,  mentionnée  plus  haut,  sur  l'or  et  l'argent,  tiennent 
une  certaine  place  dans  les  receltes  du  Mexique,  lui  fournissant 
près  de  9  millions  de  francs;  cela  est  naturel  dans  un  pays  dont  les 
mines  d'or  et  d'argent,  celles-ci  surtout,  constituent  une  grande 
partie  de  la  richesse  ;  il  suffit  que  ces  droits  n'entravent  pas  la  pro- 
duction, ce  qui  ne  paraît  pas  le  cas. 

Toutes  les  taxes  que  nous  avons  nommées  jusqu'ici  sont  appli- 
quées sur  tout  le  territoire  de  la  Fédération  mexicaine;  mais  le 
Gouvernement  perçoit  de  plus  des  taxes  particulières  dans  le 
District  fédéral  et  dans  les  territoires  non  constitués  en  Etats  ;  ces 
taxes  sont  prévues  au  budget  de  1901-1902  pour  la  somme  de 
3288000  piastres  (7891000  francs);  sauf  212000  piastres  (environ 
500000  francs)  de  droits  sur  les  successions,  elles  se  composent 
d'impôts  directs  divers,  du  foncier,  des  patentes  et  de  droits  sur  les 
farines. 

Enfin  les  Postes  et  Télégraphes  fournissent  3270500  piastres 
(soit  7850000  fr.).  La  loterie  nationale  apparaît,  comme  chez  la 
plupart  des  peuples  exclusivement  latins,  mais  pour  un  chiffre 
assez  modique  :  614000  piastres,  environ  1500000  francs;  les 
propriétés  de  la  nation  figurent  aussi  pour  425000  piastres  (1  mil- 
lion de  francs  en  chiffres  ronds). 

Telles  sont  les  diverses  branches  des  revenus  de  la  République 
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mexicaine,  d'après  le  budget  de  prévision  de  1901-1902.  Ces 
impôts  rentrent  bien,  dans  les  dernières  années  surtout;  ainsi,  les 
droits  d'importation,  évalués  à  26  millions  de  piastres  pour  1901- 
1902,  avaient  produit  26443000  piastres  en  1898-1899  et  27696000 
en  1899-1900;  de  sorte  que,  si  l'on  eût  appliqué  la  règle  suivie  en 
France  de  l'évaluation  des  recettes  du  budget  prochain  d'après 
celles  encaissées  dans  la  pénultième  année,  la  prévision  budgétaire 
pour  cette  catégorie  de  droits  eût  pu  être  relevée  de  6  pour  100 
environ.  En  ce  qui  concerne  l'ensemble  des  droits  de  timbre,  l'autre 
grande  ressource  du  budget,  les  prévisions  de  1901-1902  avaient 
été  atteintes,  dans  leur  ensemble,  par  les  produits  de  1899-1900. 
Si  pour  quelques  rares  articles  de  minime  importance,  notamment 
quelques  impôts  directs,  on  suppute  une  très  légère  augmentation 
d'une  année  à  l'autre,  ce  n'est  qu'exceptionnel  ;  le  total  des  éva- 
luations est  bien  établi,  d'après  les  recouvrements  de  la  dernière 
année  connue  (1). 

Les  rentrées  s'effectuent  avec  des  frais  de  perception  relative- 
ment modérés;  ils  étaient  de  7,26  pour  100  en  1898-1899;  cette 
proportion  pourrait  passer  pour  considérable  dans  un  pays  d'Eu- 
rope normalement  peuplé  et  à  administration  très  rigoureusement 
constituée;  mais  elle  doit  être  regardée  comme  modérée  dans  .le 
cas  qui  nous  occupe.  Les  frais  de  perception  des  douanes  se  sont 
abaissés  de  9,16  pour  100  en  1894-1895  à  6,68  en  1899-1900; 
ceux  des  droits  de  timbre,  de  5,33  pour  100  en  1894-1895  à  4,17 
en  1899-1900. 

(1)  Les  revoQus  effectifs  des  douanes  en  l'année  1901-1902  ont  été  de  28  397  572  pias- 
tres et  ceux  du  timbre  de  26  961933  piastres,  y  compris  la  contribution  fédérale  (Explo- 
ratory  Statement  ofthe  hiidget  extimate  for  the  financial  year  1903-1904,  London,  page  42). 
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Vil! 


Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  ni  parla  simple  observance  des 
traditions  fiscales,  qu'on  est  arrivé  à  obtenir  ce  système  efficace 
d'impôts.  Il  a  fallu  apporter  dans  les  taxes  traditionnelles  un  certain 
nombre  de  changements,  lors  de  la  crise  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  surtout  depuis  1892-1893  jusqu'en  1895  où  l'argent  des- 
cendit au  plus  bas  cours  qu'il  eût  jamais  coté,  à  savoir  24  pence 
l'once  (l),  ce  qui,  pour  les  causes  exposées  précédemment,  portait 
un  double   et  terrible  préjudice  aux  finances   mexicaines. 

C'est  ainsi  qu'on  frappa  dans  cette  période  les  boissons  dis- 
tillées d'un  impôt  de  répartition  de  500000  piastres,  lequel  s'éleva 
à  880000,  un  peu  plus  de  2  millions  de  francs,  au  budget  de  1901- 
1902.  Il  va  dé  soi  qu'on  ne  pourrait  installer  au  Mexiqxie,  sur 
2  millions  de  kilomètres  carrés,  un  système  aussi  compliqué  que 
celui  de  notre  exercice  des  contributions  indirectes;  de  là,  cette 
forme  d'impôt  de  répartition  qui,  critiquable  dans  les  vieux  pays 
à  population  dense,  est  admissible  dans  les  contrées  primitives  à 
population  clairsemée.  L'impôt  sur  le  tabac  manufacturé  fut  aussi 
remanié,  puis  les  droits  sur  les  successions  dont  étaient  exemptées 
antérieurement  toutes  les  transmissions  en  ligne  directe  et  entre 
époux,  ce  qui  réduisait  le  produit  à  presque  rien.  L'impôt  sur  la 
propriété  minière,  très  justifié  par  la  part  qu'a  la  nature  dans 
cette  branche  de  richesse  et  par  le  nombre  et  l'excellence  des 
mines  au  Mexique,  fut  établi  à  un  taux  suffisamment  modéré 
pour  ne  pas  entraver  l'essor  de  cette  grande  industrie.  De  même, 
on  assujettit  aux  droits  de  timbre  quantité  d'actes  qui  y  échap- 
paient.  On   releva  la   contribution    fédérale,   celle   payée    par  les 


(1)  L'argent  eut  depuis  lors  beaucoup  de  fluctuations.  Au  milieu  d'octobre  1901,  ce 
mêlai  valait  à  Londres  26  pence  9/10  l'once  (The  Statist  du  19  octobre  1901,  page  691). 
En  novembre  1902,  il  est  tombé  au  cours  de  22  pence  pour  se  relever  au-dessus  de  24 
pence  au  printemps  de  1903;  le  10  juin  1903,  il  cotait  à  Londres  24  pence  3/16. 
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Etats,  de  25  pour  100  de  leurs  recettes,  à  30  pour  100,  ce  qui 
justifiait  la  part  chaque  jour  croissante,  beaucoup  plus  impor- 
tante relativement  que  celle  de  la  Fédération  aux  Etats-Unis,  que 
prenait  l'Etat  mexicain  à  la  constitution  de  l'outillage  économique 
du  pays  :  chemins  de  fer,  ports,  etc. 

Enfin,  se  fondant  sur  une  observation,  juste  en  soi,  pourvu  qu'il 
n'en  soit  pas  fait  abus,  que  la  baisse  du  change  constitue  un  encou- 
ragement à  l'exportation  nationale,  on  établit  quelques  droits  nou- 
veaux d'exportation  sur  le  café,  le  henequen  (1)  et  les  bois  de 
teinture.  Celui  sur  le  café  a  été  supprimé  depuis  lors,  à  la  suite  de 
la  baisse  considérable  de  cette  denrée. 

D'autres  mesures,  en  particulier  la  nationalisation  des  hôtels  de 
monnaie,  conformément  au  système  généralement  suivi  en  Europe, 
complétèrent  ces  moyens  de  relever  les  recettes  du  pays  et  de  parer 
à  la  crise  du  change.  On  évaluait  à  3  880000  piastres,  environ  9  mil- 
lions et  demi  de  francs  au  change  actuel,  le  produit  des  nouveaux 
impôts  pour  l'exercice  1903-1904. 

On  fut  obligé  encore  à  un  effort  supplémentaire  par  une  nouvelle 
baisse  du  métal  d'argent  et  du  change  et  un  nouveau  fléchissement 
du  produit  des  droits  d'importation.  Se  fondant  toujours  sur  un 
raisonnement  que  nous  avons  exposé  tout  à  l'heure  ainsi  que  sur 
le  surcroît  de  protection  que  la  baisse  du  change  constituait  à 
l'industrie  nationale,  on  établit  un  impôt  de  répartition  de 
800000  piastres  sur  les  fils  et  les  tissus  de  coton  fabriqués  dans  le 
pays.  On  modifia  également,  pour  le  District  fédéral  et  les  terri- 
toires, l'impôt  foncier,  et  l'on  rétablit  les  droits  d'importation, 
momentanément  abolis,  sur  le  maïs  et  le  frijol. 

Toute  cette  fiscalité  peut  susciter  les  critiques  de  théoriciens 
absolus,  étrangers  à  la  pratique  des  affaires.  Mais  les  circonstances 
la  justifiaient;  l'événement  a  montré  qu'elle  était  efficace.  Somme 
toute,  elle  a  été  beaucoup  moins  compliquée  que  celle  à  laquelle 
recoururent  les  Etats-Unis  pendant  et  immédiatement  après  la 
guerre  de  Sécession  (2). 

(1)  C'est  une  variété  de  chanvre  particulièrement  recherchée,  parce  qu'elle  est  impu- 
trescible; elle  fait  la  richesse  de  la  péninsule  yucatèque, 

(2)  Voir  notre  Traité  de  la  Science  des  Finances,  6e  édition,  tome  I,  pages  707  à  710. 
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En  considérant  à  la  fois  les  économies  réalisées  dans  ce 
moment  de  crise,  soit  8053000  piastres,  et  les  impôts  nouveaux 
ou  surtaxes  établies  dans  ces  deux  années  1892-1893  et  1893-1894, 
soit  5675000  piastres,  le  président  Porfirio  Diaz,  dans  son  rapport 
sur  sa  gestion,  du  1"  décembre  1884  au  30  novembre  1896, 
résume  cette  œuvre  en  ces  mots  :  «  L'effort  total  du  Gouvernement 
en  faveur  de  l'équilibre  se  chiffre  donc  par  13  728000  piastres, 
soit  près  de  30  pour  100  du  budget  total.  »  Ces  13  728000  piastres 
représentaient,  au  change  moyen  de  l'année  1902,  environ  31  mil- 
lions de  francs;  on  jugera  de  l'ampleur  de  cette  œuvre  restauratrice, 
étant  donné  que  le  Mexique  ne  comptait  alors  que  treize  millions 
d'habitants,  dont  une  partie,  par  leurs  habitudes  primitives,  offrait 
peu  de  prise  à  la  fiscalité. 
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IX 


Il  serait  superflu  d'entrer  davantage  dans  le  détail  de  tous 
ces  remaniements  financiers.  L'exercice  1894-1895  récompensa  ce 
viril  effort  par  le  complet  équilibre  des  recettes  et  des  dépenses, 
malgré  que  les  craintes  d'un  conflit  international  eussent  forcé 
à  une  augmentation  de  plus  de  1100  000  piastres  du  budget  de 
la  guerre.  Plus  favorable  encore  fut  le  résultat  du  budget  de 
1895-1896,  qui  permit  au  Gouvernement  de  déposer  une  somme 
de  4  millions  1/2  de  piastres  (plus  de  10  millions  de  francs  au 
cours  du  change)  à  la  Banque  nationale. 

Au  plus  fort  de  la  crise  de  l'argent,  l'Etat  avait  été  obligé  de 
recourir  à  quelques  emprunts  :  on  avait  commencé  par  réduire 
à  500000  piastres  les  assignations  que,  depuis  des  années,  on 
destinait  à  l'amortissement  de  la  dette  flottante.  Pour  ne  pas 
laisser  celle-ci  en  souffrance,  on  réalisa  une  opération  de  crédit 
en  Europe.  On  négocia  un  emprunt  6  pour  100  de  trois  millions  de 
livres  sterling  (75  millions  de  francs)  avec  la  Banque  nationale  du 
Mexique  et  la  maison  Bleichroeder,  de  Berlin,  dont  les  dites 
maisons  prirent  1650000  livres  fermes,  950000  à  option,  les 
400000  autres  devant  être  réalisées  ultérieurement,  le  tout  destiné 
au  paiement  de  la  dette  flottante  à  courte  échéance.  On  traita  en- 
suite avec  la  Dresdner  Bank,  de  Berlin,  pour  une  somme  de  170000 
livres  sterling  au  taux  de  7  pour  100,  destinées  à  l'achèvement  du 
chemin  de  fer  de  Tehuantepec  et  aux  travaux  du  port. 

Les  conditions  étaient  dures;  mais  la  situation  était  urgente, 
et  le  pire  des  maux  pour  un  Etat  est  une  dette  flottante  trop 
considérable.  11  pesait  encore  sur  le  Mexique,  en  plus  des  sommes 
provenant  des  déficits  des  exercices  récents,  tout  un  arriéré  de 
vieux  engagements  remontant  à  la  période  des  guerres  civiles  ou 
des  années  qui  les  suivirent. 

Des  lois  du  29  mai  1893  et  6  septembre  1894  décrétèrent  et 
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organisèrent  la  liquidation  et  la  consolidation  de  ces  divers  titres 
d'origine  ancienne;  suivant  leur  qualité  ils  furent  transformés  en 
bons  3  pour  100  de  la  dette  extérieure  ou  en  5  pour  100  amortis- 
sable pour  la  dette  flottante,  postérieure  au  1"  juillet  1882  et 
relative,  en  général,  à  des  travaux  publics  ou  à  des  contrats  de 
fournitures.  Les  créanciers  qui  avaient  des  titres  non  négociables 
et  à  intérêts  plus  ou  moins  irréguliers  ou  contestés,  trouvèrent 
avantage  à  cette  combinaison.  Le  5 pour  100  amortissable  intérieur, 
qui  fut  ainsi  créé,  émigra  presque  dans  sa  totalité  à  l'étranger, 
et  c'est  ce  titre  qui  était  coté  en  banque,  à  Paris,  au  cours  de  42  à 
42  1/2,  en  juin  1903,  ce  qui  représente  presque  exactement  le  pair, 
étant  donné  qu'il  s'agit  d'une  valeur  payable  en  argent,  et  si  l'on 
tient  compte  de  la  baisse  de  ce  métal. 

Le  président  Porfirio  Diaz,  dans  son  rapport  précité,  pouvait 
dire,  relativement  à  la  situation  du  Mexique,  à  la  fin  de  1896  :  «  Il 
n'y  a  plus  de  dettes  flottantes  ;  tout  le  passif  de  la  nation  est 
converti  en  titres  réguliers  de  la  dette,  qui  portent  intérêts.  » 

On  était  sorti  à  cette  date  de  la  phase  difficile,  causée  surtout 
par  la  baisse  de  l'argent  et  du  change.  Le  Trésor  se  trouvant  un 
peu  plus  à  l'aise,  on  put  effectuer  quelques  réformes  d'impôts  : 
on  supprima  les  octrois  ou,  plus  exactement,  les  douanes  provin- 
ciales qui,  comme  dans  la  France  de  l'ancien  régime,  grevaient  les 
denrées  allant  de  l'un  à  l'autre  des  Etats  de  la  Fédération.  La 
Charte  fondamentale  de  la  République  avait  promis  la  pleine 
liberté  du  commerce  intérieur,  mais  la  difficulté  des  temps  avait 
lait  ajourner  la  réalisation  de  cette  promesse.  On  réforma  aussi  le 
régime  des  banques,  en  faisant  coïncider  une  assez  large  liberté 
des  banques  diverses  avec  les  privilèges,  qui  furent  dans  une 
certaine  mesure  modifiés,  de  la  Banque  nationale. 

La  présidence  suivante  du  général  Porfirio  Diaz,  du  1"  décem- 
bre 1896  au  30  novembre  1900,  n'eut  pas  à  lutter  contre  d'aussi 
graves  difficultés  ;  elle  bénéficia  des  travaux  faits  pendant  les 
années  antérieures  et  consolida,  en  les  développant,  les  résultats 
acquis.  L'argent  et,  par  conséquent,  le  change  eurent,  presque 
vers  la  fin  de  l'année  1902,  des  oscillations  beaucoup  moindres; 
l'ordre  qui  continuait  de  régner  et  l'influence  des  nombreux  che- 
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mins  de  fer,   récemment   construits,  activaient  la  production,   le 

commerce  et  les  recettes.  Le  crédit  aussi  s'affermissait  à  l'intérieur 

et  au  dehors. 

Les  recettes  du  Trésor  qui,  dans  les  quatre  années  de   1892- 

1893,  s'étaient  élevées  de  37692000  piastres  à  50521000,  passèrent, 

dans  les  quatre  années  suivantes,  et  ^^ar  des  gradations  continues, 

de  51500000  piastres  en  1896-1897  à  64261000  en  1899-1900. 

Les  excédents  budgétaires  succédèrent  aux  déficits  :  2  millions 
573000  piastres  d'excédent  en  1894-1895,  5451000  piastres, 
chiffre  énorme,  en  1895-1896,  3170000  piastres  en  1896-1897, 
933000  piastres  en  1897-1898,  6639000  en  1898-1899. 

Cette  situation  beaucoup  plus  large  et  plus  sûre  des  finances 
induisait  à  des  mesures  utiles  qu'il  avait  fallu  différer  pendant 
la  période  précédente  :  on  préleva  4  millions  de  piastres  sur  la 
réserve  du  Trésor,  somme  inférieure  à  l'excédent  du  dernier 
exercice,  et  on  répartit  ce  prélèvement,  d'une  part  entre  les  œuvres 
de  paix,  qui  profitèrent  de  3  millions  de  piastres  pour  les  cons- 
tructions d'écoles,  d'autres  bâtiments  d'utilité  publique  et  l'éta- 
blissement d'un  câble  sous-marin,  et  d'autre  part  les  œuvres  de 
défense  nationale,  l'achat  de  vaisseaux  de  guerre  et  la  construction 
d'une  école  navale,  qui  absorbèrent  i  million  de  piastres,  soit  un 
peu  moins  de  2  millions  1/2  de  francs,  au  cours  du  change  d'alors. 
Depuis  près  de  vingt  ans  qu'il  était  dirigé  par  un  général,  le 
Mexique  n'avait  affecté  que  des  sommes  restreintes  aux  armements. 

On  profita  encore  des  disponibilités  pour  amortir  divers  bons 
relatifs  à  d'anciennes  constructions  de  chemins  de  fer.  Enfin  on 
crut  le  moment  venu  d'accorder  au  pays  quelques  dégrèvements 
d'impôts. 

Une  grande  opération  de  crédit  donna  une  sanction  interna- 
tionale éclatante  à  l'amélioration,  obtenue  avec  tant  de  temps  et 
de  labeur,  des  finances  mexicaines.  Les  titres  des  emprunts  exté- 
térieurs  6  pour  100  de  1888  et  1890  avaient  profité  sur  les  places 
européennes,  Londres  et  Berlin,  d'un  essor  graduel,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  public  des  capitalistes  voyait  se  fortifier  la  situation 
financière  du  Mexique.  En  1894,  ils  s'étaient  élevés  de  58  1/4,  cours 
de  défiance,  à  71   1/4,  cours   d'espérance,  quoique  le  budget  fût 
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encore  en  déficit;  en  1895,  ils  arrivèrent  à  90  1/2;  en  1896  à  95  3/8; 
en  1897  et  1898,  ils  eurent  des  fluctuations  diverses  qui  les  rappro- 
chèrent du  pair;  enfin  en  1899,  ils  le  dépassaient  et  montaient 
à  102  3/4. 

On  jugea  alors  qu'une  conversion  était  possible.  Un  traité  fut  signé 
à  Berlin  le  1"  juillet  1899,  avec  un  groupe  de  maisons  de  banque 
de  Berlin,  Londres,  New  York  et  la  Banque  nationale  du  Mexique. 
Le  Gouvernement  émettait  un  emprunt  de  22700000  livres  ster- 
ling (572  millions  de  francs  en  chiffres  ronds)  en  fonds  5  pour  100, 
destinés  à  rembourser  les  titres  des  emprunts  6  pour  100  1888, 
1890,  1893  et  les  bons  5  pour  100  du  chemin  de  fer  de  Tehuantepec. 
Les  Banques  s'engageaient  à  prendre  13  millions  de  livres  ster- 
ling des  titres  nouveaux  au  cours  de  96  pour  100,  moins  1  pour  100 
de  commission,  et  se  réservaient  une  option  jusqu'au  1*'"  mars  1900 
pour  le  solde,  soit  9700000  livres  au  taux  de  97  pour  100,  moins 
1  pour  100  de  commission.  Le  Gouvernement  mexicain  devait,  de 
plus,  partager  avec  les  banquiers  l'excédent  du  prix  d'émission  au 
delà  du  cours  de  99  1/4. 

Cette  opération  procura  au  Trésor  une  économie  annuelle 
de  1821000  piastres,  soit,  au  cours  de  2  fr.  40  la  ])iastre, 
4 368 000  francs,  somme  très  appréciable.  En  outre,  elle  fixait  au 
crédit  mexicain  un  taux  très  honorable,  celui  de  5  pour  100  envi- 
ron, qui  fut  consacré  par  la  fermeté  des  cours  de  l'emprunt  1899, 
lequel  se  tint  depuis  lors  aux  alentours  du  pair  et  le  franchit  peu 
après  (il  cotait  102  5/8  au  milieu  de  juin  1903).  Le  Gouvernement 
avait  profité  de  cet  essor  de  son  crédit  pour  s'affranchir  de  l'obli- 
gation d'avoir  toujours  en  dépôt  permanent  à  Londres  une  somme 
équivalant  à  deux  coupons  d'intérêt,  ce  qui  était  le  cas  pour  les 
emprunts  précédents.  Il  restreignit,  d'autre  part,  aux  seuls  droits 
d'importation,  l'affectation  des  ressources  données  en  garantie,  ce 
qui  libéra  d'autres  branches  de  recettes  qui  étaient  antérieurement 
appliquées,   en  plus  des  droits  de  douane,   à  la  dette  intérieure. 

La  conversion  de  1899  clôt  la  période  laborieuse  des  finances 
mexicnincs. 


10. 
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11  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  budget  des  dépenses, 
ayant  déjà  fait  une  analyse  de  celui  des  recettes.  On  a  vu  que  les 
revenus  du  Trésor  étaient  prévus  au  budget  de  1901-1902  pour  la 
somme  de  61694000  piastres,  ou  148  millions  de  francs  en  chiffres 
ronds  (au  change  d'alors),  somme  atteinte  dans  les  exercices  anté- 
rieurs. Le  budget  des  dépenses  montait,  de  son  côté,  à  61  millions 
577990  piastres,  faisant  ressortir  un  excédent  provisoire  de 
116000  piastres. 

Voici  les  différentes  grandes  sections  de  dépenses  :  le  Pouvoir 
législatif  est  doté  de  1020742  piastres  (un  peu  moins  de  2  1/2  mil- 
lions de  francs)  (1);  le  Pouvoir  exécutif,  de  174116  piastres 
(417600  fr.);  le  Pouvoir  judiciaire,  de  537488  piastres  (1290000  fr.): 
les  Affaires  étrangères,  de  671963  piastres  (1613000  fr.)  ;  le 
Ministère  de  l'Intérieur  {Gobernacion)^  de  4648049  piastres 
(li  155000  fr.);  le  Ministère  de  la  Justice  et  de  l'Instruction  publi- 
que, de  2781232  piastres  (6675000  fr.);  le  Ministère  du  Commerce, 
de  l'Industrie  et  de  la  Colonisation  intérieure  {Fomento,  Coloniza- 
tion  é  Industria),  de  958686  piastres  (2301000  fr.);  le  Ministère 
des  Communications  et  Travaux  publics  reçoit  la  plus  forte  dotation 
de  tous  les  ministères  civils,  autres  que  celui  des  Finances,  à  savoir 
8633040  piastres  ou  19279000  francs;  le  Ministère  des  Finances 
et  du  Crédit  public  {Hacienda  y  Credito  publico)  prend  7  millions 
156886  piastres  (17176000  fr.),  pour  ses  services  administratifs 
et  21007902  piastres,  soit  50419000  francs,  pour  la  dette  publi- 
que; c'est  donc  50  raillions  de  francs,  en  chiffres  ronds,  que  coûte 
le  service  de  celle-ci.  Pour  terminer,  le  Ministère  de  la  Guerre  et 
de  la  Marine  absorbe  13987882  piastres  ou  33570000  francs. 

Cette  nomenclature  ne  suscite  que  peu  de  réflexions  :  la  dette 

(1)   Nous   calculons   la  piastre   au   change    d'alors,   soit   2    fr.  40  pour  la   piastre;   au 
15  juin  1903  la  piastre  ne  valait  plus  que  2  fr.  10  à  2  fr.  15. 
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publique,  réclamant  pour  son  service,  intérêts  et  amortissement, 
50419000  francs  sur  un  budget  total  de  148  millions,  prélève 
34,  12  pour  100  de  celui-ci  ;  cette  proportion  n'a  rien  d'exorbitant, 
surtout  pour  un  Ktat  neuf,  à  territoire  encore  médiocrement 
exploité.  On  a  vu  plus  haut  que  la  dette  publique  extérieure, 
qu'a  constitué  l'emprunt  de  conversion  de  1899,  monte  en  capital 
à  22700000  livres  sterling,  soit  572  millions  de  francs  dont 
l'intérêt  à  5  pour  100  est  de  28600000  francs;  d'où  il  ressort  que 
l'intérêt  de  la  dette  extérieure  ne  représente  que  56  pour  100  du 
service  de  l'ensemble  des  dettes  mexicaines  et  absorbe  un  peu 
moins  de  20  pour  100  des  recettes  du  budget. 

La  dépense  de  33  millions  1/2  de  francs  pour  la  Guerre  et  la 
Marine,  soit  un  peu  moins  de  23  pour  100  du  budget,  est  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  faible  que  dans  la  plupart  des  pays 
d'Europe. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  des  autres  dépenses,  sinon  que  les  Travaux 
publics  paraissent  assez  largement  dotés  pour  le  présent  avec  la 
vingtaine  de  millions  qui  leur  est  attribuée,  et  que  l'Instruction 
publique  pourra  et  devra  graduellement  recevoir  une  dotation 
plus  considérable,  tout  en  procédant  avec  discernement  et  éco- 
nomie. 
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XI 


Les  charges  de  la  dette  et  du  budget  ne  sont  pas  dispropor- 
tionnées avec  les  ressources  du  pays  :  l'exportation  annuelle, 
en  effet,  est  sensiblement  plus  que  double  du  montant  du  budget, 
atteignant,  en  1899-1900,  la  somme  de  142615000  piastres  de 
valeur  en  argent  et  9441290  piastres  de  valeur  en  or,  soit 
ensemble  à  5  fr.  10  la  piastre  or  et  2  fr.  40  la  piastre  argent  (1), 
une  valeur  de  390  millions  de  francs  en  chiffres  ronds.  Elle  s'est, 
d'ailleurs,  considérablement  et  progressivement  accrue,  au  cours 
de  la  période  que  nous  étudions  :  en  1892-1893,  elle  ne  s'élevait  qu'à 
86058210  piastres  de  valeur  en  argent  et  1451011  de  valeur  en 
or,  soit  moins  de  214  millions  de  francs,  ce  qui  constitue  un 
accroissement  de  176  millions  de  francs  ou  plus  de  80  pour  100 
en  sept  années  (2). 

Un  document  plus  récent  porte  à  168041271  piastres  la  valeur 
de  l'exportation  en  1901-1902,  soit  au  cours  abaissé  de  la  piastre  du 
mois  de  juin  1903  (2  fr.  15  la  piastre),  une  valeur  de  361  millions  de 
francs. 

Quant  à  l'importation,  elle  ne  s'élève  pas  en  moyenne  à  plus  de 
la  moitié  du  chiffre  des  exportations;  en  1901-1902,  elle  n'a  atteint 
que  64660000  piastres. 

(1)  Les  documents  mexicains  divisent  l'exportation  en  deux  parties  :  l'une  évaluée  en 
or  et  l'autre  en  argent. 

(2)  L'exportation  du  Mexique  se  répartit  ainsi  :  70  pour  100  de  produits  miniers. 
23  pour  100  de  produits  agricoles  et  7  pour  100  de  produits  animaux  et  manufacturés. 
Parmi  les  produits  agricoles,  80  pour  100  sont  l'ormés  de  deux  articles  :  le  henequen 
et  le  café. 
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XII 


La  situation  financière  du  Mexique,  qui  paraît  fortement 
établie,  pourrait-elle  être  ébranlée  de  nouveau?  Elle  a  résisté  à 
une  crise  monétaire  et  à  des  crises  de  change  des  plus  intenses; 
il  est  donc  probable  qu'elle  pourrait  en  surmonter  une  analogue, 
s'il  s'en  produisait.  La  valeur  de  l'argent  métal,  de  1859  à  1894, 
est  tombée  de  62  pence  l'once  à  24  pence  en  1903,  soit  de  plus 
de  60  pour  100;  ce  fut,  comme  nous  l'avons  exposé,  pour  le  Mexi- 
que, qui  non  seulement  est  au  régime  de  l'étalon  d'argent,  mais  se 
trouve  le  plus  grand  producteur  de  ce  métal  (1),  une  cause  de  crise 
très  profonde,  qu'il  a,  néanmoins,  surmontée. 

Vers  la  fin  de  1902,  l'argent  a  été  très  agité,  il  a  un  moment 
fléchi  au-dessous  de  22  pence,  puis  il  s'est  relevé  au-dessus  de  24, 
cotant  24  pence  3/16  au  milieu  de  1903.  On  a  attribué  la  grande 
chute  de  1902  au  paiement  de  l'indemnité  chinoise,  et  la  reprise,  au 
commencement  de  1903,  à  des  besoins  particuliers  d'argent  aux 
Indes  et  dans  l'Indo-Chine.  Il  est  difficile  de  dire  s'il  n'y  aura  pas 
de  rechute;  cela  est  assez  probable;  en  tout  cas,  on  peut  être  assuré 
que  la  baisse  ne  prendra  pas  les  proportions  qu'elle  a  eues  de 
1875  à  1903.  Un  nouvel  affaissement  de  60  pour  100  de  la  valeur 
de  l'argent  qui  mettrait  celle-ci  à  10  pence  l'once,  soit  moins  de 
40  francs  le  kilogramme,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  possible. 
Pour  qu'un   nouvel  affaissement  se  manifestât,  il  faudrait  que  le 

(l)  Ce  rang  est  disputé  actuellement  au  Mexique  par  les  États-Unis  :  eu  1899,  sur 
5  213  312  kilogrammes  d'argent  produit,  ayant  une  valeur  nominale  de  1 158  513000  francs, 
d'après  l'ancien  tarif  monétaire  de  l'Union  latine,  le  Mexique  qui  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  producteurs,  avait  fourni  1  730  089  kilogrammes,  d'une  valeur  nomi- 
nale de  38'i 'i64  200  francs;  les  États-Unis,  1703720  kilogrammes  d'une  valeur  nominale 
de  37860i''i00  francs.  L'année  suivante  (1900),  les  États-Unis  avaient  pris  le  premier 
rang  parmi  les  producteurs,  avec  1793  385  kilogrammes,  valant  nominalement 
398  532  200  francs;  mais  le  Mexique  les  suivait  de  très  près  avec  une  production  de 
1780  887  kilogrammes,  valant  nominalement  397  086  000  francs,  d'après  l'ancien  pair  bi- 
métallique. {Admiiii.striition  ile.i  Monnaies  et  Médailles,  rapport  nu  Minisire,  année  1902, 
l'a  ri  s,  page  292.) 
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débouché  de  l'argent  se  restreignît  énormément  et  que  la  produc- 
tion se  maintînt  aux  chitïres  élevés  des  dernières  années;  or  une 
pareille  baisse  ferait  fermer  quantité  de  mines,  ce  qui  réduirait 
l'offre. 

L'écoulement  commercial  de  l'argent  s'est  sensiblement  élargi 
depuis  la  baisse  de  la  valeur  de  ce  métal  ;  c'est  ainsi  que,  en 
France,  les  droits  de  garantie  constatent,  depuis  trente  ans,  une 
augmentation  considérable,  presque  le  doublement,  de  l'emploi 
de  l'argent  (1).  Il  doit  en  être  de  même  dans  les  autres  ])ays. 

D'autre  part,  le  débouché  monétaire  de  l'argent  entre  autre 
peut  être  encore  assez  étendu.  Si  certains  pays  civilisés,  entre 
autres  l'Espagne,  qui  avaient  fait  un  véritable  abus  de  la  frappe  de 
l'argent  dans  ces  derniers  temps,  viennent  à  la  suspendre,  il  est 
probable  que  la  rénovation  de  l'Asie  et  la  colonisation  de  l'Afrique 
ouvriront  un  nouveau  champ  à  l'emploi  monétaire  de  ce  métal. 
Les  noirs  d'Afrique  notamment,  voire  dans  les  pays  où  l'or  abonde, 
préfèrent  la  monnaie  d'argent.  Les  pays  riches  eux-mêmes  ont 
besoin  d'accroître  proportionnellement  à  la  population  leur  mon- 
naie d'appoint  en  métal  blanc.  Il  paraît  assez  improbable  que  la 
valeur  de  l'argent  tombe  jamais,  prochainement  du  moins,  d'une 
manière  durable  (2),  beaucoup  au-dessous  de  18  à  20  pence  l'once; 
ce  serait  15  à  25  pour  100  de  fléchissement  par  rapport  aux  cours 
actuels,  et  le  Mexique,  qui  a  pu  triompher  des  effets  d'une  baisse  de 
60  pour  100  de  cette  valeur,  ne  serait  pas  ébranlé  par  une  baisse 
de  15  à  25  pour  100. 

Il  était  naturel,  toutefois,  que  le  Gouvernement  mexicain  s'in- 
quiétât de  la  nouvelle  chute  de  ce  métal,  dans  le  second  semestre 
de  1902,  quoiqu'elle  eût  été  suivie  d'un  relèvement  au  début  de  1903. 
Le  ministre  des  Finances  chercha  d'abord  à  se  prémunir  contre  la 
répercussion  de  la  baisse  de  l'argent  et  du  change  sur  le  rendement 


(1)  Parti  de  685186  kilogrammes  en  1868  et  de  720  539  en  1876,  le  droit  de  garantie 
perçu  par  l'Etat,  s'élevant  toujours  à  des  quantités  plus  lortes,  s'est  appliqué  à  822  008 
kilogrammes  en  1881,  1083  772  en  1896  et  1342  000  en  1900.  (Voir  notre  Traité  de  la 
Science  des  Finances,  6e  édition,  tome  I,  page  499  et  le  Bulletin  de  Statistique  du  Minis- 
tère des  Finances,  1er  volume  de  1901,  page  334.) 

(2)  Nous  nous  exprimions  comme  il  suit,  à  ce  sujet,  dans  notre  Traité  d'économie 
puUtiquc,  3e  édition,  tome  III,  page  331. 
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des  droits  de  douane.  Par  un  décret  du  25  novembre  1902,  il  établit 
une  échelle  variable  de  droit  d'importation  d'après  les  variations 
du  change;  il  prit  pour  point  de  départ  une  valeur  de  22  1/2  pence 
par  piastre  mexicaine,  correspondant  à  2,20  piastres  mexicaines 
par  dollar  américain.  Quand  la  piastre  mexicaine  baisse  relative- 
ment à  cette  base  admise,  les  droits  s'élèvent  en  proportion  de 
la  baisse.  Le  Gouvernement  mexicain  a  préféré  cette  échelle  de 
correspondance  des  droits  avec  le  change,  à  la  mesure  admise  par 
beaucoup  de  pays,  à  change  déprécié,  du  paiement  des  droits  de 
douane  en  or. 

C'est  que  le  Mexique,  très  grand  producteur  d'argent,  éprouve 
encore  une  certaine  répugnance  à  toute  mesure  qui  paraîtrait  sanc- 
tionner la  prééminence  de  l'or  et  qui  serait  considérée  comme  un 
acheminement  à  l'adoption  de  l'étalon  d'or.  Néanmoins  le  ministre 
des  Finances,  M.  .José  Yves  Limantour,  s'est  convaincu  de  la  néces- 
sité d'arriver  à  une  stabilisation  relative  de  la  monnaie  mexicaine 
et  par  conséquent  du  change.  Au  cours  de  l'année  1902,  les  Gou- 
vernements mexicain  et  chinois  ont  saisi  simultanément  le  Gou- 
vernement des  Etats-Unis,  et,  par  cet  intermédiaire,  l'ensemble 
des  nations  civilisées,  d'une  proposition  tendant  à  examiner  et  à 
adopter  les  moyens  de  faciliter,  ])our  plus  de  stabilité  dans  les 
monnaies  respectives,  les  échanges  entre  les  pays  à  étalon  d'or  et 
ceux  à  étalon  d'argent.  Le  Mexique  s'est  défendu,  dans  sa  note  aux 
Etats-Unis  et  dans  les  déclarations  qui  l'ont  suivie,  de  toute  inten- 
tion de  proposer  l'établissement  d'un  bimétallisme  international, 
expédient  universellement  abandonné  à  l'heure  présente. 

Il  est  probable  que  le  Mexique  sera  amené  à  adopter  un  régime 
comme  celui  qui  est  en  vigueur  dans  les  Indes  anglaises,  depuis  1893, 
et  au  Pérou,  depuis  une  date  plus  récente  :  ce  régime  consiste  à 
relever  ou  à  maintenir  le  cours  de  la  monnaie  intérieure  d'argent 
au  moyen  de  la  suspension  ou  du  règlement  de  la  frappe.  Ce  sys- 
tème a  parfaitement  réussi  tant  aux  Indes  britanniques  qu'au 
Pérou,  et  il  se  recommande  au  Mexique.  On  ne  voit  guère  d'autre 
moyen  d'arriver  à  la  stabilisation. 

L'exportation  de  l'argent  produit  au  Mexique  se  suffira-t-elle 
en  quantité  ou  en  valeur?  Il  serait  téméraire  de  prétendre  qu'elle 
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n'en  éprouvera  aucune  réduction,  tout  au  moins  en  valeur;  mais 
pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées,  on  peut  espérer  que 
cette  réduction  ne  prendra  pas  des  proportions  calamiteuses.  Le 
bienfait  inappréciable  d'avoir  une  monnaie  et  un  change  à  peu  près 
stables  compensera  amplement  la  perte,  probablement  restreinte, 
que  l'on  pourra  subir  de  ce  côté. 

Le  Mexique  peut  maintenant  fournir  au  monde  un  plus  grand 
nombre  de  produits  qu'autrefois.  Au  point  de  vue  minéral  même, 
sa  production  est  plus  variée;  l'or  d'une  part,  le  cuivre  et  les 
métaux  communs  de  l'autre,  y  entrent  pour  une  part  croissante. 
L'exportation  de  l'argent  ne  constitue  plus  que  le  quart  de  l'expor- 
tation mexicaine  totale,  à  savoir,  en  190i-1902,  une  valeur  de 
59881869  piastres  pour  l'exportation  de  l'argent  sur  un  total  de 
168041271  piastres. 

Voici  les  principales  branches  des  exportations  dans  les  cinq 
dernières  années,  en  piastres  mexicaines  : 


Années. 

Oi- 
valeur  en  or. 

Argent. 

Autres    produits 
minéraux. 

Total 

pour  les  produits 

minéraux. 

1897-98 

7  405  230 

67  637102              8350  257 

83  342  589 

1898-99 

8414  893 

07  28096 

4            10062194 

86  257  861 

1809-00 

7  441290 

63  583  73' 

t            13963  548 

84  988572 

1900-01 

8955  536 

72  42018 

4            16  535  297 

97  911617     • 

1901-02 

9  315  257 

59  581869            19  c 

.07  561 

88404  687 

Années. 

Produits 
végétaux. 

Produits 
animaux. 

Produits 

manufacturés. 

Divers. 

Exportation  to- 

tak-  en  tenant 

compte  de  la 

prime     sur    l'or 

exporté. 

1897-98 

34  743290 

8889147 

1909  761 

37  962 

138068504 

1898-99 

40371661 

9  205128 

2  615  768 

27  729 

148453  834 

1899-00 

50934  474 

10633  713 

2  813687 

680914 

158247  933 

1900-01 

36149110 

11538085 

2  395  108 

665  080 

158004  487 

1901-02 

51946473 

11873  448 

3471088 

471  893 

168041271 

On  voit  combien  plus  diversifiée  est  devenue  l'exportation  mexi- 
caine; comptant  plus  d'éléments,  elle  est  mieux  équilibrée  et  moins 
affectée  par  les  circonstances  qui  concernent  l'un  d'eux;  l'élasti- 
cité de  l'ensemble  s'en  accroît.  Outre  l'augmentation  de  l'exporta- 
tion de  l'or  et  des  métaux  communs,  il  faut  noter  la  très  forte  plus- 
value  de  l'exportation   des  produits  végétaux  (dont   le    fructueux 
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henequcn  ou  chanvre  supérieur),  celle  aussi  des  produits  animaux, 
manufacturés  et  divers.  En  supposant  que  l'exportation  de  l'argent 
dût  un  peu  s'amoindrir,  le  Mexique  trouvera  de  larges  compensa- 
tions dans  le  développement  des  autres  branches  (1). 


(1)  Au  momeot  où  nous  revoyons  ces  lignes,  nous  recevons  communication  des  résul- 
tats du  commerce  extérieur  du  Mexique  dans  l'année  1902-1903;  ils  témoignent  d'un 
nouveau  et  considérable  développement.  Voici  les  chiffres  : 

Valeur  Valeur  Excédeut 

des  importations  des  exportations  des  importations 

piastres  piastres  piastres 

220  010  811  219  402  064  608  742 

Cet  essor  considérable  prouve  les  récents  progrès  du  pays.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  s'inquiéter  du  très  léger  excédent  des  importations  sur  les  exportations; 
c  est  la  deuxième  fois  qu'il  se  produit,  toutes  les  années  jusqu'à  1900-1901,  ayant,  au 
contraire,  fourni  un  énorme  excédent  des  exportations,  lequel  ne  pouvait  indéliniment  se 
maintenir  au  même  taux;  il  est  naturel  que,  s'eurichissant,  le  Mexique  achète  davantage 
à  l'étranger.  Des  circonstances  passagères  peuvent,  en  outre,  avoir  contribué  au  très  fort 
grossissement  des  importations  en  1902-1903. 
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Le  Mexique  n'a  pas  abusé  des  emprunts,  et  il  a  ménagé  son 
crédit.  Il  a  j)ris  dernièrement  une  mesure  excellente.  La  Fédération 
a  interdit  aux  Etats  particuliers  d'émettre  des  emprunts  à  l'exté- 
rieur. On  sait  combien  certains  pays  de  l'Amérique  du  Sud  ont  vu 
leur  crédit  compromis  par  les  émissions  en  Europe  d'emprunts 
provinciaux.  Presque  toutes  les  provinces  de  la  République  Argen- 
tine, qui  avaient  placé  à  l'étranger  des  emprunts  de  ce  genre  dans 
les  années  précédant  1890,  ont  fait  banqueroute,  et  le  Gouver- 
nement national  a  dû  prendre  des  arrangements,  en  leur  lieu 
et  place,  avec  les  créanciers.  Le  Brésil  a  eu  aussi  à  se  préoccuper, 
en  1901,  de  la  suspension  de  paiement  d'un  des  Etats  qui  le  com- 
posent, celui  d'Espiritu  Santo. 

D'un  autre  côté,  les  emprunts  extérieurs  des  provinces  peuvent 
compromettre  un  pays,  en  fournissant  à  un  peuple  étranger  une 
occasion  d'intervention;  c'est  pour  le  Mexique,  voisin  des  Etats- 
Unis,  un  danger  particulièrement  grave.  Aussi,  tant  au  point  de 
vue  financier,  qu'au  point  de  vue  général,  la  règle  établie  par  le 
Gouvernement  doit  être  strictement  observée. 

Le  Mexique  a  su  éviter  un  autre  péril,  celui  du  socialisme 
d'Etat,  et  à  ce  sujet,  le  voisinage  des  Etats-Unis  lui  a  été  fort 
utile.  On  ne  voit  pas  qu'il  exploite  de  chemins  de  fer;  il  s'est 
seulement  assuré  le  contrôle  des  principales  lignes,  de  manière 
qu'elles  ne  pussent  être  constituées  en  un  trust  dirigé  par  des 
étrangers,  notamment  des  Américains;  cette  mesure,  purement 
de  défensive  nationale,  et  qui  laisse  l'administration  des  lignes  aux 
mains  de  sociétés  privées,  est  parfaitement  légitime.  Rien  ne  figure 
au  budget  mexicain  qui  représente  l'exercice  par  l'Etat  d'une 
industrie  dont  les  particuliers  pourraient  se  charger.  Le  socialisme 
d'Etat  est  le  plus  grand  péril  des  finances  publiques  :  l'exploitation 
directe  des  chemins  de  fer,  ne  fût-ce  que  par  les  recours  constants 
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au  crédit  qu'elle  nécessite,  déprécie  le  crédit  des  nations,  comme 
en  fournissent  la  preuve  certains  des  plus  grands  pays  d'Europe, 
toujours  à  court  d'argent,  obligés  d'emprunter  au  dehors  et,  malgré 
l'équilibre  de  leurs  budgets,  comprimant  leur  crédit  par  la  fré- 
quence de  leurs  émissions  et  l'apparition  incessante,  sur  le  marché, 
d'engagements  nouveaux  portant  la  signature  de  l'État,  laquelle 
devrait  être  ménagée  pour  des  cas  exceptionnels. 

11  est  remarquable  que,  depuis  quelques  années,  les  cours  des 
fonds  mexicains  se  soient  détachés  des  cours  de  l'argent  métal  et 
des  cours  mêmes  du  change;  ils  ne  sont  plus  affectés  par  les  varia- 
tions de  ceux-ci  et  n'ont  cessé  de  monter  depuis  dix  ans. 

La  restauration  si  notable  et  si  inattendue  des  finances  mexi- 
caines témoigne  de  l'universelle  vérité  du  mot  célèbre  du  baron 
Louis  :  «  Faites-moi  de  la  bonne  politique  et  je  vous  ferai  de  bonnes 
finances.  «  Pendant  le  quart  de  siècle  environ  que  le  général 
Porfirio  Diaz  a  dirigé  les  destinées  du  Mexique,  il  s'est  montré  un 
politique  supérieur;  il  a  pacifié,  il  a  reconstitué,  il  a  simplifié  en 
même  temps  lès  rouages.  Comme  le  Premier  Consul  de  France, 
en  1800,  il  a  substitué  l'ordre  au  chaos.  Aidé  d'un  ministre  des 
Finances  habile  et  persévérant,  M.  José  Yves  Limantour,  il  a  fait 
preuve  à  la  fois  de  clairvoyance,  de  netteté  d'esprit,  d'une  volonté 
énergique  et  tenace.  Il  a  évité  l'écueil  de  trop  innover  et  de 
vouloir  faire  trop  grand.  Gouvernant  un  pays  encore  en  partie 
primitif,  il  a  conformé  à  son  état  social  et  à  l'importance  de  ses 
revenus  ses  ambitions  et  ses  méthodes  administratives.  Il  n'a  pas 
cherché  à  tout  réorganiser  prématurément.  Les  ressources  du  pays 
([iii  sont  grandes  se  sont  développées;  leur  développement  ulté- 
rieur, de  même  que  celui  de  la  population,  peut  être  consi- 
dérable. 

La  voie  maintenant  est  tracée;  l'exemple  est  donné;  l'éducation 
des  hommes  doit  être  faite.  A  la  seule  condition  que  le  Mexique 
conserve  la  paix  intérieure,  qu'il  persiste  à  suivre  les  règles  admi- 
nistratives et  financières,  dont  le  dernier  quart  de  siècle  et  parti- 
culièrement les  dix  dernières  années  ont  démontré  l'excellence, 
la  prospérité  du  pays  est  assurée.  Cette  République  latine  fera 
très  bonne  figure  à  côté  de  la  grande  République  anglo-saxonne  du 
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Nord;  elle  pourra  conserver  sa  physionomie,  ses  traditions,  son 
originalité,  et  fera  honneur  à  la  race  latine,  aussi  susceptible  de 
culture  et  de  progrès  dans  le  Nouveau  que  dans  l'Ancien  Monde  (1). 

Paul  Leroy-Beaulieu. 


(1)  Nous  recevons  comniunicalion,  au  moment  où  nous  revoyons  ces  lignes,  des  résul- 
tais de  l'exercice  financier  1902-1903;  ils  sont  encore  plus  favorables  que  ceux  des  an- 
nées précédentes  : 

Excédent 
Recettes  Dépenses  des  recettes 

piastres  piastres  piastres 

76  023  416,11  68  222  522,20  7  800  893,91 

Cet  excédeul,  de  plus  de  11  pour  100  des  receltcs  sur  les  dépenses,  est  remarquable. 
Il  a  permis  de  rembourser  certaines  dettes  spéciales  et  de  faire  face  à  certaines  dé- 
penses extraordinaires. 

La  dette  publique  du  Mexique  s'établit  ainsi  qu'il  suit  au  30  juin  1903  : 

piastres 
Dette  payable  en  monnaie  étrangère,   à  raison  de  5  piastres  à  la  livre  — 

sterling 112  773  003,25 

Dette  payable  en  monnaie  mexicaine  (titre  portant  intérêts) 160  512  001,95 

Dette  payable  en  monnaie  mexicaine,  soldes  non  payés  et  dette  flottante.  -1  269  833,04 

Total  de  la  dette 274  554  836,66 

Le  fardeau  de  cette  dette,  susceptible  de  réductions  éventuelles  par  des  concessions, 
peut  être  considéré  comme  modéré  pour  le  pays. 

Le  Gouvernement  s'occupe  activement  de  la  stabilisation  de  la  monnaie  intérieure,  au 
moyen  d'une  réforme  monétaire,  dont  les  données  sont  fournies  par  1  expérience. 

Si  le  Gouvernement  persévère  dans  la  bonne  et  prudente  administration  dont  il  n'a 
cessé  de  faire  preuve  sous  la  présidence  du  général  Porlirio  Diaz  et  sous  le  Ministère 
de  M.  José  Yves  Limantour,  le  Mexique  paraît  réservé  ù  de  très  brillantes  destinées 
économiques. 
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M.  GREARD 

de    l'Académie    française. 

C'est  de  la  Constitution  républicaine  de  1857  et  surtout  de  la 
Présidence  du  général  Porfirio  Diaz  (1876)  que  date  l'organisation 
de  l'instruction  nationale  au  Mexique.  Mais  telle  a  été  la  vigueur 
de  l'impulsion  donnée,  telle  la  suite  dans  les  mesures  prises,  telle 
l'intelligente  application  des  ressources,  qu'en  moins  de  quarante 
ans  le  Mexique  a  pris  rang  parmi  les  Etats  du  Nouveau  Monde,  où 
les  institutions  d'enseignement  public  fonctionnent  avec  le  plus 
de  régularité  et  de  succès. 

En  1869,  un  des  promoteurs  du  mouvement  auquel  est  attaché 
le  nom  de   Juarez,  le  1)'  Gabino  Barreda(l),  écrivait  : 

«  La  prospérité  des  nations,  la  fermeté  de  leurs  principes,  la 
rectitude  de  leurs  mœurs,  la  pureté  de  leurs  sentiments  patrioti- 
ques, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fondement  de  la  morale 
chez  les  individus  et  chez  les  peuples  dépend  des  idées  que  les 
générations  se  transmettent  les  unes  aux  autres  pour  assurer  le 
développement  progressif  des  intelligences  et  l'enchaînement  inin- 
terrompu des  connaissances  qui  constituent  la  vie  de  toute  société 
organisée.  Il  est  donc  indispensable  de  préserver  ces  idées  du 
contact  des  préoccupations  qui  engendrent  la  paresse  et  l'igno- 
rance, d'entretenir  les  principes  de  la  saine  morale  et  du  progrès 
scientifique,  de  les  répandre  dans  toutes  les  classes  par  les  bonnes 
méthodes  d'éducation. 


(1)  Le  D"'  Gabino  Barreda  fut,  à  Paris,  l'élève  d'Auguste  Comte.  En  rentrant  à 
Mexico,  il  devint  professeur  à  l'École  pféparatoire  de  Médecine.  En  1867,  il  fut  appelé 
•i  la  direction  de  l'établissement.  Il  le  quitta  pour  aller,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
à  Berlin. 
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«  L'ardeur  des  Gouvernements  de  tous  les  pays  à  propager 
l'instruction  publique,  disait  à  son  tour,  en  1896,  le  général  Por- 
firio  Diaz,  est  la  caractéristique  de  notre  siècle.  Les  innombrables 
conquêtes  qu'a  faites  la  science  depuis  cent  ans,  et  particulièrement 
de  nos  jours,  l'amélioration  progressive  de  la  condition  humaine 
qu'a  produite  le  travail,  la  transformation  que  l'agriculture,  l'in- 
dustrie, les  mines  et,  en  général,  toutes  les  sources  de  subsistance 
et' de  richesse  ont  subie,  au  fur  à  mesure  que  sont  mieux  scrutés 
les  secrets  de  la  nature,  le  développement  parallèle  de  la  vie  poli- 
tique, morale  et  sociale  des  peuples  qui  en  a  été  la  conséquence, 
ont  conquis  à  renseignement  public  tous  les  suffrages  et  amené 
tous  les  bons  esprits  à  déposer  en  lui  toutes  leurs  espérances.  » 

A  cette  profession  d'idées  générales,  on  a  reconnu  le  génie  des 
races  latines,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  pourrions  nous  en  plaindre. 
On  ne  rencontrerait  pas  des  déclarations  de  cette  nature  en  tète 
d'un  rapport  américain.  Le  président  Porfirio  Diaz  ne  s'en  tient 
pas,  d'ailleurs,  à  ces  réflexions  philosophiques. 

«  Si  la  diffusion  du  savoir  est  un  bien  dans  toute  organisation 
sociale,  ajoute-t-il,  elle  est  une  nécessité  impérieuse,  une  question 
de  vie  et  de  mort  chez  les  nations  vouées  aux  institutions  démocra- 
tiques ou  qui  y  aspirent Un  peuple  ne  vit  pas  des  abstractions 

de  l'idéal Pour  le  préparer  aux  réalités  de  l'existence  sociale, 

il  faut  exalter  chez  l'homme  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle 
et  collective,  lui  faire  comprendre  l'importance  de  ses  droits  et  la 
gravité  de  ses  devoirs,  le  munir  d'un  critérium  qui  lui  permette  de 
discerner  ses  intérêts,  de  choisir  le  parti  auquel  il  s'affiliera,  d'élire 
le  mandataire  à  qui  il  remettra  sa  confiance Toutes  ces  condi- 
tions, en  dehors  desquelles  il  n'y  a  ni  démocratie,  ni  liberté,  exigent 
que  le  peuple  s'instruise,  que  son  intelligence  s'aiguise  au  frotte- 
ment de  la  science,  qu'il  apprenne  par  l'histoire  et  l'enseignement 
civique  à  connaître  son  milieu,  par  la  morale  à  raisonner  sa  conduite  ; 
elles  veulent,  en  même  temps,  qu'un  enseignement  élémentaire, 
mais  solide  et  approprié,  le  pourvoie  d'instruments  de  travail, 
d'armes  de  bonne  trempe,  propres  à  le  servir  efficacement  dans  la 
lutte  pour  la  vie » 

«  Il  faut,  d'autre  part,  lisons-nous   ailleurs,  qu'une  éducation 
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d'un  ordre  plus  élevé  prépare  ceux  que  leur  intelligence  y  appelle  à 
toutes  les  diversités  de  la  haute  culture  professionnelle  aux- 
quelles sont  attachées  la  richesse  et  la  puissance  d'un  peuple.  » 

C'est  l'ensemble  de  son  programme  que  le  général  Porfirio  Diaz 
rassemblait  sous  ces  traits.  L'histoire  de  la  rénovation  de  l'ins- 
truction publique  au  Mexique  tient  presque  tout  entière  dans 
le  tableau  des  actes  de  sa  Présidence.  Mais,  pour  en  mesurer 
l'importance  et  apprécier  le  caractère  de  l'évolution  accomplie 
par  lui-même  et  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats, il  est  nécessaire  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'effort 
qui  l'a  précédée,  et  qui  remonte  à  la  Constitution  fédérale  de  1824. 
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La  domination  espagnole,  —  un  écrivain  libéral,  le  D'  Erquezen, 
le  reconnaît,  —  n'avait  pas  tout  à  fait  manqué  à  sa  tâche. 

Avant  la  conquête,  il  existait  des  collèges  et  des  écoles  spé- 
ciales pour  les  enfants  de  la  noblesse  aztèque.  Ils  y  apprenaient  : 
«  l'éloquence  et  les  traditions  nationales,  l'astronomie,  l'histoire 
des  dieux,  des  rois  et  des  héros  qui  se  trouvait  consignée  dans  des 
livres  composés  par  les  prêtres,  n  Ces  livres  étaient  écrits,  soit  sur 
des  peaux  préparées,  soit  sur  des  papyrus  fabriqués  avec  l'écorce 
de  certains  arbres  et  dont  les  feuilles  étaient  recouvertes  d'un 
vernis  glacé.  Mais  cet  enseignement  était  réservé  au  petit  nombre. 

L'administration  des  conquérants  élargit  le  cercle  de  l'édu- 
cation. Dès  1522,  il  existait,  dans  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  des  écoles  primaires  qui  pouvaient  recevoir  environ 
mille  élèves.  En  1537,  les  franciscains  avaient  fondé  à  Tlalte- 
lolco  le  collège  de  Santa  Cruz.  En  1553,  une  Université,  compre- 
nant l'enseignement  de  la  théologie,  du  droit  et  de  la  médecine, 
s'était  ouverte  à  Mexico,  et,  peu  après,  Guadalajara  avait  suivi  son 
exemple.  Plus  entreprenants  que  les  franciscains,  les  jésuites 
s'étaient  répandus  dans  tout  le  pays,  au  nord  et  à  l'ouest.  Les 
collèges  de  Morelia,  Saint-Esprit,  Saint-Grégoire,  dont  les  bâti- 
ments abritent  aujourd'hui  des  institutions  nationales,  datent  de 
cette  époque.  Les  missionnaires  ne  s'adressaient  pas  seulement 
aux  Européens  d'origine.  Leur  action  allait  chercher  les  métis 
et  les  indigènes.  Saint-Nicolas  a  eu  pour  fondateur  l'évêque  Vasco 
de  Quiroga,  organisateur  de  la  province  de  Michoacan  et  bienfai- 
teur des  Indiens  Tarasques  (1).  Les  jésuites  se  disputaient  plus 
particulièrement  les  écoles  secondaires  de  garçons.  D'autres  con- 

(1)  Délail  intéressant  :  le  curé  Hidalgo,  promoteur  de  l'Indépendance,  a  été  recteur  de 
Saint-Nicolas,  de  1794  à  1797,  et  Morolos,  qui  dirigea  le  mouvement  après  Hidalgo, 
fat  élève  de  l'établissement. 
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grégations  s'occupaient  des  femmes.  Ce  n'était  ni  le  nombre  ni  la 
variété  des  établissements  qui  faisaient  défaut. 

Mais  pauvres  étaient  leurs  ressources,  pauvre  leur  enseigne- 
ment. Au  commencement  du  xvi°  siècle,  les  fondateurs  du  collège 
de  Santa  Cruz  en  étaient  réduits  à  implorer  de  la  générosité 
royale  le  don  annuel  de  quatre  «  pesos  »  et  deux  «  toncins  »  (envi- 
ron 15  francs)  pour  chacun  de  leurs  maîtres,  en  échange  de  quatre 
messes.  Ce  qu'on  apprenait  dans  les  écoles,  outre  la  religion  chré- 
tienne, portait  sur  la  lecture,  l'écriture,  le  chant  et  les  éléments 
des  travaux  manuels.  L'œuvre  poursuivie  était  avant  tout  une 
œuvre  d'évangélisation. 

Les  livres  manquant,  ce  qui  s'enseignait  était  presque  aussitôt 
oublié  qu'appris.  On  parlait  beaucoup  aux  yeux.  Il  reste  du  maté- 
riel de  l'éducation  de  ces  premiers  temps  un  témoignage  unique  au 
monde  :  je  veux  parler  d'un  Paler  Noster  en  images  hiérogly- 
phiques, qui  est  conservé  au  musée  de  Mexico. 

Le  programme  des  collèges  n'était  pas  beaucoup  plus  riche 
que  celui  des  écoles.  Le  latin  seul  et  des  exercices  de  discussion 
métaj)hysique  étaient  ajoutés  aux  connaissances  primaires  propre- 
ment dites.  Les  études  ne  duraient  pas  plus  de  quatre  à  cinq 
années;  toutefois,  pour  les  enfants  qui  montraient  des  disposi- 
tions, elles   pouvaient  se  prolonger  pendant  dix  ans. 

De  bonne  heure,  l'art,  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  pri- 
mitif, paraît  avoir  eu  place  dans  cet  enseignement  rudimentaire  : 
on  exerçait  les  élèves  à  la  construction,  à  la  peinture,  à  la  sculp- 
ture; les  monuments  qui  datent  de  ce  temps  permettent  de 
constater  qu'à  cet  égard  les  connaissances  techniques  étaient  assez 
avancées.  Quant  à  l'instruction  générale,  elle  languissait.  En  1794, 
au  témoignage  d'Krquezen,  on  ne  comptait  pas,  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  plus  de  dix  écoles  primaires  entretenues  par  les  munici- 
palités. Après  l'expulsion  des  jésuites,  nul  ne  s'était  préoccupé  de 
ranimer,  dans  les  palais  qu'ils  laissaient  derrière  eux,  la  vie  des 
études  secondaires.  Les  Universités  se  traînaient  dans  les  routines 
de  la  scolastique,  de  la  casuistique  et  du  savoir  livresque,  sans 
souci  de  l'observation  scientifique  ni  de  la  vérité  sociale. 


11. 
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II 


Cependant,  sous  l'influence  de  l'école  des  Encyclopédistes  et  des 
idées  de  la  Révolution  française,  l'éducation  des  esprits  s'était  faite 
dans  les  classes  élevées.  Au  commencement  du  xix*  siècle,  en 
1808,  tandis  que,  sur  le  continent  européen,  l'Espagne  était  aux 
prises  avec  Napoléon,  un  mouvement  séparatiste  et  démocratique 
éclata  à  Mexico.  Comprimé  après  onze  ans  de  résistance,  il  laissa 
les  ferments  d'un  esprit  libéral,  qui  ne  devait  plus  dès  lors  désar- 
mer que  dans  la  victoire.  La  lutte  même  le  servit.  Les  révolutions 
avortées,  de  1810  à  1821,  avaient  excité  les  intelligences,  trempé 
les  caractères,  formé  des  hommes,  et  la  constitution  qui,  en  1824, 
plaça  hors  de  cause  l'indépendance  du  pays,  le  mit,  du  même 
coup,  en  demeure   de  travailler  à  son  propre  salut. 

«  Le  premier  souci  du  Gouvernement  doit  être  l'organisation 
d'un  système  d'instruction  publique».  Telle  avait  été  la  déclara- 
tion solennelle  faite  par  Iturbide,  dès  le  mois  de  mars  1823.  «  Sans 
instruction,  disait  un  peu  plus  tard  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  Lucas  Alaman,  point  de  liberté.  »  Pendant  quarante 
ans,  les  mesures  législatives  et  les  tentatives  d'organisation  allaient 
s'accumuler,  et  c'est  à  l'initiative  du  parti  libéral  qu'on  s'accorde 
à  en  faire  honneur. 

Les  circonstances  lui  vinrent  d'abord  en  aide.  Lancaster,  brouillé 
avec  Bell  et  pressé  par  les  dettes  sous  lesquelles  il  devait  succom- 
ber, était  venu  chercher  un  refuge  au  Mexique.  Aussitôt  une  cam- 
pagne avait  été  organisée  pour  propager  sa  méthode  d'enseigne- 
ment mutuel,  dont  le  principal  avantage  répondait  précisément 
au  besoin  de  multiplier  à  peu  de  frais  et  vite  les  moyens  d'action. 
La  première  école  avait  été  installée,  dès  1822,  dans  l'ancien 
palais  de  l'Inquisition;  et,  presque  en  même  temps,  un  établis- 
sement normal  était  créé,  en  vue  de  former  1600  jeunes  maîtres, 
qui  devaient  être  répartis  sur  tout  le  territoire  de  la  République. 
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En  1833,  la  liberté  d'enseigner  était  reconnue  par  une  loi,  et  on 
décidait  la  création  d'une  Direction  générale  pour  veiller  à  tous  les 
intérêts  de  l'instruction  publique  dans  le  District  fédéral.  En  1834, 
un  règlement,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  350  articles,  dé- 
terminait les  attributions  du  conseil  attaché  à  cette  Direction. 
En  1842,  chaque  district  devait  être  pourvu  d'une  sous-direction 
spéciale.  En  1843,  la  Compagnie  Lancastrienne  était  chargée  d'as- 
surer le  service  de  toutes  les  écoles  primaires  du  District  fédéral. 

Cette  activité  législative  s'étendait  à  l'enseignement  secondaire 
et  à  l'enseignement  supérieur,  —  dont  les  établissements  portaient 
le  nom  d'écoles  préparatoires  et  d'écoles  professionnelles  ;  —  une 
loi,  datée  de  1843,  en  réglementait  l'exercice. 

Enfin  la  loi  organique  du  19  décembre  1854  réunissait  en  258  ar- 
ticles les  prescriptions  communes  aux  écoles  primaires,  aux  écoles 
préparatoires  et  aux  écoles  professionnelles. 

Le  parti  libéral,  qui  n'ignorait  pas  qu'il  n'est  point  de  texte  de  loi 
qui  vaille  sans  l'action,  avait  organisé  un  grand  Conseil  de  l'Industrie 
et  un  grand  Conseil  du  Commerce.  Sous  leurs  auspices,  une  École 
de  Commerce  avait  été  ouverte,  et,  grâce  à  ses  recettes  propres,  la 
prospérité  de  l'établissement  s'était  rapidement  développée.  Les 
corporations  se  venaient  en  aide  les  unes  aux  autres.  Des  évéques 
prêtaient  leur  palais  à  des  chaires  de  théologie.  L'Ecole  de  Méde- 
cine subventionnait  les  cours  de  l'école  préparatoire  où  se  for- 
maient ses  élèves.  On  s'occupait  des  humbles,  comme  nous 
disons  aujourd'hui.  En  1846,  Vidal  Alcocer,  ancien  combattant 
de  l'Indépendance,  ému  du  sort  des  déshérités  que  la  misère  expo- 
sait au  vagabondage  et  au  vice,  prolétaire  lui-même,  et  qui  se  sou- 
venait des  souffrances  de  sa  jeunesse,  avait  institué  une  Société  de 
Bienfaisance  pour  l'éducation  et  le  patronage  de  l'enfance  dé- 
laissée. 

Mais  ces  efforts  n'étaient  pas  soutenus  par  le  Gouvernement.  Il 
s'associait  par  ses  déclarations  officielles  aux  manifestations  géné- 
reuses, et  s'en  tenait  là.  Il  n'avait  pas  fallu  moins  de  dix  ans  pour 
faire  aboutir  la  loi  de  1833  sur  les  écoles  primaires.  Celle  de 
1843  sur  l'enseignement  préparatoire  et  sur  l'enseignement  pro- 
fessionnel  en  avait  coûté  vingt.  Jalouse  de  multiplier  les  classes 
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gratuites,  la  Compagnie  Lancastrienne  avait  cherché  à  faire  établir 
une  contribution  à  la  charge  des  parents.  Le  mauvais  vouloir  des 
pères  de  famille,  que  le  Gouvernement  ne  stimulait  qu'avec  mol- 
lesse, joint  à  la  difficulté  de  la  perception  dans  les  régions  monta- 
gneuses, avait  bientôt  tari  la  source,  et  la  Compagnie,  loin  de 
pouvoir  s'étendre,  avait  dû  se  réduire.  Même  à  Mexico,  le  revenu 
mensuel  de  300  piastres,  que  lui  assurait  la  municipalité,  la  lais- 
sait dans  la  gêne.  En  1846,  la  capitale  de  la  République  entre- 
tenait sept  écoles  péniblement  :  deux  écoles  enfantines,  l'une  de 
petits  garçons  (environ  500  enfants),  l'autre  de  petites  filles  (envi- 
ron 350);  deux  écoles  primaires  proprement  dites,  l'une  de  filles, 
l'autre  de  garçons,  et  une  classe  d'adultes. 

Non  seulement  le  Gouvernement  se  montrait  presque  indiffé- 
rent, mais,  pendant  certaines  crises,  il  avait  été  animé  d'un  esprit 
rétrograde.  «  La  loi  de  1854,  dit  M.  Justino  Fernandez,  secrétaire 
d'État  à  l'Instruction  publique  et  à  la  Justice,  comprenait  des 
prescriptions  odieuses  et  antilibérales.  »  Il  est  vrai  que  les 
meilleurs  projets  étaient  traversés  par  les  embarras  de  la  guerre 
étrangère  et  par  les  désordres  des  commotions  intérieures.  C'est 
ainsi  qu'Alcocer  avait  dû  abandonner  la  direction  de  sa  société 
pour  aller  combattre  l'invasion. 

On  ne  fonde  pas  sur  un  sol  qui  tremble.  Entre  les  dictatures 
qui,  pendant  vingt  ans,  avaient  semé  les  divisions,  irrité  les  haines, 
entretenu  l'anarchie,  et  l'occupation  française  qui  avait  soulevé  le 
patriotisme  national,  comment  les  lois  auraient-elles  pu  porter 
leurs  fruits  et  entrer  dans  les  mœurs? 

«  Durant  cette  période,  dit  M.  Erquezen,  sans  crainte  d'être 
trop  sévère,  tous  nos  gouvernements,  les  uns  après  les  autres, 
n'ont  rien  fait  que  d'éphémère  et  d'instable.  C'est  à  l'initiative 
privée  que  nous  devons  ce  que  nous  sommes  ;  c'est  l'initiative 
privée  qui  nous  a  conservé  la  civilisation.  Lorsque,  comme  pour 
les  écoles  de  la  Compagnie  Lancastrienne,  le  Gouvernement  est 
intervenu,  c'a  été  pour  les  tuer  en  absorbant  leurs  fonds  et  en  y 
substituant  une  subvention  le  plus  souvent  dérisoire.  » 
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A  Jiiarez  appartient  Thonneur  d'avoir  renversé  les  rôles,  fait  de 
l'enseignement  une  charge  d'Etat  et,  suivant  l'expression  moderne, 
nationalisé  l'éducation. 

Dès  1867,  son  attention  s'était  portée  sur  l'instruction  publique. 
Aussitôt  qu'il  fut  établi  solidement  au  pouvoir,  il  forma  une  com- 
mission pour  la  réorganiser;  composée  des  personnages  les  plus 
considérables,  cette  commission  était  présidée  par  le  D'  Gabino 
Baneda. 

La  loi  du  '2  décembre  1867  qui  sortit  de  ses  délibérations, 
mûrement  ])rolongées,  engageait  les  pouvoirs  publics.  Elle 
embrassait  les  trois  ordres  d'enseignement.  Toute  commune 
devait  entretenir  à  ses  frais  une  ou  plusieurs  écoles  de  garçons 
et  de  filles,  le  Gouvernement  du  district  et,  après  lui,  le  Gouver- 
nement fédéral  assurant  la  dépense,  à  défaut  des  ressources  muni- 
cipales. Tout  Etat  devait  entretenir  à  ses  frais  une  école  prépa- 
ratoire (enseignement  secondaire)  établie  sur  le  modèle  de  l'école 
préparatoire  nationale  de  Mexico.  Enfin  les  écoles  profession- 
nelles (enseignement  supérieur)  devaient,  aux  frais  de  la  Répu- 
blique, être  développées  et  mises  au  niveau  des  besoins  de  la 
science,  de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  des  beaux-arts. 

Venaient  ensuite  pour  l'instruction  primaire  des  dispositions 
spéciales,  l/instruction  primaire  était  déclarée  obligatoire,  gratuite 
et  laïque,  l^e  peuple  mexicain  se  flatte  d'avoir,  avant  les  peuples 
européens,  adopté  les  principes  qui  président  aujourd'hui  à  l'orga- 
nisation et  au  développement  de  l'enseignement  primaire  dans  les 
pays  civilisés. 

L'orientation  était  nette.  Le  nombre  des  améliorations  ou  des 
projets  d'amélioration,  qui,  en  quelques  années,  se  produisirent, 
témoigne  que  le  Gouvernement  prit  sa  fonction  au  sérieux.  L'en- 
seignement professionnel  recueillit  les  premiers  bénéfices.  11  était 
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plus  facile  d'enrichir  l'École  d'Agriculture  et  celle  des  Arts  et 
Métiers,  de  perfectionner  l'Ecole  des  Ingénieurs  et  de  patronner 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  que  de  créer  de  toute  pièce  le  service  de 
l'instruction  primaire.  L'enseignement  secondaire  participa  aussi 
au  mouvement  général.  En  1874,  on  comptait  54  collèges  fréquentés 
par  9337  élèves,  indépendamment  des  séminaires  qui  recevaient 
3800  jeunes  gens.  Même  dans  l'instruction  primaire,  de  1870  à 
1874,  des  résultats  importants  furent  obtenus. 

Un  des  principaux  collaborateurs  de  Gabino  Barreda,  Diaz  Co- 
varrubias,  constatait  que  le  nombre  des  écoles  qui  de  1310,  en 
1843,  s'était,  malgré  les  circonstances  défavorables,  élevé  en  1870 
à  4500,  avait  presque  doublé  en  1874  et  atteignait  8103.  Il  cal- 
culait que  l'ensemble  de  ces  établissements  admettait  environ 
350000  enfants,  garçons  ou  filles.  Qu'était-ce,  il  est  vrai,  que 
cette  population  scolaire  inscrite  relativement  à  celle  qui  aurait 
dû  l'être  et  qu'on  évaluait  à  1800000?  Diaz  Covarrubias  se  ren- 
dait compte  que  le  budget,  qui,  en  1874,  s'élevait  à  1632  436  pias- 
tres, assurait,  à  peine,  au  plus  grand  nombre  des  maîtres  un 
salaire  par  mois  de  6  à  8  piastres  (20  à  30  fr.).  Il  remarquait  sur- 
tout que  plus  des  deux  tiers  de  ces  maîtres  n'offraient  la  garantie 
d'aucun  grade.  11  aurait  voulu  que  l'enseignement  primaire  fût 
tout  entier  confié  à  des  femmes;  c'était,  à  ses  yeux,  le  seul 
moyen  «  qu'il  ne  dégénérât  pas  en  torture  :  l'autorité  douce  n'est 
point  l'apanage  des  hommes  )>. 

Mais,  pour  les  maîtresses  comme  pour  les  maîtres,  l'éducation 
normale  faisait  défaut.  En  1875,  le  vœu  fut  exprimé  d'assembler 
un  Congrès  qui  étudierait  la  question.  Les  événements  ne  per- 
mirent pas  de  donner  suite  au  projet.  Le  Mexique  n'était  pas 
encore  affranchi  des  difficultés  qui  dévoraient  son  activité  et  ses 
ressources.  Il  fallait  faire  face  aux  dissensions  intestines.  «  On 
ne  peut  pas,  disait  justement  Barreda,  faire  en  même  temps  la 
guerre  et  des  écoles.  » 
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IV 


En  inaugurant  le  règne  de  la  paix,  assurée  par  ses  talents  mili- 
taires et  par  sa  diplomatie,  le  président  Porfirio  Diaz  ouvrit  défini- 
tivement l'ère  du  progrès  de  l'éducation  nationale. 

Elevé  au  pouvoir  en  1877,  remplacé,  après  un  premier  consulat, 
en  1880,  réélu  en  1884  et  maintenu  depuis  ce  temps  par  renou- 
vellements successifs,  le  président  Porfirio  Diaz  a  pu  donner  à  son 
pays  vingt  ans  d'un  labeur  dévoué;  et,  si  toutes  les  parties  de 
l'administration  ont  ressenti  les  puissants  effets  de  sa  politique,  il 
n'en  est  point  peut-être  où  son  habileté,  secondée  par  d'émi- 
nents  collaborateurs  (1),  se  soit  déployée  plus  heureusement  que 
dans  l'instruction  publique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chiffres 
des  statistiques,  toujours  un  peu  incomplètes  ou  flottantes,  qui 
fournissent  le  témoignage  de  cette  prospérité  croissante.  Les  résul- 
tats ici,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  sont  moins  intéressants  à 
signaler  que  la  méthode  d'action. 

L'instruction  primaire  fut  le  premier  objet  des  préoccupations 
du  président.  Il  en  considérait  le  développement,  nous  l'avons  vu, 
comme  le  devoir  le  plus  pressant  d'une  démocratie.  Pas  plus  que  ses 
prédécesseurs,  il  ne  pouvait  se  permettre  les  grandes  ambitions. 
L'année  où,  pour  la  première  fois,  il  prenait  en  mains  l'Exécutif,  le 
déficit  du  budget  national  atteignait  15  millions  de  piastres.  De  1867  à 
1877,  l'insuffisance  des  recettes  avait  été  annuellement,  en  moyenne, 
d'environ  30  pour  100.  Mais  la  réserve  qu'imposait  la  sagesse  finan- 
cière n'était  pas  incompatible  avec  les  intérêts  d'une  pédagogie 
bien  entendue. 

I'  Le  problème  de  l'enseignement  public  présentait  une  double 
difficulté,  exigeait  une  double  solution.  D'une  part,  il  y  avait 
urgence  à   répandre  l'instruction  et  à  multiplier  les    écoles   pour 

(1)  Ramirez,  de  Tagle,  Baranda.  Justino  Fernandez,  Justo  Sierra. 
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y  donner  l'hospitalité  aux  innombrables  déshérités  du  savoir; 
d'autre  part,  il  était  indispensable  d'améliorer  la  qualité  de  l'en- 
seignement, de  bannir  les  procédés  routiniers,  de  refaire  les 
pro'>-rammes,  de  mettre  fin  à  l'anarchie  intellectuelle  en  unifiant 
à  la  fois  la  matière  et  la  forme  des  études.  Bien  qu'il  fût  dif- 
ficile de  mener  de  front  les  deux  opérations,  en  raison  des  frais 
énormes  qu'elles  représentaient,  le  Gouvernement  organisa  la 
double  entreprise,  mais  en  donnant,  pour  commencer,  la  préfé- 
rence à  celle  qui  devait  coûter  la  moindre  dépense  :  la  réforme 
des  méthodes  et  de  l'enseignement.  » 

La  Compagnie  Lancastrienne  avait  fait  son  temps.  Ses  expé- 
dients étaient  usés.  Le  monitorat  des  enfants,  les  moyens  mnémo- 
techniques, sur  lesquels  reposait  l'enseignement  mutuel,  eussent- 
ils  conservé  leur  efficacité  pour  les  leçons  de  lecture,  d'écriture 
et  de  calcul,  son  action  laissait  en  dehors,  dans  le  développe- 
ment de  l'élève,  ce  qu'il  importait  de  fonder.  Les  programmes  ne 
comprenaient  «  ni  l'enseignement  civique,  instrument  indispen- 
sable de  l'éducation  démocratique,  ni  l'histoire  et  la  géographie 
de  la  patrie,  ni  les  notions  élémentaires  des  sciences,  ni  les 
travaux  manuels,  ni  les  exercices  physiques,  complément  néces- 
saire de  toute  éducation  ». 

«  Pendant  ma  première  administration,  de  1877  à  1880,  ajoute 
le  président  Porfirio  Diaz,  n'ayant  pas  les  ressources  ])Our  combler 
d'un  seul  coup  les  lacunes  et  corriger  d'emblée  les  vices,  je  m'at- 
tachai à  signaler  le  mal  et  ses  remèdes.  Cette  période  fut  surtout 
une  période  de  propagande.  Professeurs,  élèves  et  pères  de  famille, 
d'abord  en  défiance,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la  supériorité 
des  directions  nouvelles  et  des  prescriptions  qui  s'y  rattachaient. 
Le  progrès,  qui  a  triomphé  plus  tard  de  tous  les  obstacles,  date  de 
ce  moment.  »  Le  but  principal  à  atteindre  était  l'organisation 
d'une  préparation  normale  propre  à  former  des  maîtres  munis 
de  bonnes  méthodes  et  pénétrés  du  sentiment  de  leur  devoir. 
«  L'Exécutif  consacra  une  étude  approfondie  et  une  méditation 
prolongée  à  la  fondation  de  cette  pépinière.  »  L'Ecole  normale 
des  Instituteurs  fut  ouverte  le  24  février  1887,  l'École  normale 
des  Institutrices,ne  l^''   février  1890. 
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Cette  lenteur  réfléchie  ])ermit,  entre  autres  avantages,  de  pro- 
voquer les  consultations  du  corps  enseignant;  et  c'est  le  second 
trait  de  sagesse  libérale  qu'il  convient  de  relever.  Intéresser  le 
personnel,  par  des  discussions  préalables,  aux  réformes  qu'il  doit 
appliquer  est  le  moyen  le  plus  sûr,  presque  le  seul  aujourd'hui, 
d'eu  assurer  le  succès. 

Deux  grands  Congrès  furent  convoques,  où  tous  les  Etats 
fédérés  étaient  représentés  par  leurs  organes  les  plus  autorisés. 
Ils  tini-ent  séance  le  premier,  du  10  décembre  1889  au  31  mars  1890, 
le  second,  du  19  juin  1890,  —  avec  une  suspension  de  quelques  mois, 
—  au  28  février  1891.  Cent  vingt-quatre  questions  étaient  propo- 
sées. Elles  portaient  sur  tous  les  points  concernant  l'enseignement 
national,  depuis  l'école  enfantine,  l'école  primaire  proprement  dite, 
l'école  dite  ambulante  et  l'école  d'adultes  jusqu'aux  cours  d'ensei- 
gnement préparatoire  et  d'enseignement  professionnel. 

C'est  dans  le  second  Congrès  seulement  que  furent  abordés 
l'enseignement  préparatoire  et  l'enseignement  professionnel.  Le 
premier  avait  été  réservé  à  l'enseignement  primaire,  qui  prit  en- 
core près  de  la  moitié  de  l'autre.  Programmes  généraux  d'études, 
répartition  des  programmes  en  cours  annuels,  méthodes  et  pro- 
cédés à  suivre  pour  chaque  matière  dans  chaque  cours,  furent  sou- 
mis à  une  controverse  publique. 

Les  principes  de  l'obligation,  de  la  gratuité  et  de  la  laïcité 
avaient  été  aussi  mis  à  l'ordre  du  jour,  mais  moins  pour  être  dis- 
cutés à  nouveau  que  pour  être  solennellement  affirmés  une  fois  de 
plus.  Trois  déclarations  essentielles  ressortirent  des  délibérations. 
La  gratuité  s'imposait  comme  une  nécessité  démocratique,  et  elle 
présentait  l'avantage  d'enlever  tout  prétexte  à  la  négligence  de  la 
famille.  La  laïcité  était  le  régime  logique  d'un  peuple  qui  avait 
proclamé  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État:  la  science  à  l'école, 
la  religion  à  l'église,  n'était-ce  [)as  le  seul  moyen  d'assurer  pour  tous 
la  liberté  de  conscience?  L'obligation  répondait  au  double  intérêt  de 
l'individu  et  de  la  société,  l'instruction  permettant  à  l'individu  de 
subvenir  à  ses  besoins  et  de  rendre  ultérieurement  à  la  société,  par 
son  activité  intelligente,  le  prix  du  secours  qu'elle  lui  avait  prêté. 

En  clôturant  les  séances,  l'Exécutif  put  dire  que,  «  pour  la  pre- 
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mière  fois,  depuis  l'Indépendance,  le  pays  possédait  un  corps  de 
doctrines  d'éducation,  bien  méditées  et  solides,  auxquelles  il  n'y 
avait  plus  qu'à  conformer,  sur  toute  l'étendue  du  territoire  de 
la  République,  la  marche  de  l'enseignement  national.  » 

Un  certain  nombre  de  résolutions,  conformes  à  l'esprit  de  ces 
conclusions,  avaient  été  prises.  La  première  portait  : 

«  Il  est  possible,  il  est  opportun  de  créer  un  système  national 
d'éducation  populaire,  ayant  pour  base  l'uniformité  de  l'instruction 
primaire,  obligatoire,  gratuite  et  laïque.  » 

Mais  tout  le  pays  était-il  en  mesure  de  recevoir  l'application 
de  cette  décision?  Si  les  districts  les  plus  éloignés  de  la  capitale,  les 
plus  pauvres  et  les  moins  ouverts  à  la  pénétration  en  raison  de 
leur  configuration  physique  étaient  ceux  qui  appelaient  d'abord 
l'intervention  de  la  loi,  comment  y  introduire  tout  d'un  coup 
les  prescriptions  multiples  et  délicates  qu'elle  comportait?  Ici 
encore  il  faut  noter  l'esprit  politique  de  l'Exécutif. 

L'essentiel  était  de  commencer.  Ce  devait  être  naturellement  le 
rôle  du  District  fédéral.  Les  locaux,  occupés  par  la  Compagnie  Lan- 
castrienne,  lui  avaient  été  repris  le  29  mars  1890  :  le  matériel 
n'avait  besoin  que  d'être  complété  et  perfectionné.  Le  personnel 
se  trouvait  à  peu  près  en  nombre.  Les  municipalités  se  mon- 
traient disposées  aux  sacrifices.  On  organisa  le  District  fédéral 
et  les  Territoires,  et  pour  mieux  assurer  le  succès  de  cette  première 
expérience,  pour  en  préparer  l'extension  progressive,  —  reprenant 
une  institution  qui  n'avait  existé  jusque-là  que  sur  le  papier,  — 
on  résolut  de  confier  le  gouvernement  des  écoles  du  District  à 
une  Direction  générale  relevant  de  l'Exécutif.  L'autorité  de  cette 
direction  devait  plus  tard,  dans  la  pensée  des  organisateurs, 
s'étendre  sur  tous  les  établissements  d'enseignement  primaire  de 
la  République. 

Chose  remarquable,  —  et  c'est  la  dernière  considération  que 
nous  voulons  mettre  en  lumière  —  même  dans  cette  application  res- 
treinte, l'Exécutif  prit  son  temps  et  ne  précipita  rien.  L'obligation 
pouvait  être  la  pierre  d'achoppement.  C'est  en  1867,  on  se  le  rap- 
pelle, que  le  principe  avait  été  posé.  La  loi  d'exécution,  nous 
venons  de  le  voir,  ne   fut   votée   que  plus   de   vingt   ans   après. 
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23  mai  1888.  La  loi  votée,  l'application  en  fut  ajournée.  Vint  la  loi 
du  21  mars  1891  qui  prescrivait  les  mesures  exécutoires  à  partir  du 
I"  janvier  1892.  «  Promulguée  seulement  en  1896,  partiellement 
entrée  en  vigueur  en  1897,  ce  n'est  qu'en  1900  qu'elle  a  reçu  une 
application  réelle  et  positive.  »  Tels  sont  les  termes  du  dernier 
rapport  du  président.  Je  ne  sais  rien  de  plus  intéressant  dans  l'his- 
toire du  développement  des  institutions  d'enseignement  primaire 
contemporaines  que  cette  succession  d'étapes  sciemment  calculées 
et  que  la  déclaration  sans  forfanterie  qui  en  marque  la  fin. 

Dans  l'intervalle,  la  législation  générale  de  l'enseignement  pri- 
maire s'était  affermie  et  complétée.  Deux  actes  organiques  en 
constituent  le  fond  :  l'acte  général  du  21  mars  1891  et  l'acte  spécial 
du  .'}  juin  1896.  Voici  leurs  dispositions  essentielles. 

Aux  termes  de  l'acte  du  21  mars  1891  : 

L'enseignement  primaire,  gratuit,  laïque,  obligatoire,  est  donné 
aux  enfants  de  six  à  douze  ans. 

Le  programme  comprend  la  morale  pratique  et  l'instruction 
civique,  la  langue  nationale,  l'arithmétique,  les  notions  élémen- 
taires des  sciences  physiques  et  naturelles,  des  notions  pratiques 
de  géométrie,  les  leçons  de  choses,  la  géographie  et  l'histoire  natio- 
nales, le  dessin,  le  chant,  la  gymnastique  et  les  exercices  militaires, 
les  travaux  manuels  pour  les  filles. 

Le  stage  scolaire  est  divisé  en  quatre  cours  superposés  l'un  à 
l'autre. 

Toute  commune  est  tenue  de  pourvoir  à  l'instruction  primaire 
des  enfants  à  raison  d'une  école  de  garçons  et  d'une  école  de  filles 
par  quatre  mille  habitants.  Chaque  Etat  assure  les  frais  de  ses 
écoles  avec  le  concours  des  municipalités. 

L'acte  du  3  juin  1896,  qui  a  créé  la  Direction  générale  de  l'en- 
seignement primaire,  porte  en  outre  : 

L'instruction  primaire  supérieure  sera  organisée  comme  ensei- 
gnement intermédiaire  entre  l'enseignement  primaire  élémentaire 
et  l'enseignement  préparatoire  ou  secondaire. 

A  ces  deux  actes  organiques,  il  faut  ajouter  le  règlement  pour 
l'École  normale  des  Instituteurs,  en  date  du  25  mai  1890,  les  règle- 
ments pour  l'instruction  obligatoire  dans  le  District  fédéral  et  dans 
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les  Territoires  du  3  février  1896,  et  ceux  pour  l'instruction  primaire 
supérieure  dans  les  mêmes  Territoires,  du  8  novembre  1896,  le 
rèo-lement   pour    les   cours   d'adultes,  du  16  novembre  1896,  etc. 

L'ensemble  de  ces  mesures  législatives  ou  réglementaires  té- 
moigne d'une  activité  persévérante,  et  l'étude  des  faits  qui  s'y 
rattachent  confirme  ce  jugement. 

«  De  1884  à  1896,  lisons-nous  dans  le  rapport  du  président  Por- 
firio  Diaz,  tous  les  États  secondèrent  les  plans  de  l'Exécutif,  avec 
un  véritable  enthousiasme,  multipliant  leurs  écoles,  adoptant 
presque  intégralement  les  programmes  et  les  méthodes  des  écoles 
du  District  fédéral,  établissant  des  impôts  spéciaux  et  créant  des 
ressources » 

«  Le  flot  vivifiant  de  l'instruction  primaire  monte  dans  les 
hautes  régions,  écrit-il  dans  le  rapport  de  1900.  Le  progrès  a 
pénétré  les  villages.  » 

A  Xochimilco,  —  je  l'ésume  ici  les  faits  essentiels,  —  à  Xoclii- 
milco,  dans  la  montagne,  on  est  parvenu  à  enseigner  l'espagnol, 
expurgé  des  difficultés  de  la  langue  savante  et  rapproché  des  formes 
de  la  langue  usuelle  :  trois  cent  soixante-quatre  enfants  se  sont 
ainsi  trouvés  en  mesure  de  poursuivre  d'autres  études.  Dans  les 
grands  centres,  les  classes  ont  été  restaurées  et  pourvues  d'un 
matériel  moderne.  A  Mexico,  les  octrois  ayant  été  abolis,  les  onze 
édifices  qu'ils  occupaient  furent  transformés  en  écoles.  Les  deux 
Écoles  normales  nationales,  destinées  à  fournir  le  personnel  de  la 
capitale  et  des  Etats  qui  n'ont  pas  d'Ecoles  normales  propres,  ont 
été  agrandies,  et  rien  n'a  été  épargné  pour  leur  donner  l'espace 
et  la  lumière;  si  bien  que  l'Ecole  normale  des  Instituteurs  a  pu 
voir  passer,  dans  l'année  1900,  plus  de  1600  élèves,  tandis  qu'à 
l'Ecole  normale  des  Institutrices,  on  comptait  près  de  600  stagiaires 
au  professorat.  Le  développement  des  études  a  justifié  la  création 
d'un  corps  d'inspection  dont  le  contrôle  porte  sur  tous  les  ensei- 
gnements et  d'une  inspection  spéciale  aux  travaux  de  couture. 
Les  cours  du  soir  sont  l'objet  d'une  sollicitude  particulière,  «  et 
c'est  la  volonté  de  l'Exécutif  que  les  connaissances  qui  sont  ensei- 
gnées aux  ouvriers  les  éclairent  pratiquement  et  les  soutiennent 
moralement  dans  la  lutte  pour  la  vie.  » 
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Enfin  le  personnel  qui  donne  le  mouvement  à  toute  cette  éco- 
nomie, est  sérieusement  encouragé.  On  voudrait  assurer  à  chaque 
instituteur  titulaire  un  suppléant  ou  adjoint,  à  partir  de  cinquante 
élèves,  —  augmenter  les  traitements  de  façon  qu'un  suppléant 
touche  au  moins  15  piastres,  un  instituteur  au  moins  30  piastres, 
—  établir  dans  les  cadres  une  hiérarchie  qui  ouvre  à  tous  un  espoir 
d'avancement.  Les  sacrifices  ont,  d'ailleurs,  suivi  les  promesses.  Si, 
dans  la  crise  financière  de  i892,  l'élan  a  été  un  moment  arrêté, 
aujourd'hui  le  mouvement  ascensionnel  a  repris.  En  1897,  le  crédit 
alloué  au  District  fédéral  par  la  Commission  parlementaire  char- 
gée de  statuer  sur  les  impôts,  a  été  augmenté  d'une  somme  de 
137135  piastres;  et,  depuis  1897,  chaque  année,  l'augmentation 
s'est  accrue,  dans  des  proportions  moindres,  mais  régulièrement. 

A  l'appui  de  ces  déclarations  nous  voudrions  apporter  des 
statistiques  complètes  et  fermes.  Les  documents  partiels,  les 
seuls,  intéressant  la  période  antérieure  à  1898,  dont  nous  dis- 
posions, permettent  au  moins  de  concevoir  une  idée  de  la  pro- 
gression réalisée  dans  le  nombre,  tant  des  écoles  que  des  élèves. 

En  1876,  les  rapports  accusaient  un  chiffre  de  8165  écoles 
publiques,  recevant  368754  élèves  des  deux  sexes.  En  1895,  le 
nombre  des  écoles  était  de  8915  avec  une  population  scolaire 
de  722435  enfants;  à  quoi  il  faut  ajouter  2585  écoles  particu- 
lières, comportant  81  221  inscriptions  :  ce  qui  donne  un  total  de 
11500  écoles,  instruisant  803686  élèves.  Si  V Annuaire  officiel 
de  1893  ne  porte  que  7833  écoles  de  toute  espèce  et  483337  élèves, 
c'est  que  cinq  Etats  sur  trente  n'avaient  fourni  en  temps  utile 
aucune  espèce  de  renseignements,  et  que  les  renseignements 
relevés  dans  plusieurs  autres  étaient  incomplets. 

On  trouvera  plus  loin  (1)  les  résultats  de  la  statistique  générale 
de  1901. 

(I)  l'iige  r.i:i. 


174 


LE     MEXIQUE     AU     DÉBUT     DU     XX»     SIÈCLE 


Si  l'Exécutif  a  tout  d'abord  placé  l'instruction  primaire  au  pre- 
mier rang  de  ses  préoccupations  politiques,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  la  raison  d'État  et  l'intérêt  social  lui  en  faisaient  une 
obligation  urgente,  c'est  que  presque  tout  y  était  à  faire.  11  n'en 
était  pas  de  même  de  l'enseignement  préparatoire  et  de  l'ensei- 
gnement professionnel.  Outre  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  leurs 
racines  l'un  et  l'autre  dans  le  passé,  la  loi  du  2  décembre  1867  leur 
avait  donné  une  constitution  régulière.  Des  améliorations  pou- 
vaient y  être  introduites   par  l'expérience  :   les  cadres  existaient. 

Les  écoles  préparatoires  sont  actuellement  (année  1902)  au 
nombre  de  quarante-six,  réparties  entre  les  divers  Etats  : 


Aguascalientes 

Campêche 

Coahuila 

Chiapas . 

Chihuahua 

Durango 

Guanajualo 

Guerrero. 

Hidalgo. 

Jalisco   . 

Michoacan 

Mexico  . 

Nuevo  Léon 


Total 


1  Report. 

2  Oaxaca 

1  Puebla 

2  Queretaro  .... 

1  San  Luis  Potosi  . 

2  Sinaloa 

2  Tabasco 

1  Tainaulipas. 

1  Tlaxcala      .... 

2  Veracruz     .... 

3  Yucatan 

2  (1)  Zacatecas    .... 

2  District   fédéral   .      . 

22  Total. 


22 
1 
3 

1  ' 
1 
1 
1 
2 
1 
8 
1 
1 
3 


46 


L'organisation  de  ces  établissements  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  du   ministre  J.  Baranda. 

L'appellation  qui  distingue  les  écoles  préparatoires  n'est  point 
banale.  Nous  disons  dans  le  même  sens  que  notre  enseignement 

(1)  L'4nuario  estadistico  de  1902  en  donne  4i,  parce  que  les  deux  écoles   de  l'Etat 
de  Mexico  n'avaient  pas  envoyé  de  renseignemeuls. 


INSTRUCTION     PUBLIQUE  175 

secondaire  est  un  enseignement  général  qui  a  pour  objet  la  for- 
mation de  l'esprit.  Préparatoire  est  plus  expressif  encore  et  carac- 
térise mieux,  avec  plus  de  simplicité  à  la  fois  et  de  précision,  un 
enseignement  qui  ne  trouve  son  achèvement  que  dans  les 
enseignements  ultérieurs,  destinés  à  faire  les  avocats,  les  méde- 
cins,  les  ingénieurs,  les  industriels,  les  agriculteurs,  etc. 

L'enseignement  préparatoire  ne  se  définit  pas  moins  clairement 
par  ses  programmes.  Ils  embrassent  les  connaissances  qui  sont 
le  fondement  commun  de  l'éducation  professionnelle.  Sans  doute, 
suivant  la  destination  des  élèves,  ils  admettent  quelques  diffé- 
rences, pour  l'étude  des  langues  par  exemple  :  en  imposant  à  tous 
l'étude  du  français  et  de  l'anglais,  celle  de  la  grammaire  et  de  la 
littérature  espagnole,  ils  réservent  aux  avocats  le  latin,  l'alle- 
mand aux  ingénieurs,  aux  médecins  et  aux  agriculteurs.  Mais  les 
matièix's  considérées  comme  matières  essentielles,  l'histoire,  la 
géographie,  les  sciences  mathématiques,  les  sciences  physiques 
et  naturelles,  le  dessin,  font  partie  de  tous  les  programmes, 
et,  en  toute  matière,  la  méthode  est  scientifique,  c'est-à-dire 
qu'elle  procède  de  l'observation  et  du  raisonnement.  Comme  le 
dit  expressément  la  loi  du  3  juin  1896,  «  l'instruction  prépara- 
toire est  uniforme,  et  elle  repose  sur  les  études  nécessaires  pour  le 
développement  harmonique  des  facultés  ». 

L'enseignement  préparatoire  se  définit  enfin  par  le  principe  de 
la  sélection  appliqué  à  ceux  qui  sont  appelés  à  en  recueillir  le  béné- 
fice. On  s'y  achemine  de  l'école  primaire  élémentaire,  —  l'école  pri- 
maire élémentaire  étant,  pour  tous  les  enfants,  sans  distinction  de 
classe  ni  de  situation  sociale,  le  premier  foyer  de  l'éducation, 
—  soit  à  travers  l'école  primaire  supérieure  qui,  depuis  1896, 
a  été  superposée  dans  un  certain  nombre  d'établissements  à 
l'école  primaire,  soit  par  une  sorte  d'école  préparatoire  de  premier 
degré,  organisée  à  côté  des  écoles  primaires  supérieures,  que  repré- 
sentent en  partie  les  établissements  dont  nous  venons  de  donner 
le  dénombrement. 

En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  école  préparatoire  proprement  dite  : 
c'est  l'Ecole  préparatoire   nationale  de  Mexico. 

Avant  d'en  indiquer  l'organisation  et  pour  la  mieux  faire  com- 
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prendre,  il  convient  de  donner  une  idée  des  collèges  ou  lycées  qui 
y  conduisent  aussi,  et  c'est  le  lieu,  semble-t-il,  de  dire  un  mot  du 
Lycée  français,  fondé  à  Mexico  en  1896  sous  le  patronage  du  mi- 
nistre de  France,  avec  l'appui  du  Gouvernement  mexicain,  et 
des  établissements   similaires   créés    par    les    autres    nationalités 


étrangères. 


Dans  son  cadre  primitif,  le  Lycée  français  comprenait  une  école 
maternelle  et  des  cours  d'enseignement  secondaire  proprement  dit. 
Ces  cours  étaient  divisés  en  cours  généraux  d'enseignement  mo- 
derne et  cours  spéciaux  de  commerce.  Les  sciences  appliquées  et 
les  langues  vivantes  formaient  le  fond  des  cours  d'enseignement 
secondaire  répartis  en  six  années;  dans  les  cours  de  commerce; 
une  place  importante  était  faite  aux  exercices  pratiques,  tenue 
des  livres  et  correspondance  commerciale. 

En  1902,  —  dans  une  solennité  qui  était  présidée  par  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  de  la  .Justice,  M.  Justino  Fernandez, 
accompagné  du  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  M.  Justo  Sierra,  et  à  laquelle  assistait  le  ministre 
de  France,  —  le  directeur  annonçait  aux  familles  qu'une  division 
nouvelle  allait  être  créée  en  faveur  des  élèves  qui  voudraient  suivre 
l'École  préparatoire  nationale.  Formant  un  groupe  à  part,  ces  jeunes 
gens,  conduits  à  l'école  chaque  jour,  reviendraient,  après  les  cours, 
au  Lycée  où  des  répétiteurs  reprendraient  avec  eux  la  leçon.  En 
même  temps,  pour  affermir  la  direction  générale  des  études  et 
fournir  à  l'Ecole  préparatoire  de  meilleures  recrues,  l'organisation 
pédagogique  du  Lycée  était  changée  de  fond  en  comble  :  au  système 
du  maître  unique  donnant  dans  chaque  division  l'enseignement 
complet  (lettres  et  sciences),  était  substitué  un  système  de  maîtres 
spécialisés  suivant  leurs  aptitudes,  et  allant  de  division  en  division 
porter  l'enseignement  pour  lequel  ils  étaient  qualifiés. 

Aujourd'hui,  le  Lycée,  qui  suit  intelligemment  les  besoins  de  sa 
clientèle,  tend  à  devenir  une  grande  école  commerciale.  C'est  sur 
cette  base  qu'il  a  été  réorganisé  en  1903.  Les  familles  françaises 
se  sont  imposé  des  sacrifices  pour  aider  à  cette  réorganisation. 
Le  Gouvernement  français  y  a  concouru  par  une  subvention  de 
4000  francs,  —  3000  francs  du  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
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1 000  francs  du  Ministère  du  Commerce,  —  et  ])ar  un  important 
envoi  de  livres  (Ministère  de  l'Instruction  publique).  Il  a,  en  outre, 
promis  son  appui  pour  l'avenir. 

«  Trop  de  liens  d'afFection  nous  attachent  au  Mexique,  disait 
le  ministre  de  France,  ouvrant  l'École  commerciale,  pour  que 
nous  ne  mettions  pas  en  œuvre  tous  les  moyens  de  les  fortifier. 
C'est  par  l'instruction  et  ses  applications  que  les  enfants  appren- 
nent le  mieux  à  se  connaître.  Aussi,  ne  pouvons-nous  former  de 
vœu  plus  cher  que  celui  de  la  réussite  de  l'école  nouvelle,  où 
Mexicains  et  Français,  élevés  sous  une  même  direction,  développe- 
ront entre  eux  les  habitudes  d'amitié  qui  unissent  si  heureusement 
le  Mexique  et  la  France.  » 

Le  représentant  du  Gouvernement  mexicain  répondit  par 
l'expression  émue  de  la  haute  estime  que  son  pays  professait  pour 
la  France.  Et  le  sous-secrétaire  d'Etat,  reprenant  le  sentiment  en 
son  nom  personnel,  ajouta  : 

«  Bien  (piil  me  soit  iuqwssible  d'aimer  la  France  plus  que  je 
I  ai  jamais  aimée,  je  me  sens  en  ce  jour  plus  intimement  encore 
rapproché  d'elle.  Renan  a  parlé  quelque  part  des  deux  patries  qu'a 
tout  homme  qui  pense  :  le  pays  où  il  est  né  et  la  France.  Pour  moi, 
dans  une  assemblée*  de  Français,  je  suis  comme  chez  des  compa- 
triotes, et  j'aime  à  m'entretenir  avec  eux  de  leurs  intérêts,  comme 
des  intérêts  de  ma  proj)re  patrie.  Vivant  dans  le  monde  des  affaires, 
dans  un  monde  pratique,  les  Français  de  Mexico  font  sagement  de 
donner  à  leurs  enfants  l'éducation  des  affaires,  une  éducation  pra- 
tique. Les  écoles  commerciales  sont  le  fondement  de  la  prospérité 
des  grands  peuples,  de  l'Ancien  comme  du  Nouveau  Monde,  qui  se 
disputent  [hégémonie  de  la  richesse  et  de  la  force.  » 

Tel  a  été  le  succès  de  la  fondation  de  l'Ecole  commerciale 
française,  (|ue  la  colonie  allemande  de  Mexico  s'est  à  son  tour 
résolue  à  créer  un  Lycée  allemand.  Une  souscription  a  été 
ouverte;,  pour  hKjuclle  les  maisons  de  commerce  allemandes  ont 
aussitôt  consenti  de  sérieux  sacrifices.  Il  s'agissait  pour  elles,  non 
de  louer  à  titre  plus  ou  moins  précaire,  mais  de  construire. 
L'inauguration  a  eu  lieu  au  commencement  de  1904. 

L'organisation   des   études  n'est  pas,  d'ailleurs,  tout  à  fait  la 

12. 
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même  que  celle  du  Lycée  français,  en  ce  sens  qu'après  avoir  suivi  le 
cours  d'études,  un  jeune  Allemand  peut  d'emblée  être  admis  dans 
n'importe  quelle  Université  de  l'Empire  allemand. 

Il  existe,  établi  sur  le  même  principe,  un  Collège  anglais,  où  les 
jeunes  gens  des  colonies  anglaises  et  nord-américaines  trouvent,  en 
partie,  l'instruction  qu'ils  recevraient  dans  leur  patrie  respective; 
et,  —  détail  intéressant  qui  prouve  avec  quelle  aisance  les  races, 
une  fois  rapprochées,  se  pénètrent,  —  des  Mexicains  fréquentent 
ce  collège  comme  une  préparation  aux  études  qu'ils  doivent  pour- 
suivre aux  Etats-Unis. 

Seule,  la  colonie  italienne  n'a  encore  créé  aucun  établissement 
qui  lui  soit  propre. 

Nul  doute  d'ailleurs  ([ue,  par  la  force  des  choses,  bon  nombre 
des  étrangers  d'origine,  établis  au  Mexique,  ayant  intérêt  à  rester 
dans  le  pays,  n'apportent,  un  jour  ou  l'autre,  leur  contingent  à 
l'Ecole  préparatoire  de  Mexico. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  émulation  des  divers  pays,  l'Ecole 
préparatoire  de  Mexico,  installée  dans  les  bâtiments  du  Collège  de 
Saint-lldefonse,  reçoit  aujourd'hui  l'élite  de  la  jeunesse  mexicaine, 
et  elle  la  maintient  réunie  sous  la  même  direction,  dans  le  même 
milieu,  fondue,  en  quelque  sorte,  intellectuellement  et  moralement, 
pour  le  plus  grand  profit  de  l'unité  politique  et  de  l'harmonie  so- 
ciale. Un  local  contigu  à  l'Ecole  vient  d'être  acquis  en  vue  d'orga- 
niser un  grand  centre  pour  les  conférences  publiques. 

Toutes  les  modifications  intérieures,  apportées  par  l'expérience 
à  la  conception  primitive  du  docteur  Gabino  Barreda,  tendent  à 
développer  l'âme  de  l'institution.  C'est  dans  cette  pensée  qu'ont 
été  ajoutés  aux  programmes  des  cours  élémentaires  de  psycho- 
logie et  de  sociologie;  ainsi  encore  que  certains  enseignements 
ont  été  rapprochés,  mieux  gradués,  ou  intervertis  d'une  année 
à  l'autre  afin  de  mieux  assurer  leur  ordre  de  génération.  L'idée 
de  la  sélection  a  été  fortifiée  dans  le  même  esprit.  Le  stage 
normal  des  études  est  resté  fixé  â  cinq  ans;  mais,  en  le  combi- 
nant avec  le  cycle  des  études  primaires,  on  a  pu  porter  de  neuf 
à  dix  ans  la  durée  de  l'éducation.  On  n'entre  à  l'École  pré- 
paratoire que  sur  la  production  de  certificats  ou  à  la  suite  d'exa- 
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mens  qui  constatent  l'aptitude  à  suivre  les  programmes.  On  n'en 
sort,  pour  passer  dans  les  écoles  professionnelles,  qu'après  avoir 
subi  des  épreuves  sérieuses;  tout  récemment,  on  vient  d'intro- 
duire au  nombre  de  ces  épreuves  des  compositions  écrites,  pour 
fournir  aux  jurys  des  gages  plus  solides  ou  tout  au  moins  de  plus 
complets  moyens  d'appréciation. 

Voici,  au  surplus,  le  cadre  du  plan  d'études  actuellement  en 
cours  d'application  : 

/"  Année  :  Premier  cours  de  mathématiques.  Premier  cours  de 
dessin  à  main  levée.  Kxercices  de  physique.  Première  année  de 
langue  française.  Première  année  de  langue  nationale.  Chant. 

2°  Année  :  Deuxième  cours  de  mathématiques.  Deuxième  cours 
de  dessin  à  main  levée.  Exercices  de  physique.  Interrogations  de 
mathématiques.  Deuxième  cours  de  langue  française.  Deuxième 
cours  de  langue  nationale.  Chant. 

3"  Année  :  Physique.  Troisième  cours  de  dessin  à  main  levée. 
Exercices  de  physique.  Troisième  cours  de  langue  nationale.  Pre- 
mier cours  de  langue  anglaise.  Racines  grecques.  Mécanique.  Cos- 
mographie et  interrogations  de  cosmographie. 

4'  Année  :  Chimie.  Quatrième  cours  de  tiessin.  Exercices  de 
physique.  Eléments  de  minéralogie  et  de  géologie.  Eléments  de 
météorologie.  Géographie  générale.  Climatologie.  Interrogations 
de  chimie.  Quatrième  cours  de  langue  nationale.  Second  cours  de 
langue  anglaise. 

-5°  Année  :  Botanique.  Eléments  d'anatomie  et  de  physiologie. 
Premier  cours  de  dessin  linéaire.  Exercices  de  physique.  Géogra- 
phie de  l'Amérique  et  de  la  Patrie.  Littérature  générale.  Manipula- 
tions de  physique  et  de  chimie.  Premier  cours  d'allemand.  Inter- 
rogations de  botanique  et  de  géologie.  Histoire  générale.  Troisième 
cours  de  langue  anglaise. 

6'  Année  :  Psychologie.  Sociologie  et  morale.  Exercices  de 
physique.  Deuxième  cours  de  dessin  linéaire  et  topographique. 
Logique.  Deuxième  cours  de  langue  allemande.  Littérature  espa- 
gnole et  nationale.  Histoire  nationale.  Quatrième  cours  de  langue 
anglaise.  Interrogations  de  biologie. 

Au  point  de   vue  des  méthodes,  il  n'est  pas  sans    intérêt  de 
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signaler  celle  qui  est  recommandée  pour  l'étude  des  langues 
vivantes  et  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  celle  que  préconise 
aujourd'hui  la  pédagogie  française,  sous  le  nom  de  méthode 
directe.  Nous  extrayons  des  instructions  générales,  en  les  tra- 
duisant aussi  exactement  que  possible,  la  partie  relative  à  la 
langue  française  : 

1"  Les  professeurs  de  langue  française  devront  s'attacher,  avant 
tout,  à  exercer  leurs  élèves  à  parler  au  moyen  du  vocabulaire  en 
usage  dans  la  vie  ordinaire. 

2"  La  méthode  qui  répond  à  cet  objet  est  la  méthode  directe 
ou  méthode  orale.  Pendant  la  classe,  le  professeur  ne  parlera 
qu'en  français  et  les  élèves  répondront  en  français. 

3"  Le  professeur  engagera  avec  eux  des  entretiens  suivis. 
Simples  au  début,  ces  dialogues  seront  graduellement  plus  com- 
pliqués. Les  élèves  seront  amenés  à  converser  entre  eux. 

4"  Le  professeur  évitera  tout  enseignement  grammatical 
abstrait;  il  fera  connaître  les  règles  indispensables  par  des 
exemphïs  bien  choisis  et  dont  les  élèves  pourront  facilement 
déduire  les  règles. 

5°  Il  est  interdit  de  faire  étudier  la  conjugaison  des  verbes  par 
la  répétition  mnémonique  des  modes,  temps,  nombres  et  per- 
sonnes. Le  professeur  fera  connaître  ces  variations  au  moyen 
d'exemples  qui  indiqueront  à  l'élève  avec  précision  toutes  les 
nuances  de  l'action  exprimée  par  le  verbe,  de  façon  qu'il  puisse  les 
employer.  En  un  mot,  on  apprendra,  non  plus  à  conjuguer  les 
verbes,  mais  à  les  appliquer  dans  leurs  modifications.  L'ensei- 
gnement devra  être  progressif,  c'est-à-dire  qu'il  commencera  par 
les  temps  les  plus  simples  des  verbes  réguliers  les  plus  usuels, 
pour  arriver  peu  à  peu  aux  formes  irrégulières  des  verbes  les  moins 
usités. 

6*  L'enseignement  comprendra  des  exercices  de  traduction  du 
français  en  espagnol.  Il  débutera  par  des  exercices  de  lecture  en 
français  :  les  exercices  de  traduction  ne  commenceront  qu'au 
milieu  de  la  première  année. 

7°  La  traduction  ne  devra  pas  être  systématiquement  littérale; 
elle  sera,  tout  en  restant  exacte,  libre  et  aisée. 
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8"  Le  premier  cours  comprendra  le  vocabulaire  et  la  syntaxe 
usuels  :  aliments,  boissons,  vêtements,  etc.  Les  exemples  de 
syntaxe  se  feront  au  moyen  des  verbes  les  plus  employés  et  des 
parties  du  discours  indispensables. 

9"  Le  cours  de  la  deuxième  année  comprendra  la  terminologie 
et  la  syntaxe  appliquées  aux  opérations  mentales,  aux  états  moraux, 
aux  faits  sociaux,  enfin  à  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  facultés 
et  aux  besoins  supérieurs  de  l'homme.  On  y  fera  figurer  les  verbes 
irréguliers  et  toutes  les  parties  du  discours. 
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VI 


L'enseignement  préparatoire  n'est  pas  le  privilège  des  jeunes 
gens.  La  loi  de  1867  prévoyait  un  enseignement  du  même  ordre 
pour  les  jeunes  filles.  C'est  un  hommage  à  rendre  à  la  législa- 
tion mexicaine,  qu'elle  s'est  toujours  montrée  soucieuse  de  l'édu- 
cation des  femmes. 

En  1874,  entre  le  nombre  des  écoles  de  filles  et  celui  des 
écoles  de  garçons,  le  rapport  était  de  1  à  4;  en  1900,  il  n'était  plus 
que  d'un  peu  moins  de  1  à  2;  et,  sur  le  total  des  12800  maîtres 
et  maîtresses  consacrés  à  l'enseignement  primaire,  on  comptait 
6200  femmes.  Le  3  janvier  1900,  le  Collège  de  la  Paix  a  été  réor- 
ganisé au  profit  des  jeunes  filles,  comme  établissement  mixte  d'en- 
seignement primaire  élémentaire  et  d'enseignement  jirimaire  supé- 
rieur. D'autre  part,  une  école  commerciale  pour  les  filles  vient 
d'être  ouverte  à  Mexico;  elle  jjorte  le  nom  d'un  homme  d'Etat, 
Miguel  Lerdo  da  Tejada.  En  même  temps,  des  sections  d'ensei- 
gnement spécial,  répondant  aux  intérêts  divers  de  l'éducation  des 
femmes,  ont  été  instituées  dans  les  écoles  primaires  supérieures 
des  centres  les  plus  importants. 

Pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas  (jue  la  France  n'a  pas  été 
étrangère  aux  premiers  développements  de  l'éducation  féminine  au 
Mexique?  Le  fait  est  bon  à  mentionner,  non  seulement  parce  qu'il 
montre  quelles  traditions  unissent  de  longue  date  le  Mexique  à  la 
France,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'il  témoigne,  comme  on  le 
verra,  de  la  largeur  de  vues  que  le  Gouvernement  mexicain  porte 
dans  les  questions  de  cet  ordre. 

Dès  le  xvi'  siècle,  à  la  suite  de  la  conquête,  un  courant  d'émi- 
gration s'était  formé  entre  la  Nouvelle-Espagne  et  les  pays  basques, 
—  espagnols  et  français,  —  dont  la  ])opulation  a  été  de  tout  temps 
attirée  vers  le  Nouveau  Monde.  Une  confrérie  s'était  formée  à  Mexico, 
sous  le  nom  de  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Aranzazu;  c'est  le  nom 
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d'un  célèbre  monastère,  fondé  au  Moyen  Age  dans  le  contrefort  des 
Pyrénées  qui  sépare  le  Guipuzcoa  de  l'AIava.  Au  cours  des  premières 
années  du  xvni"  siècle,  trois  membres  de  cette  confrérie  conçurent 
l'idée  de  créer  un  établissement  destiné  à  servir  d'asile  aux  veuves 
et  aux  filles  d'Espagnols  pauvres,  particulièrement  de  race  basque, 
venues  des  deux  versants  des  Pyrénées.  Approuvé  par  la  confrérie, 
le  projet  fut  adopté  par  la  municipalité  de  Mexico,  qui  consentit  avec 
empressement  des  concessions  de  terrains  et  d'eau.  Le  4  mai  1734, 
la  première  pierre  du  collège,  appelé  las  Vizcainas  {les  Basquaises), 
était  posée,  et  grâce  au  produit  d'une  souscription  recueillie  parmi 
les  familles  basques  résidant  à  Mexico,  l'édifice  s'éleva  rapidement. 

Les  fondateurs  avaient,  dès  l'origine,  marqué  le  caractère  qu'ils 
entendaient  donner  <i  leur  création  (1).  Il  s'agissait  d'un  établis- 
sement qui  ne  devait  jamais  admettre  ni  l'action  du  Gouverne- 
ment, ni,  sous  aucune  forme,  l'ingérence  de  l'Eglise.  On  recon- 
naissait volontiers  que  «  l'état  religieux  est  le  plus  parfait  qui 
existe,  mais  on  ne  voulait  pas  que  le  collège  fût  converti  en  mo- 
nastère ou  institut  de  personnes  formant  des  vœux  »  (2).  Naturel- 
lement, l'autorité  ecclésiastique  avait  refusé  son  acquiescement  à 
ces  principes.  Le  roi,  à  qui  la  question  fut  déférée,  n'avait  pas  cru 
pouvoir  la  résoudre.  Elle  fut  portée  devant  le  pape,  et  ce  n'est 
qu'après  seize  ans  de  débats  qu'intervint  (3  février  1766)  la  bulle 
qui  donnait  droit  aux  fondateurs.  Les  fondateurs  étaient  d'ailleurs 
décidés  à  tout  :  plutôt  que  de  céder,  s'il  faut  en  croire  un  de 
leurs  défenseurs,  ils  auraient  mis  le  feu  au  bâtiment.  Or  le 
bâtiment  n'avait  pas  coûté  moins  de  1  million  de  piastres,  — 
soit  5  millions  de  francs,  —  fournis  par  la  confrérie;  les  trois 
membres  à  qui  était  due  l'initiative  de  la  fondation  avaient  à  eux 
seuls  contribué  pour  182000  piastres. 

Le  roi,  aussitôt  après  la  sentence  pontificale,  prit  le  patro- 
nage de  l'établissement.  Soumis,  au  commencement  du  xix'  siècle, 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  à  une  étude  que  l'administrateur  actuel  du  collège, 
M.  Enrique  de  Olavarria  y  Ferrari,  a  consacrée  à  son  histoire. 

(2)  Le  collège  des  Vizcainas  compta  parmi  ses  élèves  dona  Josefa  Ortiz  de  Dominguez, 
qui.  en  1810.  conspira  à  Querctaro  pour  l'Indépendance,  et,  par  un  avis  opportun,  permit 
aux  premiers  chefs  de  commencer  la  guerre.  Dona  Josefa  Ortiz  de  Dominguez  fut  enfermée 
dans  un  couvent,  pendant  dix  ans,  par  ordre  du  GouvernenienI  colonial. 
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à  toutes  les  péripéties  de  l'histoire  du  pays,  ruiné  par  la  guerre 
civile  et  vivant  péniblement  du  produit  des  travaux  à  l'aiguille  de 
ses  pensionnaires,  occupé  par  les  troupes  américaines  en  1847,  le 
collège  faillit  disparaître  sous  le  coup  du  décret  du  28  dé- 
cembre 1860  :  on  sait  que  ce  décret  supprimait  toutes  les  confréries 
et  faisait  rentrer  les  biens  qu'elles  possédaient  dans  le  domaine 
public.  Juarez  sauva  l'établissement  en  s'en  déclarant  le  protecteur; 
et,  pour  assurer  l'effet  de  son  patronage,  il  nomma  un  Conseil 
de  direction  où  siégeaient  des  membres  du  Comité  de  l'ancienne 
confrérie.  En  1884,  nouvel  assaut.  Révoquant  les  mesures  libé- 
rales de  Juarez,  le  président  Manuel  Gonzalez  avait  décidé  le  re- 
tour à  l'État  de  tout  ce  qui  appartenait  au  collège.  Heureuse- 
ment, des  protestations  très  vives  retardèrent  l'exécution  de  la 
décision.  Six  mois  après,  le  président  Porfirio  Diaz  prescrivait 
une  enquête  sur  l'histoire  et  l'esprit  de  l'établissement.  L'enquête 
ayant  constaté  que  le  collège  avait  toujours  eu  «  un  caractère 
laïque  »,  la  Chambre,  sur  la  proposition  du  président,  vota  qu'il 
y  avait  lieu  «  de  le  rétablir  en  ses  droits  et  de  stimuler  ainsi  la 
bienfaisance  privée  ».  Depuis  1860,  il  porte  le  nom  de  Collège  de 
la  Paix  {Colegio  de  la  Paz).  Les  jeunes  filles  y  sont  particulière- 
ment exercées  aux  travaux  de  couture;  mais  elles  reçoivent  un 
enseignement  général  régulier  et  divisé  par  classes. 

L'Ecole  préparatoire  des  Filles,  projetée  en  1867  et  ouverte  en 
1869,  se  proposait  l'éducation  complète  de  la  femme,  —  éducation 
physique  et  éducation  intellectuelle.  Elle  était  pénétrée  du  même 
esprit  scientifique  et  pratique  que  celle  des  jeunes  gens.  Elle  com- 
prenait dans  son  programme  d'études,  —  outre  les  langues.  — 
l'histoire  et  la  géographie,  l'arithmétique  et  les  éléments  de  l'al- 
gèbre, des  notions  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  l'économie 
et  la  médecine  domestiques,  la  musique,  le  dessin.  Dès  les  pre- 
mières années,  l'Ecole  avait  formé  des  maîtresses  «  dont  l'ensei- 
gnement contribua  à  élever  sensiblement  le  niveau  intellectuel  des 
femmes  )•.  Quand,  pour  répondre  à  une  nécessité  d'intérêt  général, 
elle  dut  changer  son  objet  et  devenir  l'École  normale  des  Institu- 
trices, elle  était  prête  à  rendre  tous  les  services  qu'on  lui  deman- 
dait. En  1900,  l'Ecole  normale  des  Institutrices  comptait  599  inscrip- 
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lions,  et  les  deux  établissements  d'éducation  pratique  qui  y  sont 
annexés,  l'Ecole  enfantine  et  l'Ecole  primaire,  recevaient,  l'une 
797  élèves,  l'autre  363,  au  total  1 160  enfants. 

Plus  modestement,  mais  non  moins  sûrement,  les  femmes  trou- 
vent aujourd'hui  l'enseignement  préparatoire  dans  les  écoles  pri- 
maires supérieures  organisées  à  cet  effet,  —  celles  auxquelles  nous 
faisions  tout  à  l'heure  allusion,  —  et  il  n'est  pas  rare  que,  par  cette 
voie,  elles  arrivent  aux  études  de  médecine  et  de  droit.  Comme  les 
jeunes  gens,  d'ailleurs,  elles  ont  leurs  écoles  professionnelles. 
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VII 


Un  mot  sur  les  séminaires  avant  de  quitter  l'enseignement 
préparatoire.  Sans  appartenir  aux  cadres  de  cet  enseignement,  les 
séminaires  en  font  moralement  partie,  pour  ainsi  dire,  et  ils 
tiennent  dans  le  développement  de  l'instruction  publique  une  place 
intéressante  à  signaler. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État  est  une  des  bases  de  l'or- 
ganisation nationale.  La  loi  maintient  le  clergé  dans  son  rôle  propre  ; 
il  s'y  renferme.  Et  bien  loin  d'en  être  affaiblie,  son  influence  en  a 
été  plutôt  fortifiée.  Les  prêtres  sont,  particulièrement  parmi  les 
populations  rurales  et  d'origine  indienne,  des  conseillers  recher- 
chés, des  intermédiaires  respectés.  Partout  leur  autorité  est  obéie. 
Ils  ont,  par  là  même,  intérêt  à  s'associer  à  tous  les  sages  progrès. 
C'est  ce  qu'ont  compris  les  évêques,  avec  un  tact  politique  très  sur. 

Au  commencement  du  xix*  siècle,  on  ne  comptait  que  quatre 
séminaires  dans  toute  l'étendue  du  territoire.  Nous  avons  vu 
qu'une  statistique  de  1874,  sans  indiquer  le  nombre  des  établis- 
sements, n'y  relevait  pas  moins  de  3800  élèves.  Aujourd'hui,  il 
existe  27  séminaires,  presque  autant  que  de  diocèses;  et  l'on  sait 
que,  si  les  circonscriptions  des  diocèses  ne  répondent  pas  exac- 
tement aux  circonscriptions  politiques  des  Etats  et  territoires,  le 
nombre  en  est  presque  égal. 

Ces  27  séminaires  sont  ceux  de  : 


Mexico. 

Zamora. 

Tabasco. 

Puebla. 

Guadalajara. 

Durango. 

Jalapa. 

Zacatecas. 

Chihuahua. 

Tulancingo. 

Tepic. 

Herraosillo. 

Chilapa. 

Colima. 

Linares. 

Cuernavaca. 

Aguascalientes. 

San  Luis  Potosi 

Morelia. 

Oaxaca. 

Saltillo. 

Queretaro. 

Merida. 

Cuidad  Victoria. 

Léon. 

Chiapas. 

Zapotlan. 
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Les  diocèses  de  Tehuantepec,  Culiacan,  Gampêche  et  le 
vicariat  apostolique  de  la  Basse-Californie  n'ont  pas  encore  de 
séminaires  propres.  L'évêché  de  Campêche  recrute  ses  sujets  dans 
le  séminaire  de  Merida;  celui  de  Tehuantepec  dans  le  séminaire 
de  Oaxaca;  celui  de  Culiacan  dans  le  séminaire  de  Guadalajara. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  le  nombre  des  élèves, 
sauf  en  ce  qui  concerne  Guadalajara,  qui  reçoit  de  600  à  700  no- 
vices. 

Après  l'Indépendance,  certains  progrès  avaient  été  réalisés  dans 
l'enseignement  des  séminaires.  Malgré  les  subtilités  puériles,  les 
ignorances  grossières,  les  lacunes  qui  y  subsistaient,  ils  ont  fourni 
des  hommes  distingués,  parmi  lesquels  on  cite  Augustin  Iturbide, 
Andrés  Quintana  Roo,  Lorenzo  de  Zavala,  Melchor  Ocampo,  Benito 
Juarez,  Juan  José  Baz,  Antonio  de  Mier  y  Celis,  Ignacio  Zaragoza, 
Lazaro  de  la  Garza  y  Ballesteros,  etc.,  (jui,  grâce  à  leurs  efforts, 
personnels  surtout  il  est  vrai,  ont  marqué  leur  place  dans  la  cai- 
rière  qu'ils  ont  courue. 

Aujourd'hui,  les  séminaires  sont  devenus  des  foyers  d'éducation. 
C'est  par  la  connaissance  du  droit,  nécessaire  à  la  défense  de  leurs 
intérêts,  qu'ils  ont  été  initiés  à  la  vie  moderne.  On  remarque  les 
établissements  qui  ne  participent  pas  à  l'impulsion  générale. 

Un  séminaire,  lisons-nous  dans  une  récente  étude  d'un  publi- 
ciste  mexicain,  est  d'ordinaire  considéré  «  comme  une  Bastille 
d'erreurs,  comme  une  forteresse  sans  air  ni  lumière,  contre 
laquelle  vont  battre,  sans  l'entamer,  les  flots  de  la  civilisation 
montante   ». 

Les  séminaires  mexicains  ne  sont  cependant  pas  fermés  aux  cou- 
rants de  la  civilisation.  Celui  de  Zacatecas,  qui  passe  pour  le  type  et 
le  modèle  du  genre,  admet  dans  ses  programmes  les  connaissances 
les  plus  variées.  Si  la  théologie  en  demeure  le  fond,  aucun  ensei- 
gnement n'en  est  exclu.  Les  langues  vivantes,  le  français  en  parti- 
culier, y  ont  leur  place.  Les  sciences  proprement  dites  y  sont  culti- 
vées. Dans  le  plan  d'études,  nous  relevons  l'indication  d'un  cours  de 
mathématiques  pures  emprunté  au  programme  du  collège  militaire. 
L'établissement  est  pourvu  de  trois  bibliothèques  appropriées  aux 
besoins  des  maîtres  et  des  élèves.  Il  a  ses  chaires  de  chimie,  de 
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zoologie,  de  botanique,  son  cabinet  de  physique,  ses  laboratoires. 
Ceux  qui  soutiennent  ce  mouvement  se  flattent  de  l'idée  que  les 
séminaires  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  meilleures 
écoles,  et  ils  apportent  en  témoignage  le  sommaire  du  cours  de 
physique,  professé  ])endant  la  dernière  année  scolaire. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  reproduire  le  texte  : 

«  Balance  :  conditions  de  précision  et  de  sensibilité;  démonstra- 
tion algébrique  des  conditions  de  sensibilité.  —  Machine  d'Atwood. 
—  Théorème  fondamental  de  l'hydrostatique  :  principales  applica- 
tions. —  Baromètre  de  Fortin.  —  Manomètres  :  théorie  de  la  gra- 
duation. —  Machine  pneumatique.  —  Thermomètres.  —  Dilatation 
apparente  et  réelle  du  mercure.  —  Correction  des  hauteurs  baromé- 
triques. —  Dilatation  et  densité  des  gaz  :  expériences  de  Gay-Lussac, 
formules.  —  Calorimétrie  :  chaleur  latente,  fusion,  vaporisation.  — 
Radiation,  réflexion,  absorption,  transmission  de  la  chaleur  à  travers 
les  corps.  Traité  de  Luz.  —  Machines  de  Ramsden,  Holtz,  Wim- 
shurst.  —  Condensateurs  :  leurs  effets.  —  Electro-dynamique.  — 
Electro-magnétisme.  —  Bobine  de  Ruhmkorff,  ses  effets.   « 

On  peut  discuter  dans  quelques-uns  de  ses  détails  la  composi- 
tion et  l'ordre  de  ce  programme;  on  n'en  saurait  méconnaître 
l'étendue  relative  et  le  caractère  pratique.  Cette  porte  ouverte  sur 
les  sciences  de  la  nature  est  une  nouveauté  peu  commune  dans  les 
séminaires;  en  trouverait-on  beaucoup  d'exemples? 

Le  programme  du  séminaire  de  Cuernavaca  fondé  en  1895.  — 
nous  pourrions  prendre  également  celui  de  Colima,  — donnera  une 
idée  de  l'ensemble  des  études. 

Elles  se  divisent  en  trois  parties  :  théologie  proprement  dite, 
philosophie  et  sciences  naturelles,  humanités. 

La  théologie  comprend  la  théologie  dogmatique,  la  théologie 
morale,  la  liturgie,  l'écriture  sainte,  le  droit  canonique,  l'archéo- 
logie chrétienne,  l'archéologie  mexicaine,  la  langue  mexicaine,  la 
langue  hébraïque,  l'éloquence  sacrée.  —  Sous  le  nom  de  philosophie 
et  de  sciences  naturelles  sont  rangées  la  philosophie  proprement 
dite,  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  la  géologie,  la 
cosmographie,  la  langue  française,  la  langue  anglaise,  la  langue 
grecque.  —  Les  humanités  embrassent  la  grammaire  et  la  littéra- 
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ture  espagnoles,  la  grammaire  et  la  composition  latines,  les  mathé- 
matiques, l'histoire  sainte,  l'histoire  de  la  religion,  le  catéchisme, 
la  géographie,  l'histoire  nationale,  l'histoire  universelle,  le  droit 
civil. 

Chacune  de  ces  matières  est  représentée  par  un  cours.  Les  cours 
fondamentaux  ont  une  classe  par  jour,  les  autres,  une  classe  tous 
les  deux  jours.  L'archéologie  chrétienne  et  l'archéologie  mexicaine, 
la  langue  mexicaine  et  l'hébreu,  la  physique  et  la  chimie,  l'histoire 
naturelle  et  la  cosmographie,  la  langue  anglaise  et  la  langue 
grecque  font  partie  des  enseignements  alternés.  Le  français  est 
au  nombre  des  cours  fondamentaux. 

Des  cours  de  lecture  à  haute  voix  et  de  musique  peuvent  être 
ajoutés  à  ce  programme. 

En  toute  matière,  l'enseignement,  disent  les  instructions,  a 
nécessairement  ses  limites.  On  ne  demande  pas  à  un  ingénieur 
d'être  ferré  sur  la  métrique  de  Virgile,  ni  à  un  avocat  d'être  rompu 
au  calcid  des  triangles.  Chaque  profession  a  sa  sphère  d'activité 
propre.  L'objet  de  l'éducation  scientifique  du  prêtre  futur,  c'est 
de  ne  pas  le  laisser  étranger  au  monde  dans  lequel  il  est  appelé 
à  vivre,  c'est  de  lui  fournir  les  moyens  d'éclairer  son  action  au 
profit  du  bien  public,  de  l'intéresser  au  développement  de  la  vie 
sociale  moderne. 

Jusqu'à  quel  point  cet  enseignement  est-il  eflectivement  poussé, 
et  quels  en  sont  les  fruits?  Les  renseignements  nous  manquent  à 
cet  égard.  Mais,  comme  le  remarquent  les  notices  auxquelles  nous 
avons  emprunté  le  fond  de  ce  résumé,  l'effort  accompli  ou  tenté 
dans  les  séminaires  concorde  avec  le  développement  qu'a  reçu 
l'enseignement  secondaire,  et  concourt  à  l'impulsion  donnée  à  l'en- 
seignement supérieur. 
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VllI 


Sous  le  nom  d'écoles  professionnelles,  le  Gouvernement  mexi- 
cain réunit  tous  les  établissements  correspondant  à  nos  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  et  d'enseignement  spécial  élevé. 

La  statistique  de  1901  en  porte  actuellement  le  total  à  soixante- 
deux.  Les  douze  grandes  écoles,  dites  nationales,  sont  établies  dans 
le  District  fédéral.  Elles  comprennent  une  Ecole  de  Droit,  une  Ecole 
de  Médecine,  l'Ecole  des  Ingénieurs,  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  le 
Conservatoire  de  Musique,  trois  Ecoles  militaires,  une  Ecole  supé- 
rieure de  Commerce  et  d'Administration,  etc. 

Les  autres  se  rapportent  à  tous  les  genres  d'éducation,  com- 
merce, administration,  arts  et  métiers,  enseignement  proprement 
dit.  On  compte  notamment  seize  écoles  de  jurisprudence  ou  de 
droit  appliqué  au  commerce  et  au  notariat,  six  écoles  de  médecine 
et  de  pharmacie,  trois  écoles  d'agriculture,  trois  écoles  de  sciences 
pratiques,  treize  écoles  de  professorat  ou  écoles  normales. 

En  voici  le  tableau  détaillé  par  Etats,  pour  l'année  1901(1)  : 


Aguascalieutes .   .  » 

Campêche    ....  1 

Coahuila 1 

Chiapas 1 

Districl  fédéral.    .  1 

Duraugo 1 

Guanajuato.   ...  1 

Guerrero.    ...  1 

Hidalgo 1 

Jalisco 1 

Mexico 1 

Micboacan  ....  2 

Total  ...  18 


Femues. 
1 

lixtes. 

Report.  .    .   . 
Nuevo  Leôn  .    .   . 

Houies. 

18 

2 

FfDUtS. 

6 
3 

6 

» 

» 

1 

Oaxaca 

» 

» 

1 

» 

» 

Puebla 

3 

1 

1 

1 

4 

Querétaro  .... 

1 

» 

» 

1 

» 

San  Luis  Potosi . 

1 

» 

» 

1 

» 

Sinaloa  

1 

» 

» 

1 

» 

Tabasco    

1 

» 

» 

» 

» 

Tamaulipas     .    .    . 

2 

1 

» 

» 

1 

Veracruz 

4 

» 

2 

» 

» 

Yucatân 

4 

1 

» 

1 

6 

» 
6 

Zacatecas    .... 
Total  .  .  . 

1 

38 

1 
13 

1 
11 

62 

(1)  L'Anuario  estadistico  de  1902  ne  mentionne  que  51  établissements  (dont  13  pour 
le  Uislrict  fédéral);  l'État  de  Mexico  n'est  pas  compris  dans  ceUe  statistique. 
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Ici  non  plus  l'appellation  officiellement  adoptée  ne  trompe  pas. 
Ces  écoles  sont  bien  des  établissements  d'éducation  profession- 
nelle. C'est  ainsi  que  nous  dénommons  en  France  nos  écoles  de 
droit  et  de  médecine,  en  tant  que  leur  enseignement  conduit  à 
l'exercice  d'une  profession.  Toutes  les  écoles  du  Mexique  partici- 
pent de  ce  caractère.  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Facultés 
des  lettres  et  les  Facultés  des  sciences  des  Universités  françaises. 

Plus  elles  se  développent,  plus  cet  esprit  s'accuse.  Au  cours 
des  dernières  années,  elles  ont  été  l'objet  de  réformes  :  l'École 
d'Agriculture,  de  1893  à  1899,  l'Ecole  des  Ingénieurs,  l'Ecole  de 
Médecine,  l'Ecole  de  Droit,  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  en  1897 
(15  septembre,  30  novembre  et  15  décembre),  l'Ecole  des  Arts  et 
Métiers  pour  les  hommes  et  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers  pour  les 
femmes  en  1898  (10  septembre).  Toutes  les  modifications  conte- 
nues dans  les  règlements  nouveaux  s'inspirent  de  l'article  5  de  la 
loi  du  19  mai  1896  (1).  «  L'enseignement  professionnel  réorganisé 
sera  concentré  sur  les  matières  techniques  de  la  profession  ou  des 
professions  auxquelles  est  consacrée  chaque  école.  >■> 

Depuis  la  conquête  espagnole,  le  Mexique  a  été  considéré 
comme  le  pays  le  plus  riche,  après  le  Pérou,  en  métaux  précieux. 
Au  xviii"  siècle,  le  roi  d'Espagne  faisait  exploiter  une  partie  des 
mines  directement  à  son  profit  et  louait  les  autres  à  des  compa- 
gnies privilégiées,  moyennant  un  prélèvement  sur  le  produit. 
De  1765  à  1789,  l'ensemble  de  ce  produit  avait  constitué  à  la  cou- 
ronne un  revenu  de  plus  de  43  millions  de  piastres.  Or,  plomb, 
cuivre,  mercure,  sels,  les  mines  renferment  toutes  les  sortes  de 
métaux,  particulièrement  l'argent  qui  s'y  rencontre  sous  toutes 
les  formes. 

D'autre  part,  grâce  à  la  diversité  des  climats  et  à  l'abondance 
des  eaux  qui  descendent  de  la  Cordillère,  le  Mexique  possède 
les  cultures  les  plus  variées  :  savanes,  prairies,  forêts;  ses  bois 
d'ébénisterie  et  de  construction,  acajou,  santal,  ébène,  cam- 
pêche,  magnolia,  bois   de  fer,    sont    recherchés.    De  tout  temps 

(1)  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  une  note  de  M.  Sébastian  B.  de  Mier, 
aujourd'hui  ministre  plénipotentiaire  du  Mexique  près  la  République  française  et,  en  1900, 
commissaire  général  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 
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l'élève  du  bétail  a  été  une  des  grandes  industries  mexicaines. 
Autrefois,  le  bœuf  et  le  cheval  vivaient  libres  dans  les  pâturages 
sous  la  garde  des  vaqueras.  Aujourd'hui,  c'est  dans  les  fermes 
qu'on  entretient  le  bétail.  Certains  domaines  ne  comptent  pas 
moins  de  30000  têtes.  On  améliore  les  races  anciennes,  on  crée, 
par  les  croisements,  des  races  nouvelles. 

Enfin  l'industrie  proprement  dite  exploite  la  matière  première 
fournie  par  le  pays  :  on  fabrique  le  papier,  le  sucre,  l'alcool,  le 
savon,  l'huile,  etc.  Le  régime  de  protection  douanière,  aussi  réso- 
lument appliqué  qu'aux  Etat-Unis,  a  donné  jusqu'ici  des  résultats 
dont  le  Mexique  se  félicite. 

C'est  à  la  mise  en  œuvre'et  au  développement  de  ces  ressources 
naturelles  que  tendent  tous  les  perfectionnements  de  l'enseignement 
professionnel.  Aujourd'hui,  il  n'existe  pas  moins  de  vingt  établisse- 
ments où  sont  travaillées  les  différentes  essences  de  bois,  et  l'Ecole 
nationale  des  Ingénieurs  vient  de  s'annexer,  à  Pachuca,  des  ateliers 
dans  lesquels  les  élèves  s'exercent  à  tous  les  travaux  de  sondage  et 
d'extraction  des  raines.  On  a  créé,  à  l'Ecole  de  Médecine,  des 
laboratoires  de  recherches,  un  institut  de  physiologie  expérimen- 
tale, un  institut  pathologique,  un  service  de  bactériologie;  on  a 
multiplié  les  cliniques.  L'Ecole  d'Agriculture  possède  une  organi- 
sation spéciale  à  l'observation  des  maladies  du  bétail.  «.  Les  mé- 
thodes expérimentales  sont  devenues  la  base  de  la  science  f,  dit 
M.  Justino  Fernande/,,  dans  son  rapport  au  Congrès.  L'enseigne- 
ment du  droit  lui-même  est  tourné  nettement  vers  les  applications; 
des  cours  de  droit  administratif  usuel  et  de  législation  fiscale  ont 
été  récemment  institués  :  on  forme  des  hommes  d'affaires. 

En  1899,  6000  élèves  étaient  inscrits,  d'après  les  chiffres 
relevés  par  le  président  Porfirio  Diaz,  aux  cours  professionnels.  Ce 
nombre  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  10000. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  ateliers  de  l'École  des  Arts  et  Métiers 
pour  les  femmes  où  les  chiffres  n'aient  leur  portée  :  en  1891,  ils 
comptaient  200  élèves;  en  1900,  dans  un  terrain  qu'il  fallut 
agrandir,  ils  en  recevaient  plus  de   1  000. 
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IX 


L'Annuaire  statistique  de  1901,  publié  sous  la  direction  du 
D'  Antonio  Penafiel,  donne  sur  la  situation  de  l'instruction  publi- 
que, à  ses  divers  degrés,  les  indications  suivantes  : 


INSTRUCTION     PRIMAIRE 


N  O  M  lî  II  K      r  o  r  A  I.     I)  !■:  s     e  c  o  i,  k  s     P  ll  i  m  a  I  II  F,  s 


Écoles  iMitreleiiucs  par  le  Gouvenienicnt  fédéral  et  les 
gouvernements  des  Etals 

Écoles  soutenues  par  les  niuuicipes 

Écoles  libres  entretenues   par  des  particuliers 

—  —  —     le  clergé 

—  —  —     des   associations   .    .    .    . 


Garçons 


3  459 

1644 

809 

260 

51 


6  223 


Filles 


1  676 

764 

525 

168 

68 


3  201 


Mixtes 


1  299 

649 

661 

49 

54 


2712 


Total 


6  434 

3  057 
1  995 

477 
173 


12  136 


N  o  M  n  II  K      D  F.  s      E  m;  V  K  S      I  N  S  C  II  I  T  S      DANS      I.    A  N  N  E  E 


Écoles  publiques 

GARÇONS 

FILLES 

TOTAL 

452  358 
83  615 

266  357 
68  697 

718  715 
152  312 

Ecoles  libres.  ...     

535  973 

335  054 

871  027 

NOMBRE  DES  ÉLÈVES  CONSTITUANT  LA  MOYENNE  DE  LA  FREQUENTATION  MENSUELLE 


GAHt^;O.NS 

IILLKS 

TOTAL 

295  467 
69  767 

182  119 

54  490 

477  586 
124  257 

Écoles  libres 

365  234 

236  609 

601  843 

13. 
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AGE   DES   ÉLÈVES 


Muins  (le  tj  ans 

Do  ti  à  11'  a* 

Ue  ii  à  15  ans 

79  258 
25  721 

446  686 
88  077 

192  771 
38  514 

10'i979 

534  763 

231  285 

871  027 

RESULTATS   DES   li  X  A  M  E  N  S 


Elèves  examinés 

Elève»  aUiuis 

tiaiis  (lue  division 

supérieure 

Elèves 

qui  ont  accompli  le 

cycle  des  éludes 

431518 
76  948 

;j'.4  905 
63  000 

19  996 
3  928 

508  466 

407  905 

23  924 

INSTRUCTION     PREPARATOIRE     OU     SECONDAIRE 


>  o  .M  II  II  !■;       DES      ETABLISSE  .M  E  N  T  S 


Ëlablissements  soutenus   par 
vernement    fédéral    et    par    les 
uemeuts  des  Élats 

le    Gou- 
gouver- 

CAKÇOiNS 

rlLLÏS 

MIXTES 

TOTAL 

30 

9 

3 

42 

NO  M  HUE       DES      ELEVES      1  N  S  C  II  I  T  S       DANS      I,    ANNEE 


G  A  U  Ç  O  .N  s 

FILLES 

TOT  A  L 

5133 

1913 

7  046 

NO.MIIIIE   DES  ELEVES  CONSTITUANT   LA   MOYENNE   DE   LA   Eli  ÉQUENTATION   MENSUELLE 


G  A  H  ç  0  N  s 

FILLES 

TOTAL 

3  804 

1680 

548i 
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Elèves  examinés 

Elèves  aiiiuis 
Jans  nue  division  snpérieure 

Elèves  qui  oui  accompli  le  cycle 
(les  études 

5  076 

4  455 

316 

INSTRUCTION     PROFESSlOiNNELLE     OU     SUPÉRIEURE 


N  O  M  B  II  E       DES      E  T  A  B  L  I  S  S  K  M  E  N  l'  S 


Étiiblisseiiieiils    soutenus   par   le    Gou- 

GABtJO.NS 

1  ILLES 

MIXTES 

TOTAL 

veriifiiiciil    fédériil    et    par    1rs     ifouver- 

neiiieiits  des  Etals.               .           

;t8 

13 

11 

6'2 

N  O  M  II  11  K       D  !•;  S       K  I.  E  \'  i;  S       I  N  S  C  II  IT  S       DANS      I,    A  N  N  E  E 


(i  A  h  ro  .N  s 

II..,,,- 

T  0  T  A  ,. 

5  993     . 

2  531 

8  524 

.NOMllHK    DES   KLI.VliS  COVSinUAM    LA   MOVE.NNE   DE   I.A   Kll  KgUENTAIlO.N   MKNSUELLE 


i;  A  K  ç  O  .-s  s 

FILLES 

TOTAL 

1  tifi'J 

1  y."jô 

6  624 

IlESULTATS       DES      EXAMENS 


Elève:»  examinés 

Elèves  admiii 
ilaiis  une  division  supérieure 

Elèves  qui  oiû  loriniiié  le  cyole 
des  études 

5  553 

5  170 

5VJ 

E\SEI(;\KMENT    PIII.MAIIIE,     KNSKUJNEMENT    SËCONDAIHE    OU    PIlEi'AIIATOIHE, 

KNSEKJNEMENT    PBOFRSSIONXKL    OU    SUPÉRIEUIl. 

DÉPENSES    DU    <;OUVEIINEMENT    FÉDÉRAL,     DU    COUVEnNEMENT    DES    ÉTATS 

ET     DKS    MUMCIPALIIÉS 


1 

!■  i:  lî  s  o  .N  >■  EL                                                     MA  T  É  K  I  L  L 

TOTAI- 

$  7  592  '.87 

$  1  435  258 

$  9  027  745 
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On  eût  souhaité  qu'au  tableau  du  budget  le  chiffre  des  recettes, 
avec  indication  des  sources,  fît  pendant  à  celui  des  dépenses  et 
que  les  trois  ordres  d'enseignement  eussent  leur  budget  distinct. 

Il  est  regrettable  également  que  les  documents  ne  contiennent 
pas  de  renseignements  sur  la  valeur  des  examens. 

D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  dans  les  trois  catégo- 
ries d'établissements,  —  primaires,  préparatoires  et  professionnels, 
—  le  chiffre  des  élèves  qui  sont  donnés  comme  ayant  subi  les  exa- 
mens annuels,  ou  qui  ont  accompli  le  cycle  des  études,  semble 
dépasser,  dans  une  proportion  assez  sensible,  le  chiffre  des  élèves 
inscrits  dans  ces  mêmes  établissements  pendant  l'année.  La  dif- 
férence n'est  sans  doute  qu'apparente,  les  élèves  étant  comptés 
deux  fois,  d'abord  comme  élèves  qui  ont  subi  l'examen  (1"  colonne), 
puis  comme  élèves  qui  ont  été  admis  à  passer  dans  une  division 
supérieure  (2°  colonne).  C'est  ainsi,  du  moins,  que  nous  nous  expli- 
quons le  relevé  fourni.  Ces  examens  sont,  d'ailleurs,  incontestable- 
ment l'objet  d'une  attention  particulière.  Des  récompenses  sont 
attribuées  aux  élèves  qui  s'y  distinguent,  et  la  distribution  des 
récompenses  donne  lieu  à  des  fêtes  scolaires,  dont  des  instructions 
récentes  ont  rehaussé  l'éclat. 

Telle  qu'elle  est,  cette  statistique  permet  de  constater  pour  le 
XX®  siècle  un  point  de  départ  satisfaisant  (i). 

(1)  h  Anuaiio  estadislico,  pour  l'année  1902,  donne  seulement  (l'État  de  Mexico  non 
compris)  5  847  écoles  primaires  entretenues  par  le  Gouvernement  fédéral  et  les  Gouver- 
nements des  États  (2  906  écoles  de  garçons,  1685  écoles  de  filles,  1  256  écoles  mixtes), 
2398  entretenues  par  les  municipalités,  1511  par  les  particuliers,  702  par  le  clergé, 
168  par  des  associations.  Il  donne,  pour  l'enseignement  secondaire  et  préparatoire, 
44  établissements  (29  pour  garçons,  10  pour  filles,  5  mixtes);  pour  l'enseignement  profes- 
sionnel, 51  établissements  (29  pour  jeunes  gens,  16  pour  jeunes  filles,  12  mixtes). 
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X 


Un  Conseil  supérieur  vient  d'être  institué  pour  assurer  plus  effi- 
cacement la  marche  de  l'éducation  nationale.  Sans  renoncer  à  son 
droit  d'initiative  ni  se  dérober  à  ses  responsabilités,  l'Exécutif  a 
voulu  s'entourer  de  tous  les  appuis,  s'éclairer  de  toutes  les  lumières. 
Des  directeurs  et  des  professeurs,  élus  par  leurs  collègues,  siègent 
dans  celte  Assemblée.  Le  Conseil  comprend,  en  outre,  un  certain 
nombre  de  membres  désignés  par  le  Gouvernement,  conseillers-nés 
choisis  parmi  les  compétences  les  plus  autorisées.  Il  doit  connaître 
des  règlements  de  l'éducation  sous  ses  différentes  formes  et  à  ses 
divers  degrés. 

Le  Conseil  entre  en  fonctions  au  moment  où  les  améliorations 
entreprises  dans  les  écoles  primaires  et  les  écoles  préparatoires, 
à  l'Kcole  préparatoire  nationale,  dans  les  écoles  professionnelles, 
sortent  ou  vont  sortir  de  la  période  transitoire  qu'avaient  ménagée 
les  règlements. 

Il  a  été  inauguré  par  le  président  Porfirio  Diaz,  au  mois  de 
septembre  1902,  en  présence  des  membres  du  Gouvernement  et  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  professeurs  et  de  savants.  Le  sous- 
secrétaire  d'Etat,  M.  Justo  Sierra,  dans  un  magistral  exposé,  a 
caractérisé  l'institution  nouvelle  et  défini  son  objet. 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'à  la  junte  directrice,  — plus  ou  moins 
])ériodiquement  réunie,  —  qui  traitait  des  questions  d'instruction 
publique,  a  été  substitué  un  Conseil  permanent  :  le  Gouverne- 
ment a  entendu  créer  un  organe  qui  fonctionne  régulièrement  et 
l'assiste  dans  tous  les  actes  concernant  l'éducation  nationale.  C'est 
également  de  propos  délibéré  qu'à  la  dénomination  de  Conseil 
d'Instruction  publique  a  été  préférée  celle  de  Conseil  d'Education 
nationale,  laquelle  embrasse  tous  les  intérêts  du  développement 
normal  de  la  jeunesse  et  de  la  culture  humaine,  c'est-à-dire  la  prépa- 
ration de  toutes  les  énergies  physiques,  intellectuelles  et  morales.  » 
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Après  cette  large  définition,  le  discours  inaugural  passe  en 
revue  les  institutions  qui  sont  à  la  base  de  l'éducation,  écoles 
maternelles  ou  jardins  d'enfants,  écoles  primaires  élémentaires, 
écoles  primaires  supérieures,  écoles  normales,  —  marque  d'un  mot 
rapide,  mais  précis,  l'esprit  de  chacune  d'elles,  —  insiste  parti- 
culièrement sur  l'importance  de  l'éducation  normale,  l'éducation 
des  maîtres,  «  cette  légion  d'honneur  scolaire  »,  —  relève  avec 
force  et  délicatesse  le  rôle  de  la  femme,  qui  a  été,  dans  les  jours 
difficiles,  «  le  salut  de  la  société  mexicaine  »,  et  trace  le  programme 
des  écoles  normales  féminines,  où,  plus  que  partout  ailleurs,  la  qua- 
lité des  connaissances  doit  primer  la  quantité  du  savoir.  Puis  il 
aborde  les  écoles  préparatoires,  l'école  dite  École  normale  supé- 
rieure et  l'École  des  Hautes  Études,  —  provoque  judicieusement  la 
fusion  de  ces  deux  établissements  qui  font  double  emploi,  — 
montre  comment  trois  années  d'études  générales  peuvent  servir 
de  fondement  aux  études  spéciales  qui  ont  pour  sanction  le  doc- 
torat, et  lie  étroitement  la  pratique  des  applications  à  l'étude  des 
théories.  Vient  ensuite  le  tableau  des  grandes  écoles  profession- 
nelles —  Ecole  des  Ingénieurs,  École  des  Beaux-Arts,  École  d'Archi- 
tecture, École  d'Agriculture,  École  du  Commerce,  Conservatoire, 
Musée,  —  qui  sont  comme  le  rayonnement  de  l'instruction  supé- 
rieure, et  auxquelles  se  rattachent  les  études  d'archéologie,  les 
bourses  d'études  à  l'étranger,  les  missions  savantes  destinées  à  re- 
cueillir dans  les  divers  pays  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
mexicaine.  Enfin,  dans  une  conclusion  nourrie  et  élevée,  l'orateur 
explique  comment  le  groupement  de  tous  ces  organes  de  haute 
culture  et  de  science  pratique  doit  aboutir  à  la  constitution  d'une 
Université  nationale  et  d'un  Institut  national,  auxquels  le  Gou- 
vernement est  prêt  à  accorder  son  patronage.  Ce  qui  a  contribué 
à  former,  dès  aujourd'hui,  ce  groupement,  ce  qui  en  fortifiera  le 
lien,  c'est,  d'une  part,  l'esprit  libéral  et  franchement  moderne  qui 
anime  toutes  les  institutions  d'enseignement,  d'autre  part,  la  mé- 
thode scientifique  sur  laquelle,  de  la  base  au  sommet,  elles  s'ap- 
puient et  s'appuieront  chaque  jour  davantage.  «  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  donner  carrière  à  un  vain  désir  d'innovations,  encore  moins 
de  préparer  le  triomphe  d'idées  personnelles...    Préjugés,  tradi- 
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tions,  préférences,   nous  devons  tout  sacrifier  au  bien  de   la  jeu- 
nesse, h  l'intérêt,  à  la  grandeur,  à  la  gloire  de  la   patrie.  « 

Cette  déclaration  de  principes  est  mieux  qu'un  programme.  Par 
la  portée  des  vues,  c'est  un  acte.  Mais  cet  acte  ne  peut  être  vraiment 
fécond,  seml)lo-t-il,  qu'autant  qu'il  aura  pour  première  conséquence 
d'établir,  dans  l'administration  générale  de  l'Instruction  publique, 
une  organisation  indépendante  et  forte. 

C'est,  aujourd'hui,  le  vœu  commun  que  la  direction  de  tous 
les  établissemenls  d'enseignement  soit  centralisée.  Maintes  fois 
exprimé,  ce  vœu  a  trouvé  sa  formule  solennelle  dans  un  récent 
congrès  tenu  à  Mexico.  Le  calcul  a  été  fait,  que  les  ressources 
nécessaires  à  un  budget  unitaire  se  trouveraient  dans  les  contri- 
butions versées  aujourd'hui  par  chaque  État,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  créer  d'autres  impôts. 

Si,  à  l'origine,  il  a  été  utile,  indispensable  même,  que  chaque 
Etat  conservât  ses  libertés  locales,  aujourd'hui  que  la  vie  natio- 
nale a  rapproché  les  esprits,  que  les  intérêts  se  sont  fondus,  que 
le  sentiment  patriotique  a  pris  corps,  resserrer  l'union  ne  peut  que 
tourner  au   profit  de  la  République. 

Ce  ([u'une  centralisation  intelligente  doit  produire,  les  pro- 
grès accomplis  dans  l'instruction  primaire  du  District  fédéral, 
depuis  qu'une  direction  générale  y  a  été  établie,  en  apportent  la 
preuve. 

L'idée  a  été  ime  de  celles  que  les  premiers  réformateurs  avaient, 
dès  l'abord,  mise  en  lumière  (1).  Elle  n'a  été  appliquée  qu'en  1896, 
et  dans  le  District  fédéral  exclusivement.  Or,  en  moins  de  quatre 
ans,  de  1896  à  1900.  -  les  derniers  chiffres  qui  nous  ont  été 
communiqués  se  rapportent  à  cette  période,  —  le  nombre  des  écoles 
du  District  fédéral  s'est  accru  ^de  12;  celui  des  élèves  a  passé  de 
29400  à  48856.  Mêmes  effets  pour  la  moyenne  des  présences 
annuelles.  Mêmes  constatations  heureuses  dans  les  résultats  des 
examens  de  passage,  devenus  cependant  plus  sévères;  ce  résultat 
est  particulièrement  sensible  pour  le  nombre  des  élèves  qui  ont 
accompli  le  cycle  complet  des  études. 

(1)  Voir  ci-dessus,  pa^c  170. 
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Tout  ce  détail  vaut  la  peine  d'être  relevé  avec  précision.  Il 
donne  une  idée  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  même  organisation 
étendue  à  l'ensemble  de  la  République. 


ANNÉES 

NOMBRE     DES     ÉCOLES 

.NOMBRE    DES    ÉLÈVES 
INSCRITS     DANS    l'ANSÉE 

Garçons 

Filles 

Mixtes 

Total 

Garçons 

Filles 

Total 

1896.  .     . 

1897.  .  . 

1898.  .   . 

1899.  .  . 

1900.  .   . 

138 
139 
139 
138 
140 

142 
142 
142 
143 
143 

39 
44 
44 
48 
48 

319 
325 
325 
329 
331 

22  002 
27  608 

25  453 
27  289 

26  106 

17  398 
23  998 

22  310 

23  005 
22  750 

39  400 
51606 

47  763 
50  294 

48  856(1) 

(1)  Lo  nombre  des  enfants  d'ilge  scolaire  s'élevant  dans  le  District  fidcial  à  56  non.  il  in  rosulle  que  7  noo 
environ  fréquentent  les  écoles  privées. 

ANNÉES 

NOMllHE   DES  ÉLÈVES 

CONSTITUANT    LA    MOYENNE    DE    LA 

FRÉQUENTATION    MENSUELLE 

RÉSULTATS    DES    EXAMENS  (i) 

Garçons 

Filles 

Total 

Elèves  examinés 

Elèves  admis 

dans  une  classe 

supérieure 

Elèves 

qui  oui  accompli  le 

cycle  des  étuiles 

1896.  .     . 

1897.  .   . 

1898.  .   . 

1899.  .  . 

1900.  .   . 

10  960 
13  422 
12  986 

12  918 

13  222 

9  299 
12  330 

11  796 
11620 

12  186 

20  259 
25  752 
24  782 

24  538 

25  408 

19  033 
22  182 
24  033 

27  497 
27  757 

17  381 
19  790 
19  792 

18  088 
18  020 

1  456 
1295 
1  639 
1957 
1  715 

(1)  Voir,  sur  les  chiffres  fournis  pour  ces  résultats,  notre  observatitïn  géniTalc  du  chapitre  prfct'dcut. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  primaire  à  laquelle  il 
y  aurait  lieu  de  donner  une  impulsion  commune.  Le  système  de 
l'indépendance  des  Etats  n'a  d'autres  inconvénients  pour  les  écoles, 
—  inconvénients  suffisamment  grands,  il  est  vrai,  —  que  de  ralentir 
le  développement  des  créations  et  d'arrêter  l'expansion  des  mé- 
thodes, chaque  Etat  n'étant  stimulé  que  par  lui-même.  Pour  l'ins- 
truction secondaire  et  l'instruction  supérieure,  les  dangers  sont 
plus  graves. 
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Le  premier,  c'est  de  concentrer  la  vie  sur  quelques  points  de  la 
République,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Sur  les  7046  élèves, 
jeunes  gens  et  jeunes  fdles,  recensés  en  1901  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  préparatoire,  près  de  2000  (exactement  1941), 
soit  plus  d'un  quart,  appartenaient  au  District  fédéral.  Le  même  Dis- 
trict fournissait  aux  établissements  d'instruction  professionnelle 
4762  élèves,  soit  plus  de  moitié  du  contingent  total  (8524).  D'un 
autre  côté,  et  c'est  le  point  capital,  sous  le  couvert  des  libertés 
locales,  les  routines  se  perpétuent  :  l'enseignement,  sans  autre 
contrôle  que  celui  d'un  profit  immédiat,  se  borne  à  une  pré- 
paration artificielle,  les  diplômes  s'accordent  à  une  éducation 
limitée  et  purement  empirique;  on  fabrique  au  meilleur  compte, 
c'est  le  mot  qui  a  cours,  des  avocats,  des  médecins,  des  archi- 
tectes. H  s'ensuit  une  dépréciation  générale  des  brevets;  d'indul- 
gence en  indulgence,  le  niveau  fléchit.  Telle  est  la  plainte  unanime 
des  esprits  prévoyants. 

Sans  doute  la  centralisation  a  ses  périls,  lorsqu'elle  excède 
la  mesure.  Mais  il  n'est  pas  impossible  de  concilier  les  droits  de 
l'Etat  avec  les  ménagements  dus  à  l'initiative  des  pouvoirs  locaux. 
Ainsi  vient  de  faire,  dans  le  Nouveau  Monde,  la  République  Ar- 
gentine. Ainsi  a  fait  de  tout  temps,  et  fait  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  la  République  Helvétique,  le  modèle  des  républiques  mo- 
dernes. Dès  qu'il  apparaît  que  l'usage  des  libertés  cantonales  peut 
tourner  au  préjudice  de  la  Fédération,  le  Gouvernement  fédéral 
suisse  intervient  pour  reprendre  en  mains  les  intérêts  de  la  pros- 
périté commune.  C'est  le  rôle  de  l'Exécutif  de  se  porter  du  côté 
où  se  produisent  les  menaces  d'affaiblissement.  Le  Mexique,  après 
avoir  tant  de  fois  subi  l'épreuve  redoutable  de  la  guerre  civile 
et  de  l'invasion  étrangère,  peut-il  avoir  un  intérêt  plus  pressant 
que  de  fortifier  l'unité  intellectuelle  et  morale  d'un  peuple  né 
d'hier  à  l'idée  de  nationalité? 

L'administration  de  l'Instruction  publique,  au  Mexique,  n'est 
aujourd'hui  encore  (fu'une  dépendance  de  l'administration  de  la 
Justice.  Elle  forme,  à  côté  de  la  Justice,  un  sous-secrétariat;  elle 
n'est  pas  un  ministère.  Le  moment  n'est-il  pas  venu  qu'elle  obtienne 
dans    le  Gouvernement  le  raiîg   et   l'importance    auxquels   elle  a 
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droit?  Bien  d'autres  questions,  qui  se  posaient  dans  l'organisation 
politique  et  financière  du  pays,  ont  été  résolues  par  des  perfec- 
tionnements intelligemment  apportés   aux  institutions   primitives. 

Une  évolution  aussi  désirable  ne  pourrait  trouver,  pour  s'ac- 
complir, une  main  mieux  préparéo  que  celle  du  sous-secrétaire 
d'État,  M.  Justo  Sierra.  Il  en  a  tracé  le  programme,  en  associant 
à  ses  desseins  le  Conseil  supérieur  de  l'Education  nationale.  Il  a 
créé  un  Bulletin  de  l'Instruction  publique,  où  sont  recueillis  tous 
les  documents,  lois,  règlements,  circulaires,  qui  rend  compte,  trois 
fois  par  mois,  des  délibérations  du  Conseil,  des  actes  officiels, 
plans  d'études  et  résultats  des  examens.  Sous  son  active  et  libérale 
administration,  tout  s'achemine  vers  un  progrès  réfléchi  et  sûr, 
tout  se  pénètre  du  sens  pratique  qui  est  la  marque  de  l'éducation 
nationale  au  Mexique. 

Très  sensible  aux  idées  générales  et  sincèrement  touché  par 
les  principes,  le  peuple  mexicain  n'est  pas  moins  jaloux  des  appli- 
cations et  pousse  aux  résultats.  Il  est  le  plus  américain  des  peuples 
latins.  On  sent  qu'il  porte  dans  ses  veines  le  sang  des  deux  mondes. 
A  l'esprit  d'observation  philosophique  des  vieilles  nations  euro- 
péennes, il  joint  l'ardeur  des  jeunes  sociétés  qui  se  hâtent  vers 
l'action.  Un  Gouvernement  aussi  diligent  qu'avisé  a  ouvert  les 
voies.  Pourvues  de  l'organe  général  d'action  qui  leur  manque, 
toutes  ses  institutions  d'éducation  nationale  prendront  définitive- 
ment l'essor. 

Gréard. 


(Le  25  avril  1904,  nous  .nvoiis  eu  lu  douleur  de  perdre  subitement,  dans  la  personne 
de  M.  Gréard,  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués;  la  France  a  perdu  un  homme 
éminent  qui,  par  son  talent,  ses  écrits  et  ses  services,  a,  dans  une  longue  carrière, 
grandement  honoré  l'Université  et  les  lettres.) 
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Si  nous  en  croyons  les  historiens  du  Mexique,  et  aussi  ce  qui 
reste  des  monuments  précolombiens,  cet  immense  empire,  au  mo- 
ment de  sa  conquête  en  1521  |)ar  Fernand  Cortez,  était  arrivé  à  un 
degré  de  civilisation,  voire  même  de  prospérité,  auquel  ne  s'atten- 
daient pas  les  Kspagnols.  La  description  qu'on  a,  en  particulier, 
donnée  de  la  ville  de  Mexico,  avec  ses  vingt  mille  maisons  et  ses 
temples  magnin((ues,  ainsi  que  des  richesses  de  toute  nature  que 
l'empereur  Moctezuma  avait  accumulées  dans  ses  palais,  dans  ses 
jardins  et  dans  ses  musées,  en  un  mot  de  toute  cette  splendeur  qui 
rappelle,  dans  une  certaine  mesure,  celle  des  peu])les  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  dénotait  chez  la  nation  mexicaine  d'alors 
un  esprit  industrieux,  un  développement  intellectuel,  un  raffine- 
ment qui  contrastaient  singulièrement  avec  l'état  primitif  dans 
lecpiel  vivaient  les  tribus  indiennes  des  diverses  régions  du  nord 
de  l'Amérique. 

«  Il  fallait  <juc  ce  j)euple,  sans  communication  avec  des  peuples 
éclairés,  sans  fer,  sans  écriture,  sans  aucun  de  ces  arts  à  qui  nous 
dev<ms  d'en  connaître  et  d'en  exercer  d'autres,  situé  dans  un  climat 
où  la  nature  donne  tout  et  où  le  génie  de  l'homme  n'est  point 
éveillé  par  les  besoins,  il  fallait  (jue  ce  peuple,  qui  n'était  pas  d'une 
antiquité  bien  reculée,  fût  un  des  plus  ingénieux  de    la  terre(l).n 

Le  gouvernement  de  ce  vaste  empire  et  de  Mexico,  sa  capitale, 

(1)  Encyclopédie  de  Diderot  et  d  Alembeht,  17"9. 


204  LE     MEXIQUE     AU     DÉBUT     DU     XX"     SIÈCLE 

avec  ses  trois  cent  mille  habitants,  ne  s'imposait  pas  moins  à 
l'admiration  des  conquérants. 

«  Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  au  Mexique,  dit  Michel  Che- 
valier, ils  y  rencontrèrent  un  royaume  féodal,  gouverné  par  un  prince 
que  soutenait  une  double  aristocratie  de  nobles  et  de  prêtres.  Au 
lieu  des  bandes  ou  tribus  d'Indiens  nomades  et  chasseurs,  que  les 
Anglais  et  les  Français  rencontrèrent  au  nord,  et  dont  le  chiffre  ne 
dépassait  jamais  quelques  dizaines  de  mille,  ils  trouvèrent  des  popu- 
lations nombreuses  et  sédentaires,  régulièrement  encadrées  dans  un 
ordre  social  complet  :  c'étaient  des  peuples  adonnés  principalement 
aux  travaux  agricoles,  cultivant  le  maïs  et  le  coton,  et  produisant  de 
la  cochenille;  ils  étaient  habiles  à  tisser  des  étoffes  délicates  et  à  les 
teindre  des  plus  vives  couleurs.  Ils  savaient  sculpter  les  pierres  les 
plus  dures,  fondre  et  modeler  l'or  et  l'argent.  Ils  possédaient  même 
quelques  outils  de  bronze  écroui  qui  pouvaient  remplacer  passable- 
ment ceux  d'acier.  Leurs  grandes  villes,  bien  bâties,  contenaient  de 
vastes  palais,  de  magnifiques  jardins  et  des  temples  gigantesques. 
Ils  avaient  poussé  la  science  astronomique  à  ce  point  que  leur  année 
solaire  était  plus  parfaite  que  celle  des  Romains  et  des  Grecs,  et 
leurs  pyramides  étaient  orientées  comme  celles  des  Egyptiens.  Ils 
conservaient  des  annales  écrites  en  caractères  hiéroglyphiques. 
L'éducation  de  la  jeunesse  formait,  semblo-t-il,  un  des  premiers 
objets  du  Gouvernement,  l'empire  possédant  des  écoles  publiques 
pour  l'un  et  l'autre  sexe.  Il  y  avait,  d'autre  part,  différents  tribunaux 
pour  rendre  la  justice,  et  même  des  juges  des  affaires  de  commerce. . .  » 

Ainsi,  bien  avant  la  conquête  par  les  Espagnols,  le  Mexique 
possédait  ime  histoire  et  des  traditions  qui  sont  attestées  par  les 
monuments  qu'il  a  légués  à  la  postérité,  et  par  les  travaux  impo- 
sants dont  il  a  doté  le  pays,  dont  il  existe  encore  maintes  traces. 

Si  le  groupe  européen,  qui  forme,  d'après  les  statistiques,  le 
cinquième  de  la  population  totale  du  Mexique,  possède  une  intel- 
ligence aussi  développée  (|ue  n'importe  quelle  nation  du  Vieux 
Monde,  le  métis  et  l'indigène  ne  doivent-ils  pas,  par  une  sorte 
d'atavisme,  à  leurs  ancêtres  indiens,  cet  esprit  industrieux  et  cette 
aptitude  pour  les  sciences,  qui  ])araissent  se  développer  de  jour 
en  jour  chez  eux,  grâce  à  la  diffusion  de  l'instruction  publique? 
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II 


Après  la  conquête,  la  politique  d'exclusion  et  de  piotectionisinc 
exagérés,  intransigeants,  qui  régnait  à  l'époque,  réduisit  naturelle- 
ment les  Espagnols  à  leurs  propres  forces.  Peu  nombreux  relative- 
ment à  la  masse  des  naturels  du  pays,  loin  de  la  métropole  et  des 
milieux  scientifiques  du  Nouveau  Monde,  et  uniquement  préoccupés 
d'asseoir  leur  domination  sur  des  bases  solides,  ils  ne  purent 
donner  toute  leur  mesure. 

Néanmoins,  dès  1553,  le  lils  de  Charles-Quint  avait  fondé  l'Uni- 
versité de  Mexico,  où  l'on  enseignait  la  théologie,  le  droit  et  la 
science,  et,  en  1578,  fut  fondée  la  F'aculté  de  Médecine. 

Cette  impulsion  donnée  à  l'étude  de  la  science  devait  nécessaire- 
ment avoir  pour  effet  de  former  des  savants,  tel  le  D'  Pedro  Lopez, 
qui  créa  un  asile  pour  les  infirmes,  et  Francisco  Hernandez,  le  méde- 
cin de  Philippe  II,  Gregorio  Lopez,  qui  chercha  à  employer  la 
mandragore  comme  anesthésique. 

Plus  tard,  dans  le  siècle  de  Pascal  et  Newton,  le  Mexique,  lui  aussi, 
avait  eu  ses  mathématiciens,  entre  autres  Carlos  de  Sigûenza  y 
Gongora,  tour  à  tour  poète,  philosophe  et  astronome,  et  D.  Esco- 
bar  Salmeron,  qui  étudia  la  comète  de  1680. 

Le  xvm*  siècle  ne  fut  pas  moins  fécond  en  hommes  de  science, 
qui  mirent,  au  service  de  leur  pays,  leur  talent  et  leur  savoir.  Si 
les  uns,  ouvriers  humbles  et  obscurs  de  la  prospérité  nationale, 
n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  les  annales  de  l'histoire,  certains, 
mieux  doiiés,  ont  attaché  leur  nom  à  des  œuvres  durables  et  sont 
inscrits  sur  le  Livre  d'or  des  illustrations  mexicaines.  Il  en  est  ainsi 
de  Velasquez,  géomètre  qui,  à  ses  connaissances  des  mathématiques, 
joignit  celles,  non  moins  profondes,  d'astronome,  de  géographe  et 
d'ingénieur. 

L'immensité  de  leurs  possessions,  le  désir  qu'ils  avaient  d'en 
faire  le  recensement  et  d'en  connaître  les  limites  et  les  contours, 
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engagèrent  les  Espagnols  à  former  et  à  recruter  sur  place  des 
savants,  qui  fussent  en  mesure  de  dresser  l'inventaire  et  la  carte  de 
leurs  colonies.  Aussi  quand,  à  l'aurore  du  xix°  siècle,  Humboldt 
arriva  au  Mexique,  il  trouva  non  seulement  une  partie  du  travail 
accomplie,  mais  encore  aide  et  assistance  auprès  des  géographes  du 
lieu.  L'illustre  savant  ne  manqua  d'ailleurs  pas  de  leur  rendre  un 
juste  hommage  et  distingua  entre  tous  Juan  José  Orteyza,  jeune 
géomètre  mexicain,  dont  les  lumières  lui  furent  souvent  d'un  si 
grand  secours. 

A  cette  époque,  le  Mexique  était  encore  imparfaitement  connu 
des  Mexicains  eux-mêmes.  Cependant  les  travaux  effectués  n'en 
suscitèrent  pas  moins  l'attention  de  ses  géographes  et  de  ses  ingé- 
nieurs. La  position  des  isthmes  de  Panama  et  de  Tehuantepec  est 
à  peine  exactement  déterminée,  que  l'on  pense  à  les  percer.  Et  ce 
qui  inquiète  déjà  les  savants  mexicains,  ce  sont  précisément  les 
difficultés  auxquelles  le  xix"  siècle  s'est  heurté:  la  profondeur  des 
tranchées  à  creuser  ou  le  système  d'écluses  à  adopter  et  à  établir. 

Durant  cette  })remière  période  de  la  vie  mexicaine,  dite  du 
régime  colonial,  les  travaux  des  hommes  de  science  n'avaient,  à 
peu  d'exception  près,  d'autre  but  que  d'organiser  systématique- 
ment l'exploitation  des  richesses  du  pays  et  de  trouver  les  procédés 
les  plus  économiques  pour  accomplir  la  tâche  qu'ils  s'étaient 
assignée. 

N'en  est-il  pas  ainsi  de  presque  tous  les  peuples,  à  quelque, 
hémisphère  ([u'ils  appartiennent  et  sous  quelque  latitude  qu'ils  se 
trouvent?  Un  jour  ou  l'autre,  la  plupart  ont  le  légitime  désir  de 
profiter,  en  vue  de  leur  bien-être,  de  leur  summum  bonum,  des 
conquêtes  que  la  science  a  faites  sur  les  divers  points  du  globe. 
Certains  d'entre  eux,  vu  les  conditions  spéciales  où  ils  se  trouvent, 
orientent  leurs  recherches  dans  les  voies  qui  leur  semblent  les  plus 
profitables,  ajoutent  incidemment  à  ce  que  nous  possédons  sur  la 
matière,  et  contribuent  ainsi  à  augmenter  le  patrimoine  intellec- 
tuel de  l'humanité. 

Au  commencement  du  xix'  siècle,  elles  étaient  sans  doute  nom- 
breuses les  contributions  que  l'initiative  et  l'activité  des  Mexicains 
avaient  apportées  à  la  science  et  à  l'industrie  de  leur  pays,  et  si  elles 
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sont  restées  longtemps  ignorées  par  les  autres  nations  du  globe,  il 
ne  faut  en  chercher  la  cause  que  dans  l'isolement  où  cette  belle 
colonie  a  été  systématiquement  tenue  par  la  métropole,  et  dans  la 
rareté  des  relations  qu'elle  entretenait  forcément  avec  le  reste  du 
monde  éclairé. 

A  cause  de  cet  éloignement  de  la  Nouvelle-Espagne  du  principal 
foyer  intellectuel  de  l'époque,  et  aussi  en  raison  de  la  pénurie  des 
|)ublications  et  des  journaux  scientifiques  dont  elle  souffrait,  les 
découvertes,  les  innovations  et  les  perfcctionnements  que  les  savants, 
les  ingénieurs  mexicains,  faisaient  et  introduisaient  dans  maintes 
exploitations  minières,  industrielles  ou  agricoles,  restaient  ano- 
nymes et  n'ont  pas  de  nom  d'auteurs. 

Connaît-on  de  nos  jours  Bartolomé  Médina,  cet  esprit  ingénieux 
(|ui  a  introduit  le  procédé  de  traitement  des  minerais  d'argent  par 
amalgamation,  depuis  si  longtemps  usité  dans  le  pays?  Un  chimiste 
européen  du  siècle  passé  n'a-t-il  pas  pu  dire  avec  raison  :  «  Vrai- 
ment, les  mineurs  mexicains  sont  loin  d'être  aussi  arriérés  que  nous 
les  considérions.  Voilà  déjà  trois  cents  ans  que  l'un  d'eux  a  décou- 
vert un  traitement  métallurgique  par  amalgamation,  si  approprié 
aux  minerais  mexicains  d'argent,  qu'aucun  savant  malgré  ses  efforts 
n'a  pu  réussir  à  le  modifier  d'une  façon  sérieuse,  afin  de  le  rendre 
plus  économique  !  » 

Les  problèmes  de  tout  ordre,  que  les  besoins  et  les  nécessités  de 
la  vie  soulevaient  journellement  dans  une  contrée  dont  le  climat,  par 
suite  de  la  configuration  du  sol  et  de  sa  position  géographique,  ré- 
sume à  lui  seul  tous  les  climats,  depuis  celui  de  la  zone  torride  jus- 
(|u'à  celui  des  zones  glaciales,  en  passant  par  le  climat  tempéré,  ces 
[)rol)lèmes,  posés  sans  cesse,  stimulaient  les  esprits,  éveillaient  la 
curiosité  cl  provoquaient  l'action  parmi  les  hommes  et  la  jeunesse 
d'élite  (|ui  s'intéressaient  aux  destinées  de  la  patrie. 

Aussi  à  l'arrivée,  en  iSO.'J,  d'Alexandre  de  Humboldt,  dont  le 
voyage  a  été  qualifié  de  «  deuxième  conquête  du  Mexique  »,  l'illustre 
explorateur  trouva,  à  son  grand  étonnement,  un  peuple  admirable- 
ment organisé  pour  l'époque,  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au 
point  de  vue  social.  Mexico  possédait  non  seulement  une  Ecole  des 
Mines,   «  Colegio  de  Mineria  »,  fondée  en  1792,  mais  encore  des 
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musées  scientifiques,  des  laboratoires,  des  collections  de  toute 
nature,  où  la  jeunesse,  avide  de  savoir,  écoutait  les  leçons  des 
maîtres  et  s'initiait  aux  conquêtes  de  la  science  moderne.  Dans  son 
remarquable  ouvrage  intitulé  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  l'auteur  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte  d'admiration  à 
la  vue  du  mouvement  scientifique,  de  la  vie  intellectuelle  qui 
i-égnait  à  Mexico  :  «  Aucune  ville  du  Nouveau  Monde,  sans  en 
excepter  celles  des  États-Unis,  n'offre  des  établissements  scienti- 
fiques aussi  grands  et  aussi  solides  que  la  capitale  du  Mexique.»  Il 
nomme  l'École  des  Mines,  et  le  Jardin  botanique.  Et,  au  sou- 
venir de  visites  qu'il  avait  faites  dans  les  laboratoires  où  la  chimie, 
science  que  l'on  appelait  alors  «  nueva  filosofia  »,  était  étudiée 
par  la  jeunesse  avec  une  passion  mêlée  d'une  ardente  curiosité,  il 
ajoute  :  «  Un  voyageur  européen  serait  surpris  sans  doute  de  ren- 
contrer dans  l'intérieur  du  pays,  sur  les  confins  de  la  Californie,  de 
jeunes  Mexicains  qui  raisonnent  sur  la  décomposition  de  l'eau  dans 
le  procédé  de  l'amalgamation  à  l'air  libre.  » 

Ce  tribut  d'éloges,  rendu  par  le  savant  allemand,  était  aussi  un 
juste  témoignage  de  reconnaissance  envers  la  nation  qui  l'avait 
accueilli  et  qui,  généreusement,  avait  mis  à  son  service,  collabora- 
teurs, matériaux  et  documents,  tous  éléments  précieux  pour  l'œuvre 
qui  devait  révéler  au  reste  du  monde  la  civilisation,  les  ressources 
et  l'avenir  d'un  des  peuples  les  mieux  doués  et  les  plus  privilégiés 
du  Nouveau  Continent.  Comme  le  dit  fort  justement  Elisée  Reclus 
dans  sa  Géographie  des  Indes  Occidentales  :  «  Après  le  long  sommeil 
que  le  régime  du  monopole  absolu  avait  imposé  au  Mexique,  l'ou- 
vrage de  Ilumboldt  fut  une  sorte  de  révélation  :  il  montra  ce  que 
pourrait  devenir  la  colonie  espagnole  au  jour  de  l'émancipation, 
déjà  prochaine.  » 

Nous  le  verrons  dans  la  suite,  les  pronostics  de  l'intrépide  ex- 
plorateur ont  été  réalisés  vers  la  fin  du  siècle. 
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Les  luttes  et  les  troubles,  qui  ont  accompagné  la  délivrance  du 
Mexique,  ont  paralysé  son  essor  pendant  une  période  d'assez  longue 
durée.  La  tourmente  passée,  on  se  remit  à  l'œuvre.  L'impulsion 
donnée  par  de  Humboldt  encouragea  d'autres  explorateurs.  Des 
voyageurs  de  toutes  nationalités  ne  tardèrent  pas  à  parcourir  le  pays  ; 
les  uns,  comme  Burkart,  étudièrent  les  gisements  miniers,  et  les 
autres,  comme  les  Américains  Stephens  et  Catherwood,  et,  vers  la 
fin  du  siècle,  Mandsley  et  le  Français  Charnay,  furent  à  la  recherche 
des  ruines  des  remarquables  monuments  érigés  par  les  peuples 
d'avant  la  conquête  espagnole.  Les  Mexicains  eux-mêmes  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  part  à  ces  explorations  scientifiques,  et 
|)our  donner  plus  d'intérêt,  plus  de  cohésion  et  aussi  plus  de  sanc- 
tion à  leurs  recherches,  ils  fondèrent  à  Mexico  une  Commission 
de  Géographie  et  de  Statistique,  qui  est  une  des  plus  anciennes 
sociétés  de  ce  genre  cpii  existent. 

Les  nombreux  documents  sur  les  différentes  parties  du  terri- 
toire, enregistrés  dans  les  mémoires  de  cette  Société,  ont  servi  de 
l)ase  à  Garcia  y  Cubas  pour  la  première  édition  de  son  Atlas,  en  1859. 
Plus  tard,  sous  la  direction  de  Diaz  Covarrubias,  on  procéda  au  levé 
trigonométrique  de  la  vallée  de  Mexico,  commencement  des  travaux 
de  géographie  précise.  Des  érudits,  notamment  Orozco  y  Berra  et 
Pimente),  firent  aussi  des  recherches  sur  hi  distribution  des  tribus 
indigènes  au  Mexique,  sur  l'histoire  de  leurs  migrations,  l'origine, 
la  parenté  et  la  grammaire  de  leurs  langues.  Si  l'on  ajoute  à  toutes 
ces  données  les  cartes  dressées  par  les  officiers  américains  pendant 
la  guerre  de  1846,  les  documents  officiels  publiés  dans  les  Archives 
de  la  Commission  scientifique,  qui  accompagna  l'armée  française, 
lors  de  l'c'xpédilion  de  ISCi,  et  surtout  l'ensemble  des  travaux 
topographiques  effectués  par  le  service  des  cartes  de  l'armée  du 
Mexique  sous  la  direction  du  capitaine  Niox  (1),  on  comprend  l'opi- 

(I)  Devenu  général  et  collaborateur  de  cet  ouvrage. 

14. 
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nion  de  l'éminent  géographe  français  Elisée  Reclus,  qui  considère 
cette  entreprise  cartograj)hique,  embrassant  en  des  milliers  de 
feuilles  toute  la  topographie  du  pays,  comme  supérieure  à  celle 
des  États-Unis. 

Parallèlement  à  ces  déterminations,  qui  ont  abouti  à  la  connais- 
sance rigoureuse  et  définitive  des  diverses  régions  du  pays,  les 
savants  et  les  ingénieurs  poursuivirent  avec  non  moins  d'ardeur  le 
relevé  des  richesses  minières  dont  le  Mexique  est,  plus  que  tout 
autre,  favorisé  par  la  Nature. 

Bien  avant  la  conquête  par  les  Espagnols,  les  indigènes  savaient 
extraire  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  de  leurs  minerais,  rencontrés  à  la 
surface  du  sol,  et  si,  durant  la  conquête,  on  s'est  borné  à  cette 
exploitation,  négligeant  celle  d'autres  espèces  minérales  non  moins 
précieuses,  comme  le  mercure,  par  exemple,  c'était  dans  l'unique 
but  de  ne  pas  porter  atteinte  au  privilège  des  mines  d'Almaden, 
qui  appartenaient  à  la  métropole. 

Par  suite  de  la  dépréciation  qu'a  subie,  au  cours  du  siècle  der- 
nier, l'argent,  dont  le  Mexique  faisait  un  commerce  énorme,  puis- 
qu'on évalue  à  plus  de  16  milliards  de  francs  les  quantités  ex- 
portées depuis  1537,  il  a  fallu  porter  ses  efforts  et  son  attention, 
non  seulement  sur  les  procédés  d'extraction  et  de  traitement  en 
usage  pour  ce  métal  précieux,  mais  encore  sur  l'utilisation  d'autres 
minerais. 

Parmi  les  hommes  de  science  qui  se  dévouèrent  à  cette  tâche 
et  qui  contribuèrent  par  leurs  travaux  et  leurs  études  à  élargir  les 
connaissances  qu'on  possédait  sur  les  gisements  miniers  du  Mexique, 
il  faut  citer  en  première  ligne,  D.  Lucas  Alaman,  qui  redonna  à 
l'industrie  minière  l'élan  et  les  capitaux  qui  lui  manquaient  depuis 
la  guerre  de  l'Indépendance,  Andrès  del  Rio,  Mariano  Barcena,  le 
professeur  Antonio  del  Castillo,  Vicente  Fernandez,  Severo  Navia, 
Santiago  Ramirez,  A.  Aldasoro,  Manuel  Contreras,  José  G.  Agui- 
lera,  etc.,  qui,  à  des  titres  divers,  soit  en  qualité  d'ingénieurs,  de 
minéralogistes  ou  de  pétrographes,  soit  enfin  de  géologues,  ont 
déterminé  les  espèces  ou  fait  l'inventaire  des  richesses  minérales 
de  leur  patrie. 

Si  considérable  que  soit  l'œuvre  accomplie  et  si  féconds  qu'en 
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aient  été  les  résultats,  rétendue  des  régions  à  explorer  et,  éven- 
tuellement, à  exploiter,  reste  immense,  étant  donné  que  les  études 
et  les  prospections  n'ont  porté  qu'en  surface  et  non  en  profondeur. 

Les  industries  qui  mettent  en  valeur  les  ressources  minières 
d'une  contrée  sont  nombreuses.  La  métallurgie,  et,  en  particulier, 
celles  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  de  l'étain,  etc.,  avec  les  industries 
connexes  que  ces  métaux  alimentent,  la  fabrication  des  produits 
chimiques  si  variés,  ne  semblent  pas  avoir  pris  au  Mexique  l'exten- 
sion désirable,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  statistiques  des 
importations.  D'autre  part,  les  annales  de  la  science  et  de  la  tech- 
nifpie  révèlent  peu  de  découvertes,  peu  d'œuvres  originales  de 
quelque  importance,  qu'on  puisse  attribuer  à  des  enfants  du 
Mexique.  Il  est  vrai  que  dans  l'évolution  industrielle  des  peuples, 
les  arts  qui  ressortissent  à  la  mécanique,  à  la  physique  ou  à  la 
chimie,  forment,  au  point  de  vue  intellectuel,  avec  les  arts  propre- 
ment dits,  le  couronnement  de  toute  civilisation. 

Soumis  pendant  trois  siècles  à  un  régime  colonial,  c'est-à-dire 
déprimant,  sans  cesse  arrêté  dans  son  essor,  en  proie  à  des  divisions 
intestines  et  en  lutte  constante  avec  les  éléments,  le  Mexique  a  dû 
parer  aux  besoins  les  plus  pressants  avant  d'entreprendre  un  labeur 
qui  nécessite  un  certain  recueillement,  une  longue  préparation. 

L'étude  de  la  faune  et  de  la  flore  du  pays,  le  dénombrement  des 
richesses  agricoles  qu'il  possède,  grâce  à  son  climat,  richesses  non 
moins  étendues  et  productives  que  celles  qui  appartiennent  au  do- 
maine minier,  présentaient  d'ailleurs,  pour  une  partie  de  l'élite 
intellectuelle  de  la  nation,  un  attrait  et  en  même  temps  un  intérêt 
suffisants  pour  qu'elle  y  consacrât  tout  son  temps  et  tout  son  savoir. 
L'utilisation  et  la  mise  en  exploitation  des  territoires  agricoles  et 
forestiers  s'imposaient,  d'autre  part,  à  l'attention  des  pouvoirs  pu- 
blics. 

Là,  encore,  les  services  rentius  par  des  savants,  des  natura- 
listes, comme  José  A.  Alsate,  Alfonso  Herrera,  Roman,  José  Rami- 
rez,  etc.,  par  des  ministres  du  Fomento  à  l'esprit  éclairé,  qui  ont 
favorisé  la  culture  du  mûrier  et  l'élevage  du  ver  à  soie,  ont  eu  une 
portée  considérable. 

Mais  si  les  entrailles  du  sol  mexicain  sont  fécondes  en  métaux 
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précieux  et  en  minerais  de  toute  nature,  si  sa  surface  se  prête  mer- 
veilleusement à  toutes  les  cultures,  depuis  celles  qui  sont  propres 
aux  régions  tropicales  jusqu'à  celles  qui  sont  caractéristiques  des 
régions  froides,  cette  grande  variété  de  climats,  la  topographie  et 
l'état  marécageux  de  certaines  contrées  entraînent  avec  eux  des 
inconvénients  et  des  dangers  i)our  la  santé  des  populations  qui  y 
demeurent. 

Outre  les  maladies  ordinaires  et  le  cortège  inévitable  de  misères 
qui  affligent  l'humanité,  dans  quelque  région  qu'elle  habite,  le 
Mexique  a  vu,  à  diverses  époques  de  son  histoire,  sa  population 
décimée  par  des  épidémies  redoutables  :  le  choléra,  la  peste,  la 
variole,  la  fièvre  jaune,  cette  dernière  sévissant  d'une  façon  endé- 
mique sur  la  côte  veracruzaine  et  atteignant  de  préférence  l'étran- 
ger, le  non-adapté  au  climat.  Au  milieu  de  ces  calamités,  son 
corps  médical  a  montré  autant  de  dévouement  que  de  science,  en 
signalant  aux  |)ouvoirs  publics  quelles  étaient  les  mesures  prophy- 
lactiques à  prendre,  et  en  étudiant  sur  place  le  fléau,  de  façon  à 
l'enrayer  et  à  le  vaincre  plus  facilement. 

Alors  que  les  différents  pays  d'Europe  n'avaient  pas  encore  tous 
adopté  la  vaccine,  le  Mexique  l'introduisait  de  bonne  heure  chez 
lui;  car,  dès  1804,  des  Comités  de  vaccine,  des  «  Juntas  centrales  » 
s'étaient  formés  pour  inoculer  les  Européens  et  les  indigènes. 

Les  études  et  les  observations  personnelles  de  ses  médecins,  à 
toutes  les  périodes  du  siècle  qui  vient  de  finir,  ne  le  cèdent  en  rien, 
comme  talent,  originalité  et  conscience,  à  celles  de  leurs  confrères 
européens  et  ont  pris  place  dans  les  traités  classiques  sur  la  matière. 

Parmi  les  illustrations  médicales  que  compte  le  Mexique,  il 
convient  de  signaler,  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle  : 
Miguel  Jimencz,  qui  porta  ses  recherches  sur  la  fièvre  a  petequial  » 
ou  «taberdillo  »,  et  perfectionna  les  procédés  d'auscultation;  Léo- 
poldo  Rio  de  la  Loza,  qui  étudia  le  choléra  en  1833,  allant  lui-même 
visiter  les  pauvres  dans  leurs  maisons  contaminées.  Chimiste  et 
patriote  en  même  temps  que  médecin,  il  combat  en  1847  pour  la 
défense  de  son  pays,  et  professe  avec  éclat  la  chimie  jusqu'en  1874, 
tout  en  mettant  ses  connaissances  au  service  de  l'hygiène  de  ses 
concitoyens,  en  étudiant  les  eaux  de  Mexico. 
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La  jeune  Ecole  médicale  n'est  pas  moins  riche  en  talents  et  en 
hommes  éminents  que  son  aînée.  Elle  continue  ses  traditions  de 
savoir  et  de  dévouement.  Les  belles  recherches  sur  le  a  mal  del 
pento  »  et  le  «  mal  Saint-Lazare  »,  maladies  inconnues  en  Europe, 
dont  les  D"  Lucio  et  Alvarado  ont  entretenu  les  membres  du  Con- 
grès de  Médecine,  qui  s'est  tenu  à  Moscou  en  1897,  la  part  qu'ont 
prise  les  délégués  mexicains  à  la  conférence  médicale  qui  s'est 
réunie  à  Bruxelles  en  septembre  1902,  et  au  Congrès  international 
de  Médecine  qui  s'est  tenu  à  Madrid  en  avril  1903,  font  honneur 
tout  à  la  fois  à  leurs  auteurs  et  au  corps  auquel  ils  appartiennent. 

La  connaissance  j^rofonde  que  les  médecins  mexicains  ont  des 
maladies  spéciales  au  pays,  la  justesse  reconnue  et  vérifiée  de  leurs 
observations,  la  conscience  qu'ils  mettent  à  les  décrire,  font  que 
leurs  confrères  européens  s'adressent  aujourd'hui  à  eux  lorsqu'il 
s'agit  d'avoir  des  renseignements  précis  sur  certaines  d'entre  elles, 
notamment,  la  fièvre  jaune. 

Les  créations  récentes,  les  missions  nouvelles  dont  furent 
chargés  des  spécialistes  distingués,  choisis  aussi  bien  à  l'étranger 
que  parmi  les  nationaux,  montrent  bien  que  le  Gouvernement  ac- 
tuel continue  à  prendre  toutes  les  mesures  utiles  pour  se  documen- 
ter, de  façon  à  pouvoir  parer,  soit  aux  maladies  qui  régnent  à  l'état 
endémique  dans  certaines  régions,  soit  à  d'autres  fléaux  qui  peu- 
vent accidentellement  surgir  sur  n'importe  quel  point  du  territoire. 

C'est  ainsi  que  le  D'  Alfred  Dugès,  le  savant  naturaliste  français, 
qui  réside  à  Guanajuato,  vient  d'être  chargé  par  les  autorités  mexi- 
caines de  faire  une  étude  sur  les  moustiques  qui  infestent  les  côtes 
de  la  République.  Cette  étude  portera  sur  la  classification  de  ces  in- 
sectes, les  mœurs  des  différentes  variétés,  etc.,  etc.  Elle  a  pour  but 
de  déterminer  le  rôle  joué  par  les  moustiques  dans  la  transmission 
des  maladies  paludiques  en  général,  rôle  déjà  mis  en  évidence  par 
les  belles  recherches  du  D'  Laveran,de  l'Institut  Pasteur  de  Paris. 

L'inauguration  récente  par  le  D"^  Liceaga,  président  du  Conseil 
supérieur  de  Salubrité,  d'un  Institut  bactériologique,  répond  aux 
mêmes  préoccupations.  Magnifiquement  installé  dans  le  quartier  de 
la  Colonia,  à  Mexico,  ce  nouvel  établissement  ne  pourra  manquer 
de  rendre  de  grands  services  à  la  science  et  à  la  population. 
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A  cet  établissement,  le  Gouvernement  ne  manquera  pas,  sans 
doute,  d'en  adjoindre  un  autre  dont  l'utilité  n'est  pas  moins  incon- 
testable. A  la  suite  d'une  épidémie  de  peste,  constatée  à  Mazatlan, 
l'opinion  publique,  émue  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  corps  médi- 
cal est  entré  en  possession  du  sérum  de  Versin,  a  réclamé  la  créa- 
tion, à  Mexico,  d'un  Institut  Pasteur,  dont  le  but  serait  de  préparer 
les  divers  sérums  et  vaccins  contre  la  dipbtérie,  la  peste,  la  mor- 
sure des  serpents,  etc.  Les  avantages  qui  résulteraient  de  la  pos- 
session sur  place  d'un  semblable  Institut  sont  nombreux.  Le  ])ays 
s'affranchirait  de  l'obligation  de  s'adressera  l'étranger,  et  les  mé- 
decins pourraient  toujours  avoir  des  sérums  frais.  On  sait,  en  elTet, 
que  l'efficacité  de  ces  nouveaux  remèdes  n'a  qu'une  durée  limitée, 
et  qu'ils  demandent  à  être  renouvelés  au  bout  d'un  temps  variable 
pour  chacun  d'eux. 

Une  autre  création,  d'une  portée  encore  plus  haute,  a  été  préco- 
nisée par  un  des  médecins  les  plus  renommés  du  Mexique,  le  doc- 
teur Liceaga,  à  qui  la  capitale  doit  un  véritable  modèle  d'établisse- 
ment hospitalier.  Déjà,  en  1897,  dans  un  mémoire  communicjué  au 
Congrès  international  de  Médecine  de  Berlin,  cet  éminent  savant 
signala  les  immenses  avantages  que  présente  le  climat  de  la  vallée 
de  Mexico  pour  la  guérison  des  tuberculeux.  De  là  à  proposer  la 
création  d'un  sanatorium,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  jMojet,  devenu 
celui  d'un  sanatorium  international,  semble  pouvoir  être  réalisé.  Un 
de  nos  compatriotes,  le  docteur  Garnault,  fait  en  sa  faveur  la  plus 
active  propagande. 
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IV 


Quelque  hieii  doué  que  soit  un  peuple,  quelque  privilégié  qu'il 
soit  par  la  Xatuie  et  cpielles  que  soient  aussi  ses  aspirations,  la 
seience  ne  peut  y  évoluer  et  y  porter  tous  ses  fruits  qu'à  la  condi- 
tion d'être  organisée,  soutenue,  encouragée  et  d'avoir  à  son  service 
un  corps  de  maîtres  initiés  à  ses  méthodes,  enthousiastes  et  péné- 
trés de  leur  haute  mission,  ainsi  que  les  ressources  matérielles 
indispensables  à  son  exposition  et  à  son  développement. 

L'organisation  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  est  actuelle- 
ment poursuivie  par  les  peuples  qui  ont  quelque  souci  de  leur  évo- 
lution logicpie  et  de  h-ur  avenir. 

Les  réfornies  et  les  créations  qu'a  entreprises  le  Gouvernement 

fédéral  dans  ce  sens,  depuis  un  quart  de  siècle,  sont  remarquables, 

et  par  l'esprit  dans  lequel  elles  ont  été  conçues,  et  par  les  résultats 

qu'elles  ont  fournis.  Il  en  a  été  parlé  précédemment  dans  cet  ouvrage. 

Sur  le  territoire  fédéral  môme,  l'enseignement  secondaire  est 

représenté  par  l'Ecole  nationale  préparatoire  dont  la  fondation,  en 

1868,  est  due  à  l'initiative  du  docteur  Gabino  Barreda,  disciple  et 

élève  d'Auguste  Comte.  Il  y  apporta  les  méthodes  puisées  à  l'école 

de  l'illustre  philosophe  français,  et  en  poursuivit  l'application  avec 

autant  de  talent  que  de  persévérance.  C'est  de  là  que  sortirent  des 

hommes  comme  José   Yves  Limantour,    le  financier  et   l'homme 

d'Ktat,  comme  Macedo,  le  criminaliste,  Justo  Sierra,  l'historien  et 

le   ])oète,   comme    Porfirio  Parra,    Manuel  Flores,    Otero   et   bien 

d'autres  médecins,  comme  Roman  et  José  Ramirez,  les  naturalistes, 

comme  Eduardo  Prado,  Chavez,  Valentin  Gama,  Alberto  Best,  les 

mathématiciens  et  les  ingénieurs,  et  nous  en  passons,  tant  ils  sont 

nombreux  ceux  qui  font  honneur  à  leur  pays. 

Avant  cet  établissement,  véritable  ])éj)inière  d'hommes  distin- 
gués, et  dont  l'institution  était  d'une  importance  capitale  pour  la 
préparation  aux  hautes  études,  le  Mexique  possédait,  depuis  l'année 
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18.)7,  une  école  professionnelle  pour  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent aux  différentes  carrières  industrielles,  agricoles  et  adminis- 
tratives. 

En  1871,  cette  création  eut  pour  corollaire  et  pour  complément 
celle  non  moins  utile  d'une  école  professionnelle  pour  jeunes  fdles, 
dont  le  succès  est  allé  en  grandissant  depuis  sa  fondation. 

A  côté  de  ces  diverses  institutions,  qui  ressortent  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  nous  pouvons  encore  ranger  deux  Ecoles  normales 
pour  instituteurs  et  institutrices,  fondées,  la  première  en  1867  et  la 
seconde  en  1887. 

L'enseignement  supérieur  comprend  un  ensemble  d'établisse- 
ments qui,  tous,  ont  le  caractère  d'écoles  d'application  et  pré- 
parent aux  carrières  libérales  et  scientifiques. 

Il  en  est  ainsi  des  Ecoles  de  Droit,  de  Médecine,  de  l'Ecole 
nationale  des  Ingénieurs,  de  l'Ecole  d'Agriculture  et  de  Médecine 
vétérinaire,  de  l'École  de  Commerce  et  d'Administration. 

De  toutes  ces  écoles,  nous  ne  pouvons  en  parler  ici  que  pour 
mémoire,  puisqu'on  les  a  déjà  fait  connaître  (1). 

La  Bibliothèque  nationale,  installée  dans  l'ancienne  Eglise  de 
Saint-Augustin,  en  1867,  et  le  Musée  national,  complètent  heureu- 
sement cet  ensemble  d'institutions  en  faveur  desquelles,  pouvoirs 
publics  et  particuliers,  ne  cessent  de  témoigner  leur  intérêt  et 
leur  sollicitude.  Placées  sous  la  dépendance  du  Ministère  de  la 
Justice  et  de  l'Instruction  publique,  elles  ne  sont  cependant  pas  les 
seules  où  la  science  dans  ses  multiples  applications  est  représentée 
et  cultivée. 

(1)  Voir  le  chapitre  Instruction  publique,  par  M.  Gréard. 


SCIENCES  217 


Des  établissements  existent  en  effet  au  Mexique,  où  certaines 
régions  de  la  science  captivent  l'attention  des  savants,  et  où  elles 
sont  étudiées  pour  elles-mêmes  ou  dans  un  but  pratique. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  phénomènes  astronomiques  et 
météorologiques  apprécient  fort  les  services  que  rendent  les  Obser- 
vatoires Central,  de  Tacubaya  et  de  Mazatlan,  et  les  diverses  stations 
météorologiques  disséminées  sur  le  territoire  de  la  République.  Ils 
savent  aussi  la  part  importante  que  prend  le  premier  de  ces  observa- 
toires dans  l'établissement  de  la  carte  photographique  du  ciel.  Cette 
entreprise  gigantesque,  conçue  par  l'amiral  Mouchez  et  sanctionnée 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  a  été  répartie  par  le  Congrès 
international  de  1887  entre  les  différents  astronomes  du  globe.  Le 
travail  qui  incombe  au  Mexique  ne  comprend  pas  moins  de  mille 
deux  cent  soixante  clichés.  Malgré  l'énormité  de  cette  tâche,  malgré 
aussi  les  nombreux  travaux  préparatoires  qu'a  nécessités  l'installa- 
tion du  matériel  et  des  instruments,  les  astronomes  de  Tacubaya 
ont  déjà  fourni  des  centaines  de  clichés  pour  la  publication  du 
catalogue.  L'importance  de  ces  travaux  a  obligé  l'Observatoire 
d'acquérir,  cette  année  même,  un  nouvel  appareil  photographique 
pour  l'établissement  du  catalogue  des  étoiles. 

En  outre  de  ses  travaux  ordinaires,  l'Observatoire  de  Tacubaya 
relève  systématiquement  et  publie  régulièrement  des  observations 
magnétiques. 

Le  service  météorologique,  dont  le  réseau  s'étend  peu  à  peu  sur 
tout  le  territoire,  grâce  à  la  coopération  de  plusieurs  Etats,  de 
sociétés  et  de  particuliers,  multiplie  ses  observations  et  complète 
ses  moyennes.  Tout  récemment  encore,  le  Congrès  de  l'Etat  de 
Yucatan  a  voté  les  crédits  nécessaires  à  l'achat  des  instruments  et 
à  l'installation  d'un  Observatoire  central  à  Mérida,  ainsi  qu'à  la 
création  de  cinq  stations  nouvelles  dans  la  province. 
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A  l'Observatoire  de  Mazatlan,  on  se  livre  de  plus  aux  observa- 
tions sollicitées  par  le  Gouvernement  allemand,  afin  de  participer 
aux    travaux   de   la  Commission    anglo-allemande   qui   explore  le 

pôle  sud. 

Un  congrès  météorologicpie  vient  de  se  réunir  pour  centraliser 
à  Mexico  les  données  fournies  par  les  divers  observatoires,  en  y 
comprenant  celles  remises  par  le  sismographe  nouvellement  ins- 
tallé et  destiné  à  l'enregistrement  des  mouvements  sismiques  dus 
aux  tremblements  de  terre.  Le  Gouvernement  a  prêté  son  appui  à 
cette  œuvre,  qui  n'a  jias  encore  son  analogue  en  France,  et,  chaque 
jour,  le  Journal  officiel  public  les  observations  météorologiques. 
L'Observatoire,  de  son  côté,  insère  dans  son  Bulletin  mensuel  tous 
les  travaux  qui  y  sont  effectués  au  cours  du  mois. 

Au  nomi)re  des  établissements  ayant  une  fonction  déterminée, 
il  est  enfin  juste  de  citer  «  le  Colcgio  militar  de  Chapultepec  »,  où 
se  forme  et  se  recrn^e  le  corps  des  officiers  de  toutes  armes,  dont 
sont  encadrées  les  troupes  constituant  l'armée  mexicaine.  Un  de  ses 
directeurs,  le  mathématicien  et  géologue  D.  Pedro  Garcia  Conde, 
tour  à  tour  ingénieur  et  soldat,  employa  sa  science  à  une  réforme 
de  l'armée  et  contribua  ainsi  à  lui  donner  une  base  plus  solide.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  ingénieur  qui,  soldat,  ait  mis  son  savoir 
au  service  de  la  patrie;  d'autres  ont  pris  part,  avec  éclat,  aux 
ffuerres  contre  les  Nord-Américains  et  contre  l'Intervention  fran- 
çaisc,  et  ont  ainsi  acquis  des  titres  à  la  gratitude  nationale. 

Indépendamment  de  ces  institutions  officielles,  où  l'on  pra- 
tique le  culte  de  la  science  envisagée  sous  toutes  ses  faces  et  ser- 
vant à  toutes  les  fins,  il  est  d'autres  moyens  de  l'encourager  et 
de  la  faire  progresser.  L'initiative  individuelle  et  réfléchie,  l'ini- 
tiative des  groupes,  des  sociétés,  voire  même  celle  des  congrès, 
quand  elles  sont  indépendantes,  dégagées  de  toute  arrière-pensée 
personnelle,  et  uniquement  suscitées  par  une  idée  noble  et  élevée, 
peuvent  exercer  ime  influence  des  ])lus  salutaires  sur  le  déve- 
loppement et  le  progrès  de  la  science. 

Monopolisée  par  l'Etat,  exclusivement  enseignée  dans  ses 
écoles,  la  science,  entre  les  mains  de  certains  de  ses  représentants 
officiels,  risque  souvent  de  prendre  un  caractère  d'orthodoxie  et  de 
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se  trouver  par  là  même  paralysée  et  arrêtée  dans  son  évolution 
progressive. 

L'intervention  d'initiatives  étrangères  cà  celle  réservée  aux  maîtres 
officiels  a  alors  parfois  pour  effet  de  dégager  les  voies,  de  modifier 
ou  de  remplacer  les  doctrines,  et  d'ouvrir  à  l'esprit  des  horizons 
nouveaux. 

Parmi  les  multiples  rôles  que  peuvent  jouer  les  associations, 
les  .sociétés  de  savants  et  les  personnalités  isolées,  celui  cpie  nous 
venons  de  signaler  n'est  pas  le  moins  important. 

Au  Mexifpie,  l'initiative  privée  a  eu  l'occasion  de  se  manifester 
dans  la  fondation  d'établissements  scientifiques  et  de  prix  en  faveur 
d(>  travaux  et  d'œuvres  déterminés.  C'est  ainsi  que  le  D'  Parada, 
de  San  Luis  Potosi,  a  légué  une  somme  de  10000  pesos  pour 
récompenser  un  ouvrage  de  médecine,  et  que  le  D'  Augustin 
And  rade  a  fait  un  legs  analogue  de  2000  pesos  en  faveur  de 
l'auteur  d'un  traité  sur  le  diabète. 

Quant  aux  sociétés  scientifiques,  elles  ne  font  pas  défaut  au 
Mexique;  nombreux  et  variés  sont  les  services  qu'elles  ont  rendus 
à  la  cause  et  à  l'éducation  nationales. 

Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  avons  eu  l'occasion 
de  faire  mention  delà  Commission  de  Géographie  et  de  Statistique, 
et  d'indiquer  les  circonstances  sous  l'empire  desquelles  elle  a  été 
créée.  Depuis  sa  fondation,  cette  Société  a  été  intimement  liée  à 
l'histoire  de  la  l\épubli([ue,  et  ni  les  guerres,  ni  les  révolutions  n'ont 
pu  l'atteindre.  Toujours  à  la  tête  du  |)rogrès,  c'est  sous  ses  auspices 
qu'ont  été  étudiées  les  langues  et  les  dialectes  des  indigènes,  qu'ont 
été  proposées  les  lois  qui  rendent  propriétés  nationales  les  monu- 
ments archéologiques,  c'est  elle  enfin  rpii  a  fait  ado])ter  le  système 
métrique  en  ISÎ)G,  et  publié  cette  œuvre  admirable,  en  vingt-deux 
volumes,  cpTest  le  Bulletin  de  la  Société.  Elle  vient  de  fêter  «  ses 
noces  d'or  »,  le  cincpuinlième  anniversaire  de  sa  fondation,  sous  la 
présidence  du  général  Porfirio  Diaz. 

Les  travaux  d'autres  sociétés,  comme  l'Académie  mexicaine  des 
Sciences  exactes  physiques  et  naturelles,  la  Société  scientifique 
Antonio  Alzate,  qui,  sous  la  plume  du  D''  S.  Bonansea,  entreprend 
une  campagne  en  faveur  de  la  création  des  stations  agronomiques. 
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la  Société  des  Ingénieurs,  la  Société  de  Géologie,  les  Sociétés  de 
Médecine,  etc.,  sont  consignés  dans  des  publications  et  des  pério- 
diques, qui  révèlent  au  monde  savant  les  ressources,  l'activité  et 
l'originalité  des  hommes  de  science  du  Mexique. 

La  part  qu'ils  prennent  aux  divers  congrès  internationaux, 
auxquels  ils  sont  toujours  conviés,  les  communications  pleines 
d'observations  et  d'aperçus  nouveaux  qu'ils  y  apportent,  les  fait  ap- 
précier à  juste  titre  par  leurs  confrères  étrangers,  et  la  gloire  qu'ils 
en  recueillent  rejaillit  sur  le  pays  tout  entier  et  sur  le  Gouverne- 
ment qui  le  représente.  Cet  hommage  indirect,  que  reçoit  ainsi  le 
Gouvernement  du  président  Porfirio  L)iaz,'cst  d'ailleurs  justifié.  La 
sollicitude  constante  qu'il  témoigne  à  tout  ce  qui  peut  rehausser  le 
niveau  moral  et  intellectuel  de  ses  concitoyens,  le  souci  qu'il  montre 
de  faire  du  Mexique  l'une  des  nations  les  plus  instruites  et  les  plus 
affinées  du  Nouveau  Monde,  les  magnifiques  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  tous  les  compartiments  de  son  administration,  depuis 
son  avènement  à  la  présidence,  sont  du  meilleur  augure  pour  l'ave- 
nir de  la  République  mexicaine. 
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VI 


L'iinmcnse  chemin  parcouru  par  le  peuple  mexicain  depuis  que, 
sous  le  souffle  vivifiant  de  la  liberté  et  sous  l'égide  d'une  consti- 
tution sage,  largement  ouverte  à  toutes  bonnes  volontés  et  adaptée 
à  ses  mœurs,  il  peut  donner  un  libre  cours  à  son  génie  et  à  ses 
aspirations,  et  les  progrès  qu'il  a  réalisés,  l'autorisent  à  avoir  toutes 
les  ambitions. 

Sans  doute,  jusqu'à  présent  sa  tâche  a  consisté  à  étudier  les 
diverses  régions  de  son  vaste  domaine,  à  les  relier  entre  elles,  à 
faire  état  de  leurs  ressources,  tout  en  se  mettant  en  mesure  de 
pouvoir  en  tirer  le  meilleur  parti,  et,  dans  cette  période  toute  d'or- 
ganisation, il  s'est  attaché  à  s^assimiler  et  à  se  servir  judicieuse- 
ment des  conquêtes  scientifiques  de  ses  aînés  dans  l'histoire  du 
luonde.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  cours  de  leur  mission, 
c|uel{|ues-uns  de  ses  hommes  de  science  ont  apporté  leur  contribu- 
tion personnelle  à  l'édification  de  cette  œuvre  grandiose  du  siècle 
passé. 

Mais  la  science  est  en  droit  d'attendre  davantage  d'un  peuple  si 
bien  doué,  et  que  la  nature  a  comblé  de  ses  meilleurs  dons. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  aux  longues  époques  qui  ont 
précédé  le  xix*  siècle,  épo([ucs  où  la  routine,  la  tradition  ou  des 
pratiques  résultant  d'observations  souvent  répétées,  régissaient 
seules  les  principaux  actes  de  la  vie,  la  science,  issue  de  ces  obser- 
vations accumulées,  a  pris  de  nos  jours  une  influence  prépondérante. 

Régnant  en  souveraine  et  intervenant,  pour  les  renouveler  et 
les  féconder,  dans  toutes  nos  opérations,  directement  ou  indirecte- 
ment productives,  aucun  peuple  ne  saurait  s'en  désintéresser,  sous 
peine  de  déchéance  ou  de  voir  passer  entre  les  mains  de  plus  forts, 
de  mieux  armés  pour  la  lutte,  son  patrimoine  national.  Or  il  est 
reconnu  que  le  développement  progressif  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture suit  parallèlement  celui  de  la  science  elle-même,  et  que  les 


222  LE     MEXIQUE     AU     DEBUT     DU     XX=     SIECLE 

nations  où  la  production  intellectuelle  est  la  j)lus  intense,  la  mieux 
utilisée,  sont  aussi  celles  qui  finissent  par  avoir  la  suprématie  au 
point  de  vue  industriel  et  agricole. 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  se  méprendre  sur  la  manière  dont 
il  faut  cultiver  la  science. 

La  resteindre  au  rôle  de  servante  de  nos  desseins,  c'est  en 
réduire  la  floraison  et  en  paralyser  l'essor. 

Pour  qu'elle  puisse  arriver  à  son  complet  épanouissement  et 
porter  ses  fruits,  elle  demande  à  être  dégagée  de  toute  contrainte 
et  à  être  cultivée  pour  elle-même. 

Ce  sont  les  fruits  d'une  recherche  désintéressée,  incessante,  de 
la  véritable  haute  culture,  que  nous  attendons  de  l'élite  scientifique 
du  peuple  mexicain.  Ils  auront  une  saveur  jiarticulière,  parés  et 
imprégnés  qu'ils  seront  du  génie  national. 

Son  passé,  les  traditions  qu'elle  tient  de  ses  ancêtres  indiens 
et  espagnols,  et  l'œuvre  déjà  accomplie  préserveront  la  Nation 
mexicaine  de  la  banalité  et  d'un  utilitarisme  trop  étroit  et  trop 
borné,  dans  sa  ])roduction  scientifique. 

Albin  IIaller. 
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JULES    CLARETIE 

de  VAcadcmie  française. 


LE     MEXIQUE     MODERNE 

L'Amérique  éveille  en  nous,  Européens,  l'idée  d'un  pays  pro- 
digieux, que  nous  admirons,  tout  en  le  regardant  un  peu  avec  ef- 
froi, tant  son  développement  a  été  gigantesque  et  rapide.  Mais 
ce  mot  Amérique  est  trop  souvent  synonyme  d' «  Etats-Unis  », 
et  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  borner  notre  admiration 
à  cette  partie  du  nouveau  continent. 

Ce  serait  même  une  injustice,  surtout  pour  nous  Français,  nous 
Latins,  de  croire  ces  merveilleux  progrès,  cette  intensité  de  vie, 
concentrés  seulement  dans  la  Grande  République.  A  côté  de  l'Amé- 
rique anglo-saxonne,  il  y  a  l'Amérique  latine,  ou  plutôt  ibérique, 
qui,  elle  aussi,  a  suivi  le  mouvement.  11  existe,  chez  les  peuples 
ibéro-  ou  hispano-  américains,  comme  on  voudra  les  appeler,  toute 
une  civilisation  née  d'hier  et  vraiment  surprenante.  Possédant  les 
qualités  des  nations  européennes  dont  ils  descendent,  ainsi  que  les 
qualités  de  ces  races  indigènes  que  les  Espagnols  conquérants  et 
colonisateurs  ont  domptées  et  civilisées,  ils  ont  quelque  chose 
que  n'a  plus  la  vieille  Europe  :  ils  ont  la  jeunesse. 

Si  l'expansion  de  l'Amérique  anglo-saxonne  nous  surprend, 
l'Amérique  latine  fait  aussi  des  pas  de  géant.  Nous  soupçonnons  à 
peine,  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  ce  que  peuvent  être  ces  cités  du 
Nouveau  Monde,  où  paraissent  quotidiennement  des  journaux  de 
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huit  OU  dix  pages,  comme  la  Prensa  de  Buenos  Aires,  où  ont  été 
construits  des  monuments  splendides,  comme  le  théâtre  Juarez 
de  Guanajuato,  au  Mexique;  ces  villes  avec  leur  lumière  électri- 
que, leurs  téléphones  et  tous  les  derniers  progrès. 

Parmi  ces  peuples,  de  même  souche  et  cependant  distincts,  on 
doit  répéter  le  mot,  les  Mexicains  sont  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
gagné  en  civilisation. 

A  l'Exposition  de  1889,  on  remarquait  avec  curiosité  le  superbe 
palais  qui  contenait  l'exposition  du  Mexique.  C'était  un  édifice 
rappelant  les  anciens  temples  aztèques,  un  monument  d'une  archi- 
tecture étrange  et  un  peu  barbare,  orné  de  statues  colossales  en 
pierre  rouge,  à  l'aspect  féroce  et  sauvage,  comme  ces  anciens  dieux 
sanguinaires  que  rencontrèrent  les  compagnons  de  Fernand  Cortez. 
L'intérieur,  lui,  contenait  tous  les  produits  et  toutes  les  richesses 
d'un  peuple  en  pleine  prospérité.  Parfois  aussi,  dans  un  coin  de 
l'Exposition,  on  apercevait,  dressé  sur  sa  selle,  un  mannequin  en 
bois,  tout  chamarré  d'or  et  d'argent,  coiffé  d'un  large  chapeau 
de  feutre  gris  au  gland  d'or,   figurant  quelque  cavalier  du  ]iays. 

Le  vieux  temple,  le  cavalier  couvert  de  cuir  et  d'or  et  l'exposi- 
tion elle-même  représentent  les  trois  phases  successives,  les  trois 
étapes  par  lesquelles  ce  pays  a  passé  avant  d'être  une  nation  mo- 
derne. Le  Mexicain  d'aujourd'hui  dit  volontiers  «  qu'il  est  Mexi- 
cain ».  —  Cela  est  vrai,  car  il  y  a  une  patrie  mexicaine.  Mais  il 
est  autre  chose  aussi  :  il  est  la  résultante  de  diverses  races.  Ce 
n'est  pas  un  Indien,  loin  de  là  ;  mais  il  a  gardé,  toutefois,  quel- 
ques-unes des  vertus  du  peuple  mexicain  primitif,  en  particulier 
le  courage  et  la  ténacité. 

Le  Mexicain  est  surtout  un  Espagnol;  car  au  Mexique,  le  con- 
quérant ne  fut  pas  absorbé  par  la  population  indigène;  au  contraire, 
il  la  dompta,  lui  imposa  sa  loi,  et  le  Mexique  devint  un  pays  castillan. 

Les  civilisations  disparues  avaient  néanmoins  laissé  des  traces 
Les  villes  indiennes  détruites  lors  de  la  conquête  ne  purent  jamais 
renaître  de  leurs  cendres.  Nous  n'avons  plus,  par  exemple,  des  Aztè- 
ques, que  les  ruines  de  monuments  et  de  téocallis  gigantesques,  qui 
font  songer  à  des  cités  autrefois  splendides,  et  subsistent  comme 
des  témoins  d'une  gloire  ancienne  et  d'un  passé  mystérieux  et  loin- 
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tain.  Il  ne  reste  cependant  pas  que  des  pierres  ruinées,  il  reste  le 
souvenir.  Et  l'Indien  a  survécu.  Il  n'a  pas  disparu  devant  les  Espa- 
gnols comme  les  Peaux-Rouges  devant  la  race  anglo-saxonne.  Plus 
vigoureux,  plus  intelligent,  plus  policé,  il  a  résisté,  persisté.  Il  con- 
serve dans  ses  airs  de  musique,  dans  ses  mélopées  traînantes,  le 
charme  et  le  rêve  de  ce  passé  aboli.  Et  le  tout  se  transmet  par  des 
hérédités  mystérieuses,  de  générations  en  générations,  comme  les 
vieilles  légendes  et  les  vieilles  chansons  dans  la  mémoire  des  peu- 
ples. 

C'est  \k  ce  qui  explique  que,  dès  le  lendemain  de  la  conquête, 
le  Mexique  devint  un  pays  d'une  civilisation  à  la  fois  si  complète 
et  si  originale.  Si  complète,  car  l'Espagne  lui  apportait  la  sienne, 
en  même  temps  que  ses  lois  et  sa  religion;  si  originale,  car  tout 
n'avait  pas  disparu  des  anciennes  civilisations  américaines;  Indiens 
conquis  et  P]spagnols  conquérants  collaborèrent,  sans  s'en  aperce- 
voir, au  développement  du  pays.  Et  au  bout  de  trois  siècles,  la 
nation  mexicaine  est  née,  nation  nouvelle  qui  s'est  lancée,  avec 
l'enthousiasme  des  jeunes,  dans  la  voie  du  progrès. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  au  fond,  de  nous  étonner  de  la  marche  en 
avant  accomplie.  Elle  était  à  prévoir.  Même,  elle  a  été  pressentie 
par  tm  homme  de  génie,  Alexandre  de  Humboldt.  Rien  n'est  plus 
intéressant  ni  plus  instructif  que  son  Essai  politique  sur  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Espagne .  Humboldt  a  entrevu  que  ce  pays  ne  se 
contenterait  pas  seulement  d'être  une  «  nouvelle  Espagne  »  et  une 
succursale  de  l'Espagne,  mais  qu'il  deviendrait  a  le  Mexique.   » 

Lorsque  Humboldt  put  le  visiter,  le  Mexique  était  déjà  très 
avancé;  l'explorateur  en  fut  d'autant  plus  surpris,  qu'il  arrivait  de 
l'Amérique  méridionale,  encore  arriérée.  Il  trouvait  là  des  habi- 
tants éclairés  et  lettrés,  des  sciences  cultivées,  des  villes  riches 
et  bien  administrées,  un  pays  prospère.  Il  rencontrait  des  esprits 
ouverts  et  curieux,  des  savants  au  courant  de  tous  les  progrès  de 
l'époque.  «  Partout,  dit-il,  on  observe  un  grand  mouvement  intel- 
lectuel, une  jeunesse  douée  d'une  rare  facilité  pour  saisir  les  prin- 
cipes des  sciences...  »  (Il  aurait  pu  ajouter  :  et  aussi  des  lettres.) 
Mexico  l'émerveille.  «  C'est,  écrit-il,  une  des  plus  belles  villes  des 
deux  hémisphères.  » 
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Et  non  seulement  Humboldt  a  deviné  le  Mexique,  mais,  mieux 
encore,  il  a  pressenti  la  patrie  mexicaine.  Ce  sont  des  paroles  pro- 
phétiques que  prononce,  dès  1804,  l'illustre  savant  :  «  Les  lois 
espagnoles  défendent  l'entrée  dans  les  possessions  américaines 
à  tout  Européen  qui  n'est  point  né  dans  la  péninsule.  Les  mots 
d'Européen  et  d'Espagnol  sont  devenus  synonymes  au  Mexique  et 
au  Pérou  ;  aussi  les  habitants  des  provinces  éloignées  ont  de  la 
peine  à  concevoir  qu'il  y  ait  des  Européens  qui  ne  parlent  pas  leur 
langue...  La  péninsule  leur  paraît  être  le  centre  de  la  civilisation 
européenne.  11  n'en  est  point  ainsi  des  Américains  qui  habitent  la 
capitale.  Ceux  qui  ont  lu  des  ouvrages  de  la  littérature  française  ou 
anglaise  tombent  facilement  dans  le  défaut  contraire  ;  ils  ont  une 
idée  plus  défavorable  de  la  métropole  qu'on  ne  l'avait  en  France  à 
une  époque  où  les  communications  étaient  moins  fréquentes  entre 
l'Espagne  et  le  reste  de  l'Europe.  Ils  préfèrent  aux  Espagnols  les 
étrangers  des  autres  pays;  ils  aiment  à  croire  que  la  culture  intel- 
lectuelle fait  des  progrès  plus  rapides  dans  les  colonies  que  dans 
la  péninsule.  »  Et  c'était  exact;  le  Mexique  était  alors  en  avance  sur 
la  mère  patrie. 

Finalement,  délivrée  du  régime  colonial,  la  nation  dut  lutter 
pour  vivre  et^  supporter  de  cruelles  épreuves.  Et  elle  ne  fut  véri- 
tablement elle-même  qu'après  avoir  résisté  à  l'Europe,  à  l'inter- 
vention armée  de  Napoléon  III,  et  affirmé  son  autonomie  et  son 
indépendance. 

Le  peuple  mexicain  est  devenu  libre  et  actif;  mais  est-ce  un 
peuple  complet?  J'entends  par  peuple  complet,  un  peuple  possé- 
dant non  seulement  la  force  matérielle,  1  activité,  la  richesse,  mais 
cette  force  intellectuelle  qui  fait  que  les  peuples  pensent  et  réjian- 
dent  leur  pensée  au  dehors.  L'art,  la  littérature  sont  dans  une 
nation  des  éléments  indispensables.  Un  peuj)le  n'est  véritablement 
«  complet  ))  que  lorsqu'il  manifeste  une  j)ensée  nationale.  En  un 
mot,  le  Mexique  a-t-il  la  force  intellectuelle? 
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Eli  lisant  les  journaux  mexicains,  je  vois  souvent  répéter  une 
question  nettement  Formulée  :  «  Avons-nous  un  art  national, 
avons-nous  une  littérature  mexicaine?  »  Poser  ce  problème,  c'est 
montrer  qu'on  se  préoccupe  des  questions  artistiques. 

Il  serait  bien  étrange  de  «supposer  qu'un  peuple  aussi  vigou- 
reux, qui  a  toutes  les  qualités  de  la  race  espagnole,  qui  a  montré, 
au  siècle  dernier,  un  si  bel  élan  de  patriotisme,  n'ait  pas  su  mani- 
fester dans  l'art  ou  la  littérature  les  pensées  qui  l'agitent.  Croire 
que  la  nation  qui  a  donné  Alarcon  à  l'Espagne  n'ait  pas  produit, 
depuis,  des  artistes,  des  écrivains,  des  poètes,  serait  complète- 
ment illogique.  Le  génie  est  rarement  isolé;  le  talent  n'est  jamais 
un  produit  du  hasarti,  mais  le  résultat  de  l'éducation  intellectuelle. 
Par  son  histoire,  par  ses  traditions,  par  son  passé,  le  Mexique 
devait  avoir  une  littérature  nationale,  et  cette  littérature,  il  la  pos- 
sède sans  aucun  doute  aujourd'hui. 

C'était,  je  le  répète,  une  nation  déjà  cultivée  que  le  Mexique 
d'avant  la  conquête  espagnole,  mais  l'art  indigène  fut  bien  vite 
remplacé  |)ar  l'art  chrétien.  Cependant  il  ne  disparut  pas,  et  on  le 
retrouverait,  en  le  cherchant,  dans  la  céramique  et  dans  la  bijou- 
terie, notamment.  C'est  là,  en  elfet,  qu'il  faut  toujours  le  recher- 
cher; car  c'est  là,  véritablement,  l'art  du  peuple.  Le  vase  de  terre, 
l'écuelle  du  pauvre  ou  le  bijou  ([ui  pare  la  femme  sont  souvent 
les  épaves  d'une  civilisation  éteinte.  Les  procédés  de  fabrication, 
la  plupart  du  temps  rudimentaires,  se  transmettent  de  génération 
en  génération,  à  travers  les  siècles,  et  résistent  au  progrès.  J'ai 
remarqué,  chez  des  potiers  tunisiens,  des  formes  de  vase  étranges 
que  j'ai  retrouvées  au  musée  de  Carthage  :  c'étaient  des  vases 
puniques   que    faisait,    sans  s'en    douter,   le    potier  d'Afrique.  Au 
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Mexique,  les  formes  et  les  couleurs  de  la  céramique  ancienne 
ont  également  subsisté. 

Elles  ne  sont  pas  à  négliger,  ces  influences  locales  sur  l'art 
mexicain.  Le  Mexique  est  un  pays  américain,  et  s'il  fut  espagnol, 
sa  situation  géographique  lui  permit,  ne  l'oublions  pas,  de  rece- 
voir des  influences  étrangères,  qu'on  retrouverait  même  dans  la 
peinture. 

La  religion,  les  lois,  les  idées  européennes  s'implantèrent  bien- 
tôt au  Mexique.  La  colonie  vit  surgir  des  villes  nouvelles;  des 
architectes,  des  artistes  vinrent  en  foule  de  la  métropole.  L'élan 
est  donné,  et,  en  1783,  on  fonde  l'Academia  de  Bellas  Artes  de 
San  Carlos.  Le  pays  a  déjà  ses  artistes.  Mais  l'art  n'est  encore 
qu'un  reflet  de  l'art  espagnol. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  L'Espagne,  imposant  à  ses 
colonies  sa  civilisation,  ses  mœurs,  devait  fatalement  leur  imposer 
son  art  et  sa  littérature.  C'était  alors,  comme  on  le  disait,  <(  la 
nouvelle  Espagne  »,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ce  n'était  pas 
encore  le  Mexique. 

11  serait  intéressant  de  suivre  jusqu'à  nos  jours  l'évolution  et  les 
progrès  de  l'art  au  Mexique  depuis  la  conquête;  mais  le  travail  dé- 
passerait le  cadre  de  cette  étude  rapide,  et  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer ici  ce  ([ui  fait,  à  notre  époque,  la  force  et  l'honneur 
du  peuple  mexicain. 

Le  Mexicain  est  apte  à  la  culture  intellectuelle.  Il  a  la  vive 
imagination  des  peuples  du  Midi  et  leur  propension  à  la  poésie. 
Si  ce  sentiment  artistique  s'est  peu  manifesté  après  la  guerre  de 
l'Indépendance,  la  faute  en  est  surtout  aux  agitations  politiques  qui 
troublaient  ce  pays.  Le  Mexique  n'était  pas  pour  cela  resté  absolu- 
ment en  arrière,  et,  avant  la  fondation  de  l'Académie  de  San  Carlos, 
on  y  voyait  des  artistes  non  seulement  espagnols,  mais  aussi  mexi- 
cains, dont  les  œuvres  sont  encore  exposées  dans  les  salles  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Mexico.  On  a  même  voulu  voir  là  une 
Ecole  de  peinture  mexicaine;  il  est  plus  juste  de  dire  que  ces 
œuvres  sont  surtout  une  imitation  de  l'école  espagnole.  C'est  de  l'art 
religieux,  le  seul  qu'encourageât  le  clergé  ;  un  art  de  tristesse  et 
de  résignation,   de  lugubre  mysticisme,  qui  reflète  les  terreurs  de 
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l'Inquisition.  Ces  peintres  voyaient  sombre  et  voyaient  noir.  Leurs 
œuvres  ornent  les  couvents  et  les  cloîtres  :  ce  sont  des  chairs  éma- 
ciées,  des  membres  grêles  d'ascètes  ou  de  martyrs,  des  ressou- 
venirs  d'un  Valdès  Léal.  Pas  un  rayon  de  soleil  en  ces  peintures; 
la  lumineuse  clarté  des  paysages  de  la  terre  natale  n'inspirait  pas 
encore  leurs  auteurs.  Ce  n'est  pas  là  une  École,  c'est  le  reflet  d'une 
époque,  et  les  peintres  sont  esclaves  du  goût  de  leur  temps. 

Cependant,  il  nous  faut  faire  une  exception.  A  ce  moment  de 
sombre  mysticisme,  nous  trouvons  de  la  lumière.  C'est  le  ciel  bleu 
de  sa  patrie  que  peint  Cabrera,  ce  peintre,  métis  d'origine;  ce 
sont  les  extases  que  procure  la  religion  et  non  ses  martyrs  san- 
glants qu'il  représente  le  long  des  murs  des  cloîtres.  Il  est  un 
créateur  et  un  précurseur  dans  l'histoire  de  la  peinture  au  Mexique, 
et  son  nom  restera. 

Avec  la  maison  de  Bourbon  qui  succède  à  la  maison  d'Autriche, 
le  goût  a  évolué,  et  le  tableau  religieux  a  changé  de  genre  :  le 
moine  a  cessé  d'être  terrible,  et  la  religion  se  fait  moins  austère. 
.Mais  on  tombe  rapidement  d'un  excès  dans  un  autre,  et  la  peinture 
religieuse  italienne  se  substitue  à  la  peinture  religieuse  espagnole, 
avec  plus  tie  couleur  toutefois.  On  passe  des  martyrs  espagnols 
et  de  leur  pâleur  cadavérique,  aux  chairs  éblouissantes  des  madones 
italiennes.  Carlo  Doici  succède  à  Léal.  C'est  encore  de  la  copie, 
et  c'est  toujours  le  reflet  d'une  époque. 

Bientôt,  l'Académie  de  San  Carlos,  fondée  par  Charles  111, 
donne  à  la  peinture  un  vigoureux  élan.  Jimeno,  professeur  à  cette 
Académie,  décore  la  cathédrale  de  Mexico.  La  peinture  ne  s'est 
pas  tout  à  fait  dégagée  de  la  mode;  malgré  cela,  un  grand  pas  a 
été  franchi.  L'Académie  de  San  Carlos  a  fait  aimer  les  arts. 

On  voit  apparaître  le  sentiment  de  la  couleur  en  ce  pays  de 
lumière.  Le  tableau  de  Sagrado,  Jésus  sur  le  chemin  d'Enimaiis,  est 
un  chef-d'œuvre  de  la  peinture  religieuse,  avec  un  grand  senti- 
ment de  la  nature  et  de  la  vérité.  Le  tableau  de  Ramirez,  élève  de 
l'Académie,  Super  flumina  Babylonis,  nous  montre  déjà  une 
peinture  nationale;  .son  paysage  est  mexicain;  son  fleuve,  son  ciel, 
ont  la  lumière  et  la  transparence  des  fleuves  et  du  ciel  du  Mexique. 
Cordero,  ce  maître  de   la    couleur,   Rebull,  au   dessin  impeccable 
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et  sobre,  réagissent  aussi  contre  cette  peinture  exubérante  d'alors. 

L'Académie  de  San  Carlos  a  ouvert  la  voie;  des  artistes  vont 
accourir  de  l'étranger  au  commencement  du  xix°  siècle,  —  des  Ita- 
liens principalement,  —  et  avec  eux  l'horizon  va  s'élargir.  Clavé, 
Vilar,  Landesio,  s'inspirent  de  modèles  italiens.  Ce  sont  des  cher- 
cheurs :  Clavé,  par  exemple,  essaie  en  vain  d'introduire  le  pastel,  et 
l'Italien  Landesio  crée  bientôt  une  école  de  paysagistes  avec  Sal- 
vador Murillo  et  Velasco. 

Vers  1867  apparaît  un  genre  indépendant,  avec  quatre  jeunes 
peintres  dont  les  noms  méritent  de  rester  :  Parra,  Obregon,  Oca- 
ranza  et  Casarin.  Avec  eux  naît  enfin  la  peinture  nationale;  les 
sujets  qu'ils  traitent  sont  tirés  des  traditions  indigènes,  de  la 
conquête  espagnole.  Ces  œuvres  ont  l'originalité,  le  mouvement 
et  la  vie.  Ce  fut  une  révélation. 

On  comprend  alors,  en  haut  lieu,  que  l'art  a  besoin  d'être  encou- 
ragé, et  le  directeur  de  l'Académie  envoie  Parra  en  France.  Ces 
artistes  avaient  fait  une  révolution.  Ils  avaient  rompu,  nous  l'avons 
vu,  avec  la  peinture  religieuse  banale,  toute  de  pastiche,  admi- 
rable quand  elle  exprime  la  foi,  inutile  quand  elle  ne  s'inspire 
que  du  «  déjà  vu  »,  la  remplaçant  |)ar  âc  la  peinture  d'histoire 
d'après  le  modèle,  par  la  peinture  de  genre  d'après  nature..  Ce 
n'est  pas  assez.  Ocaranza  commence  à  peindre  des  natures  mortes, 
des  scènes  de  genre  et  vraiment  du  pays.  Casarin  le  suit  bientôt 
dans  cette  voie,  et  l'école  mexicaine  est  dès  lors  fondée.  Casarin, 
admirablement  doué,  réussit  dans  la  manière  de  Meissonier,  dont 
il  fut  l'élève,  mais  trop  souvent,  aussi,  le  copiste  docile. 

Et  sous  ces  influences  diverses,  la  peinture  tout  entière  se 
développe.  Une  école  de  ])aysagistes  se  crée  avec  Velasco,  Carlos 
Rivera,  Luis  Corto  et  Salvador  Murillo  (mort  en  plein  épanouisse- 
ment de  jeunesse  et  de  talent).  On  a  su  voir,  grand  secret  en  art  et 
cependant  le  plus  simple  des  secrets.  On  s'est  aperçu  enfin  des 
beautés  de  l'admirable  nature  mexicaine,  et  il  s'est  trouvé  des 
artistes  pour  les  exprimer.  Velasco  est  cependant  un  élève  de 
l'Italien  Landesio;  il  a  reçu  de  son  maître  le  don  de  la  couleur, 
mais  est  resté  très  original  et  très  mexicain.  Amoureux  de  son 
pays,  il  a  peint  le  coloris  de  son  ciel  et  ses  tonalités,  les  teintes 
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(le  ses  montagnes  et  la  pureté  de  ses  lacs.  Il  est  le  peintre  des 
larges  horizons,  de  cette  nature  ardente,  de  cette  terre  volcanique 
dans  les  entrailles  de  laquelle  on  sent  encore  passer  la  chaleur  du 
feu.  C'est  un  talent  mâle  et  viril.  Il  ne  cherche  pas  seulement 
dans  la  nature  le  côté  pittoresque  et  poétique  qui  fait  le  charme 
d'Harpignies  ou  de  Dupré.  11  voit  grand;  il  peint  les  sommets  dénu- 
dés des  âpres  Cordillères  et  la  nature  tourmentée  de  la  terre 
mexicaine.  Mais  son  talent  ne  se  limite  pas  à  sa  patrie.  Il  expose 
à  l'étranger,  et  obtient  des  récompenses  un  peu  partout. 

Aiusi  donc,  il  existe  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  niable,  une  école 
mexicaine  de  peinture,  laquelle  s'est  affranchie  des  copies  d'ar- 
tistes espagnols  ou  italiens. 

En  même  temps  qu'il  possédait  des  artistes,  le  Mexique  les 
honorait;  ses  musées  achetaient  leurs  œuvres.  Un  grand  mouve- 
ment se  dessinait  ;  on  ne  se  contentait  plus  des  deux  Académies  de 
Mexico  et  de  Guadalajara;  des  écoles  d'art  se  fondaient  dans  les 
villes  importantes;  ce  fut  une  véritable  renaissance  qui  gagna  le 
pays  entier.  Le  Musée  national  de  Mexico  expose  les  œuvres  des 
artistes  nationaux.  Tous  les  genres  y  sont  représentés. 

A  côté  des  expositions  officielles,  des  expositions  particulières 
attirent  le  public,  comme  celles  organisées  parles  élèves  de  l'Aca- 
démie de  .San  Carlos  au  profit  des  victimes  de  catastrophes  publi- 
(pies  et  auxquelles  les  collections  privées  prêtent  leurs  toiles.  On 
voit  là  des  Murillo  et  des  Velasquez,  des  portraits  de  David  et  des 
paysages  de  Corot,  à  côté  des  œuvres  d'Ocaranza  ou  de  Parra.  Tous 
les  trésors  de  peinture  que  possède  le  Mexique  sont  exposés,  et 
les  visiteurs  accourent  en  foule. 

Les  églises  elles-mêmes  deviennent  des  musées;  on  y  garde  pré- 
cieusement les  chefs-d'œuvre  anciens;  des  artistes  européens 
s'installent  à  Mexico;  le  peintre  allemand  Lohr,  élève  de  Piloty, 
s'y  établit;  accueillant  les  artistes  étrangers,  le  Mexique  expose 
lui  aussi  à  l'extérieur.  On  a  remarqué,  à  Paris,  en  1900,  les  tableaux 
de  Yzaguirre,  Martinez,  etc.  Le  goût  mexicain  se  forme. 
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Et  le  goût  mexicain  se  forme  non  seulement  en  peinture,  mais 
dans  les  autres  branches  de  l'art.  Depuis  vingt  ans  surtout,  les 
villes  se  sont  embellies,  de  nouveaux  monuments  ont  été  construits; 
des  architectes  et  des  sculpteurs  ont  donné  leur  talent  pour  la 
grâce,  la  grandeur  et  le  charme  des  cités.  Mais,  comme  il  arrive 
généralement,  lorsqu'il  s'agit  de  civilisations  nouvelles  qui  se  déve- 
loppent rapidement,  on  construit  avec  hâte,  et  le  progrès  artis- 
tique ne  répond  pas  toujours  au  progrès  économique. 

La  population  s'accroît  et  avec  elle  les  besoins  de  plus  en 
plus  urgents,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  vie  moderne. 
Pour  satisfaire  ses  demandes,  il  faut  agir  vite,  et  l'art  en  souffre. 
C'est  ce  qui  explique  qu'au  Mexique,  comme  dans  tout  le  Nouveau 
Monde,  l'architecture  et  la  sculpture  sont  inférieures  aux  autres 
arts.  Elles  le  sont  parfois, —  l'architecture  du  moins,  —  dans  notre 
Europe  qui  veut  faire  grand  et  qui  n'atteint  souvent  qu'au  colos- 
sal. Au  Mexique,  on  devait  bâtir,  et  bâtir  promptement;  la  nécessité 
était  pressante,  et  on  n'avait  pas  le  temps  de  créer  un  style,  ce 
c[ui,  en  architecture,  demande  des  années,  pour  ne  pas  dire  des 
siècles.  N'ayant  pas  le  loisir  voulu,  on  dut  prendre  un  style  déjà 
connu;  aussi,  élevés  à  l'école  du  style  néo-grec,  les  architectes 
mexicains  s'en  emparèrent,  tout  en  essayant  de  le  modifier  un  ])eu, 
en  l'adjoignant  au  style  espagnol  de  la  décadence,  lequel  avait 
jusqu'alors  servi  pour  la  construction  de  tous  les  monuments. 
Cependant  ils  cherchèrent,  car  ils  en  voyaient  les  défauts,  à  lui 
donner  un  caractère  spécial  au  moyen  de  l'ornementation,  des 
marbres,  des  bronzes,  des  dorures  répandus  à  profusion.  Ils  firent 
grand,  eux  aussi,  et  ils  firent  riche,  par  conséquent  lourd,  sans 
arriver  à  créer  un  style  personnel. 
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Quant  à  l'ancien  style  de  la  Renaissance  espagnole,  qui  corres- 
pond à  notre  rococo  français,  il  fut,  au  Mexique,  légèrement 
modifié  par  les  nécessités  mêmes  de  la  vie.  Les  matériaux  dont  on 
se  servait,  les  pierres  volcaniques  du  sol  mexicain,  contribuaient  à 
son  ornementation.  Dans  l'intérêt  de  la  défense,  les  couvents,  les 
églises,  solidement  construits,  massifs,  résistants,  devenaient  des 
forteresses  pour  résister  aux  attaques  d'un  ennemi  toujours  pos- 
sible et  aux  secousses  d'un  tremblement  de  terre  toujours  immi- 
nent. Ce  fut  une  architecture  de  défense,  défense  contre  l'ennemi, 
défense  contre  la  \aturo.  Les  villes  mêmes,  comme  Guadalajara  par 
exemple,  étaient  des  citadelles.  Mais  cette  architecture  de  l'époque 
coloniale,  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  resta  toujours  espa- 
gnole, produisit  cependant  des  œuvres  remarquables  et  qu'il  nous 
faut  citer,  comme  l'Kcolc  des  Mines,  le  Collège  de  San  Ildefonso, 
aujourd'hui  Ecole  Préparatoire,  les  cathédrales  de  Mexico  et  de 
Puebla,  le  pont  du  Roi  ou  pont  National  de  Veracruz.  Ce  sont 
là  des  œuvres  achevées,  parfaites,  définitives,  et  qu'on  chercherait 
(Ml  vain  à  imiter.  Il  s'est  trouvé  au  Mexique,  proclamons-le,  des 
architectes  de  grand  talent  et  qui  ont  créé  de  belles  œuvres,  tels  que 
Très  Guerras,  mort  en  I8.'{3,  qui  dégagea  l'architecture  de  ce 
qu'elle  avait  de  factice;  il  construisit  l'église  du  Carmen,  le  pont 
de   Celaya,  ainsi  que  l'ancien  théâtre  de  San  Luis  Potosi. 

Les  théâtres  de  Guadalajara  et  de  Guanajuato,  que  l'on  a  inau- 
gurés récemment,  sont  de  véritables  nuM-veilles  possédant  tout  le 
luxe  et  le  confort  des  plus  beaux  théâtres  d'Europe. 

C'est  véritablement  une  fièvre  de  construction  qui,  depuis  quel- 
ques années,  s'est  emparée  du  Mexique.  On  construit,  on  trans- 
forme, plutôt,  la  Bibliothèque  nationale  de  Mexico;  des  concours 
publics  internationaux  d'architecture  s'ouvrent  pour  l'édification 
des  monuments  tie  l'Etat.  Malheureusement  ce  sont  parfois  les 
architectes  étrangers  qui  obtiennent  le  [)rix  du  concours.  Et  cepen- 
dant, il  y  a,  je  le  ré|)ète,  des  hommes  de  valeur  sortis  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  comme  Agea,  Rodrigue/.  Arrangoyti,  Jimenez, 
Anza,  Antonio  Rivas  et  tant  d'autres.  Mais  le  reproche  <[u'on  leur 
adresse,  c'est  d'être  plutôt  des  constructeurs  que  des  artistes.  Ils 
ont,  dit-on,    plus   de  science   que  de  sentiment  et  s'attachent  da- 
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vantage  à  l'utilité  qu'à  la  beauté.  Ils  n'en  sont  pas  en  réalité  res- 
ponsables; la  faute  en  est  au  développement  trop  rapide  et  trop 
brusque  de  leur  pays.  Ils  n'ont  pu  faire  qu'une  architecture  de  tran- 
sition, du  style  espagnol  modifié.  Quoi  (ju'il  en  soit,  les  progrès 
sont  sensibles  de  jour  en  jour,  et  chacun  y  collabore,  le  Gouverne- 
ment et  les  particuliers.  Le  Gouvernement  met  au  concours  les 
édifices  qui  doivent  s'élever  sur  la  prolongation  de  la  belle  «  ave- 
nue du  5-Mai  »  et  donne  des  récompenses  importantes.  Le  riche 
citadin,  qui  se  fait  élever  une  demeure  bâtie  dans  ce  style  un  peu 
incomplet,  essaie  de  lui  donner  un  je  ne  sais  quoi  de  national. 
Elles  sont  luxueuses  à  l'intérieur,  ces  maisons  de  Mexico,  ornées 
et  décorées  de  marbres  et  de  pierres  du  pays.  Le  Mexicain  aime 
son  intérieur  et  le  pare.  De  cette  passion  du  beau  et  du  luxe  naîtra 
inévitablement  un  style. 

C'est  cette  même  hâte  qui  a  jusqu'à  présent  empêché  la  sculp- 
ture de  faire  des  progrès  aussi  rapides  que  la  peinture.  Il  ne  suffit 
pas  de  produire,  il  faut  faire  bien;  et  des  constructions  trop  hâtives, 
des  commandes  trop  pressées  sont  en  somme  désastreuses  pour  le 
sculpteur.  C'est  ce  qui  est  advenu  au  Mexique.  La  fièvre  des  mo- 
numents et  des  statues  s'est  abattue  sur  le  pays,  comme  sur  notre 
France.  Avec  raison  le  Mexique  a  voulu  honorer  ses  héros  et  fies 
gloires;  mais  ses  artistes  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'affir- 
mer leur  personnalité.  Ils  ont  voulu  faire  grand  et,  encore  une 
fois,  ils  ont  fait  lourd,  —  c'est  le  résultat  ordinaire.  En  général  ils 
ne  sont  pas  «  modernes  »,  et  à  l'heure  où  notre  école  française  se 
rapproche  du  naturalisme  d'un  Donatello,  ils  en  sont  encore  à  la 
sculpture  classique  de  Canova.  Il  y  a  cependant  de  nombreuses 
exceptions,  et  c'est  une  remarquable  œuvre  d'art  que  le  monu- 
ment de  Juarez  au  cimetière  de  San  Fernando,  des  frères  Islas. 
Ces  derniers  ont  surtout  contribué  à  sculpter  les  gloires  de  la 
patrie.  D'autres  les  ont  suivis,  tels,  l'auteur  de  la  statue  d'Hidalgo, 
à  San  Luis  Potosi,  et  Noreîïa,  professeur  à  l'Académie  et  auteur  de 
la  statue  de  Cuauhtemoc  (notre  Guatimotzin). 

Un  artiste  d'avenir,  dont  les  sculptures  ont  été  remarquées  à 
Paris  en  1900  (où  il  eut  le  grand  prix),  Jésus  Contreras,  est  décédé 
récemment.  C'est  lui  qui  avait  créé  et  dirigé  la  Fonderie  artistique 
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nationale  et  élevé  la  plupart  des  statues  érigées  sur  le  paseo  de  la 
Reforma.  C'est  une  perte  très  sensible.  Je  ne  puis  passer  sous 
silence  le  nom  de  Gabriel  Guerra,  mort  aiissi,  malheureusement, 
en  1893,  moderne  et  varié,  l'auteur  du  bas-relief,  si  impressionnant, 
représentant  le  supplice  de  Cuauhtemoc,  et  de  cette  statue  d'Homère, 
si  vivante.  Nous  avons  vu,  à  l'Exposition  de  1889,  ses  bustes 
arrivés  trop  tard  pour  être  soumis  au  jury,  mais  auxquels  Meis- 
sonier,  qui  les  avait  admirés,  fit,  avec  justice,  décerner  une  médaille. 

Je  le  redis  avec  satisfaction,  le  Mexique  a  des  sculpteurs;  il  voit 
leurs  qualités  et  sent  leurs  défauts.  Et  ils  sont  nombreux  aujour- 
d'hui les  artistes  qui  tentent  de  créer  une  sculpture  mexicaine. 
Don  Enrique  Alcciati,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  s'est 
déjà  affranchi  de  la  routine  classique;  d'autres,  à  l'exemple  de 
D.  Diego  Almaraz  y  Guillen,  veulent  au  contraire  renouveler 
l'ancienne  sculpture  espagnole  sur  bois,  qui  a  fait  autrefois  la 
gloire  de  rEsj)agne,  et  cherchent,  dans  l'inspiration  ancienne,  le 
genre  de  l'avenir,   comme   si  Berruguete   devait  et  allait   revivre. 

Le  plan  des  études  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux- Arts  vient 
de  subir  une  transformation  radicale  à  la  suite  d'une  loi  de  l'Exé- 
cutif, loi  ayant  pour  but  d'étendre  les  connaissances  pratiques  de 
ceux  qui  se  destinent  aux  carrières  artistiques. 

Pour  les  architectes,  par  exemple,  on  accroît  les  connaissances 
techniques,  qui  sont  la  base  de  leur  art.  Les  études  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  graveurs  sont  aussi  modifiées.  On  ne  règle  plus 
les  cours  par  année,  afin  de  permettre  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'apti- 
tudes de  terminer  rapidement  leurs  études.  On  a  fait,  en  outre,  de 
nombreuses  réparations  dans  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  et 
renouvelé  le  mobilier  ainsi  que  les  outils  des  élèves. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  seulement  des  efforts  individuels.  On  en- 
courage les  Beaux-Arts.  On  cherche  à  développer  chez  l'enfant  le 
culte  du  beau.  En  1903,  dans  son  rapport  au  Congrès,  le  prési- 
dent Pnrfirio  Din/  constatait  les  résultats  obtenus  en  ce  sens. 
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IV 


ART      DRAMATIQUE 


Les  Aztèques  connaissaient  les  représentations  dramatiques. 
Leurs  théâtres  étaient  de  grandes  plates-formes  permanentes  en 
pierre,  où  ils  représentaient  leurs  fables,  déguisés  en  animaux  ou 
habillés  en  guerriers.  Le  père  Sahagun,  dans  son  livre  classique  en 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  civilisation  précolombienne,  donne  une 
description  de  ces  fêtes,  et  Pimentel  la  complète  dans  son  Histoire 
des  lettres  au  Mexique.  Dans  la  capitale,  un  théâtre  aztèque  était 
situé  dans  le  quartier  de  Tialtelolco. 

Après  la  conquête,  les  missionnaires,  qui  mettaient,  autant  que 
possible,  à  profit  les  anciennes  coutumes  pour  prêcher  la  foi  chré- 
tienne, se  servirent  de  ce  mode  de  propagande,  d'abord  sur  les 
places  publiques,  et  ensuite  dans  les  églises.  Ce  n'était,  ni  plus  ni 
moins,  que  les  mystères  du  Moyen  Age  transportés  au  Nouveau 
Monde.  A  ce  propos,  M.  Francisco  del  Paso  y  Troncoso,  à  qui  les 
études  américanistes  doivent  beaucoup,  a  publié  en  1900  des  comé- 
dies en  langue  nahualt,  adaptées  par  les  missionnaires.  Et,  au 
onzième  Congrès  des  Américanistes,  tenu  à  Paris  en  1900,  le  duc  de 
Loubat  a  présenté,  au  nom  du  général  Martin  Gonzalez,  gouverneur 
de  l'Etat  d'Oaxaca,  le  poème  dramatique  qui  est  encore  représenté, 
dans  ces  régions,  par  les  Indiens  Zapotèques,  et  qui  a  pour  titre  : 
Danza  de  la  Pluma.  Le  texte  paraît  correspondre  à  la  poésie  du 
temps  de  Tirso  Molina  (première  moitié  du  xvii"  siècle);  mais,  dans 
quelques  passages,  le  style  a,  en  partie,  la  saveur  de  l'époque  de 
Caiïizares  et  Zamora  (fin  du  xviii"  siècle).  Cela  s'expliquerait  par  les 
additions  qui  ont  dû  être  faites,  au  cours  du  temps,  à  cette  fable 
chantée  et  dansée.  Le  poème  de  la  Danza  de  la  Pluma,  offre  cette 
particularité  que  ce  n'est  ])as  Moctezuma  qui  tombe  prisonnier, 
mais  Fernand  Cortez. 
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Un  autre  américaniste,  M.  Gustave  Baz,  nous  a  dit  avoir  vu 
représenter  en  1876,  dans  des  haciendas  de  la  côte  sud  de  l'État 
de  Guerrero,  des  farces  analogues,  entre  autres  une  appelée  El 
Cortez  valiente,  dans  laquelle  Fernand  Cortez,  séducteur  de  jolies 
femmes,  tel  don  Juan,  monte  finalement  sur  un  bambou,  en  guise 
de  cheval,  et  distribue  des  coups  de  bâton  à  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre. 

Peu  après  la  conquête,  on  commença  à  jouer  des  espèces 
de  pantomimes,  dans  lesquelles  figuraient  des  Turcs,  des  Espa- 
gnols et  des  Indiens  Tlaxcaltèques;  on  attaquait  une  forteresse, 
réminiscence  de  l'antique  hangar  ou  scène  aztèque  à  l'air  libre. 
Ensuite,  les  vice-rois  apportèrent  le  goût  du  théâtre.  Certains 
aimaient  à  donner  des  spectacles  au  Palais.  C'est  ainsi  qu'à 
Mexico,  on  représenta  la  comédie  de  la  religieuse  Juana  Inès  de 
la  Cruz,  ayant  pour  titre  los  Empehos  de  una  casa  (1),  et  qui  con- 
tient déjà  des  critiques  moqueuses  contre  les  gachupines,  c'est-à- 
dire  les  Espagnols  venus  d'Europe  et  dominateurs  du  pays.  Cette 
représentation,  donnée  dans  la  demeure  vice-royale,  dépeint  bien 
l'état  d'âme  de  la  société  créole  naissante. 

Plus  tard,  au  xvin*  siècle,  et  dans  un  but  de  lucre,  quelques  con- 
fréries religieuses  édifièrent  des  salles  et  donnèrent  les  comédies 
en  vogue  à  Madrid. 

Au  début  du  xix°  siècle,  le  théâtre  était  fondé  au  Mexique. 
Des  troupes  d'acteurs  espagnols  venaient  successivement  dans  la 
capitale.  Un  canal,  maintenant  comblé,  passait  par  les  rues  dcl 
Refugio  et  del  Coliseo  Viejo,  et  conduisait  du  Palais  au  théâtre.  Les 
grandes  fêtes  publiques,  comme  celle  de  la  prestation  de  serment 
du  roi  d'Espagne  (équivalant  au  couronnement  d'autres  souve- 
rains), de  la  promulgation  de  la  Constitution  espagnole  de  1812, 
de  la  proclamation  de  l'Indépendance  par  Iturbide,  etc.,  se  célé- 
braient par  des  représentations  de  gala.  La  nouvelle  de  la  capitu- 
lation du  général  espagnol  Barradas  (1829)  fut  reçue  par  le  général 
Guerrero,  président  de  la  liépublique,  durant  une  représentation. 
Le  président  annonça   la  nouvelle  au  public,  et  sortit  du  théâtre 


(Ij  Celle  comédie  a  été  reruiiiluo,  en  18" 'i,  par  M.M.  Guslavo  Baz  et  Manuel  Hère 


do. 
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pour  parcourir  la  ville  au  milieu  de  torches  et  suivi  d'une  popula- 
tion ivre  d'enthousiasme. 

Des  artistes  célèbres  vinrent  à  Mexico,  entre  autres  Manuel 
Garcia  avec  sa  fille,  encore  enfant,  qui  devait  s'appeler  plus  tard 
la  Malibran;  puis,  de  grands  acteurs  espagnols,  comme  Garay, 
Avesilla,  Juan  de  Mata,  protégés  par  Manuel  Eduardo  de  Goroz- 
tiza,  successeur  de  Moratin  et  prédécesseur  de  Breton  de  los  Her- 
reros,  en  Espagne.  En  passant,  rappelons  que  Manuel  Eduardo 
de  Goroztiza  quitta  Madrid  pour  revenir  dans  sa  patrie,  devenue 
indépendante,  et  lui  rendre  des  services  signalés  ;  il  trouva  alors 
l'occasion  d'ajouter,  à  sa  gloire  d'auteur  dramatique,  ses  mérites 
de  diplomate,  de  ministre  d'État,  de  Mécène  de  l'art  théâtral  et  de 
soldat.  Oui,  de  soldat,  car  après  avoir  combattu  contre  les  vété- 
rans de  Napoléon  à  Almonacid,  il  lutta  vaillamment  contre  les 
Nord-Américains  à  Churubusco,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  gardes 
nationaux  mobilisés. 

Les  acteurs  espagnols  laissèrent  une  école,  dont  les  plus  no- 
tables représentants  furent  Antonio  Castro  et  Merced  Morales. 

Malgré  l'opposition  de  sa  famille,  Antonio  Castro  sortit  du 
séminaire  de  Mexico  et  se  voua  au  théâtre,  pour  lequel  il  se  sen- 
tait une  vocation  irrésistible.  Il  se  montra  excellent  dans  tous  les 
genres,  mais  surtout  dans  le  genre  comique.  A  l'arrivée  de  l'Inter- 
vention française,  il  figura  dans  presque  toutes  les  saynettes  de 
Riva  Palacio,  Mateos,  Mariscal  et  autres;  il  imita,  en  les  ridiculisant 
devant  un  ])ublic  conquis  par  le  rire,  les  hommes  et  les  amis  de 
l'Intervention.  Patriote  ardent,  il  souffrit  des  désastres  éprouvés 
par  la  Nation,  et,  en  juin  1863,  il  mourut  d'une  attaque  cardiaque, 
en  entendant  les  clairons  français  lors  de  l'entrée  du  corps  expédi- 
tionnaire à  Mexico. 

Ses  camarades,  le  public  qu'il  avait  diverti  pendant  si  long- 
temps, les  intellectuels,  comme  on  appelle  aujourd'hui  ceux  qui 
pensent  et  raisonnent,  et  les  libéraux  honorèrent  la  mémoire  d'An- 
tonio Castro.  Son  buste  fut  couronné  au  Théâtre  National,  et,  du- 
rant la  cérémonie,  le  grand  poète  espagnol  Zorilla  récita  un  poème, 
plein  d'admiration  enthousiaste  et  de  plainte  mélancolique  sur  les 
gloires  éphémères  de  l'acteur.  Plus   lard,    un  de  ses  condisciples. 
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Juan  José  Baz,  redevenu  gouverneur  du  District  fédéral,  le  sauva 
de  l'oubli,  en  empêchant  la  dispersion  de  ses  restes,  qui  reposent 
dans  le  même  cimetière  que  ceux  de  Juarez.  Sa  tombe  porte  une 
inscription  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

Celte  pierre  est  le  «  rideau  » 
Qui  me  sépare  du  monde 
Pour  toute  une  éternité. 

Merced  Morales  lui  survécut  quelques  années  et  mourut  subi- 
tement, dans  la  pleine  possession  de  ses  facultés  et  à  l'apogée  de  sa 
gloire.  Quand  il  succomba,  ce  fut  un  deuil  général.  Mais  la  Répu- 
blique avait  triomphé,  et  la  génération  littéraire  de  1867  était 
apparue.  Avec  Antonio  Castro  et  Merced  Morales,  une  Ecole  natio- 
nale s'était  créée,  d'où  sortirent  Maria  Servin,  pleine  de  sentiment 
et  de  tendresse,  Concepcion  Padilla  et  Manuel  Estrada. 

En  dehors  de  cette  école,  il  y  eut  un  artiste  de  grande  valeur, 
impulsif  et  bohème,  Gerardo  Lopez  del  Castillo,  le  Taillade  mexi- 
cain. Gerardo  Lopez  del  Castillo  était  l'acteur  du  peuple,  des  petites 
scènes,  le  premier  dans  les  théâtres  de  quartier  et  de  province;  il 
possédait  une  grande  foi  en  son  art  et  en  son  génie,  ainsi  qu'une 
force  héroïque  pour  résister  aux  douleurs  et  aux  souffrances  qui 
accompagnèrent  sa  vie.  Il  mourut  dans  une  misère  noire. 

Le  président  Lerdo  de  Tejada  lit  subventionner  l'art  dramatique. 
Cette  protection  enfanta  nombre  d'auteurs,  mais  peu  d'artistes. 

Aujourd'hui,  Virginia  F'abregas,  réunissant  talent  et  beauté, 
donne  du  relief  au  théâtre  mexicain;  elle  et  son  mari,  l'acteur  Car- 
dona,  imprésario  et  metteur  en  scène  habile,  font  connaître  le  ré- 
pertoire français  moderne.  Le  Conseil  municipal  de  Mexico  leur 
accorde  une  subvention.  On  annonce  même  qu'ils  iront  en  Espagne 
avec  ime  bonne  troupe.  Puissent-ils  se  faire  entendre  à  Paris  avec 
autant  île  réussite  que  l'actrice  espagnole  Maria  Guerrero  et  ses 
camarades  ! 

Mais  des  acteurs  mexicains  projetant  sérieusement  de  donner, 
à  Madrid,  des  représentations  en  castillan!  Qui  l'aurait  cru?  C'est 
un  signe  des  temps. 
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V 


MUSIQUE 


Chez  les  peuples  conquis  par  Fernand  Cortez,  la  musique 
n'était  ni  mélodieuse,  ni  harmonique,  mais  rythmique.  Sahagun  et 
Bernai  Diaz  del  Castillo  en  parlent  peu.  Les  instruments  indiens  : 
le  teponaxtle  ou  tambour,  le  chirimia  ou  flûte,  faite  avec  une 
canne  creuse,  le  caracol,  sorte  de  trompe,  utilisé  plutôt  comme 
appel  dans  les  temples,  étaient  surtout  propres  à  produire  la 
cacophonie. 

La  musique  populaire  que  Ton  joue  aujourd'hui  au  Mexique 
provient  indéniablement  d'Andalousie  ;  cette  musique  fut  importée 
par  les  conquérants,  et  à  une  époque  où  elle  avait  encore  la  saveur 
et  le  goût  de  celle  des  Maures,  récemment  vaincus.  Son  style  est 
archaïque.  La  Zrtmac;<eca  Chilena,  leJarabe  Tapatio,  \e  Zapateado, 
sont  d'origine  andalouse  et  dansés  par  les  gens  du  peuple. 

A  rencontre  du  nègre,  l'Indien,  dans  son  éternelle  tristesse,  ne 
chante  pas.  Cela  démontre  la  différence  de  caractère  qui  existe 
entre  les  deux  races.  La  danse  de  l'Indien  est  grave,  et  il  ne  l'exé- 
cute que  dans  les  grandes  cérémonies  religieuses;  elle  n'est  jamais 
désordonnée  comme  celle  du  nègre,  mais  symbolique  et,  le  plus 
souvent,  incompréhensible  pour  nous. 

Avec  le  nouveau  culte  implanté,  et  à  l'imitation  de  ce  qui  exis- 
tait dans  la  péninsule  ibérique,  les  Espagnols  introduisirent  l'or- 
gue dans  les  églises,  pour  accompagner  l'office  divin  ;  ils  protégè- 
rent la  musique  sacrée,  que  les  créoles  et  les  métis  s'empressèrent 
de  propager.  On  conserve  des  niotetes  et  des  messes  solennelles, 
qui  prouvent  l'aptitude  des  Mexicains  à  s'assimiler  les  arts  et  leur 
faculté  d'imitation.  Parmi  les  motetes  les  plus  célèbres,  on  cite  ceux 
de  la  cathédrale  de  Guadalajara. 

Un  chef  de  musique  des  régiments  provinciaux  (jui  suivirent  le 
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curé  Hidalgo,  lors  de  la  proclamation  de  l'Indépendance,  composa 
des  sonneries  militaires  qui  sont  encore  exécutées  par  les  troupes 
de  ligne. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  musique  mexicaine  a  toujours  été  imitative. 
Toutefois,  on  constate  quelque  originalité  dans  Thymne  composé, 
en  1838,  par  Rodriguez  Galvân,  pour  exalter  l'esprit  de  résistance 
à  l'expédition  française  de  l'amiral  Baudin,  dont  faisait  partie  le 
prince  de  Joinville  : 

Guerra  à  los  Galos,  guei'ra, 

ainsi  que  dans  la  chanson  du  même  poète  : 

Âdios,  ô  Patria  mia, 
Âdios,  lierra  de  amor, 

dont  la  musique  a  servi  plus  tard  à  la  chanson  de  Riva  Palacio  : 
Adios, mania  Carlota,  laquelle  était  encore  chantée  par  les  forces 
républicaines  devant  Queretaro  ;  il  y  a  également  de  l'originalité 
dans  les  Cangrejos,  musique  du  maître  Bustamente  et  paroles  de 
Guillermo  Prieto,  laquelle,  malgré  sa  tournure  burlesque,  devint  le 
chant  de  guerre  des  troupes  libérales  de  Juarez,  en  1859-1860. 

Les  classes  éclairées  et  l'armée  avaient  adopté  notre  Marseillaise 
comme  hymne  guerrier.  Le  besoin  d'un  hymne  purement  national 
fit  reprendre  l'air  composé  par  le  catalan  Nuno,  chef  de  musique 
militaire  sous  le  président  Santa  Anna;  la  Marche  républicaine  et 
la  Marche  Zaragoza,  toutes  deux  d'Aniceto  Ortega,  un  bon  musi- 
cien doublé  d'un  savant  médecin,  eurent  un  grand  succès.  La  der- 
nière n'est  qu'un  pas  redoublé,  devenu  très  populaire.  Le  général 
Angel  Martinez,  qui  fit  la  campagne  de  1870  dans  l'état-major  prus- 
sien, la  fit  jouer  par  les  musiques  allemandes,  et,  aujourd'hui,  on 
l'entend,  ainsi  que  la  valse  de  Juvcntino  Rosas,  Sobre  las  Olas, 
dans  les  concerts  d'outre-Rhin. 

Après  une  tentative  d'organisation  d'un  Conservatoire  de  Mu- 
sique, dont  Barili,  oncle  et  éducateur  d'Adelina  Patti,  devint 
directeur,  les  progrès  de  l'enseignement  musical  furent  dus  prin- 
cipalement à  l'abbé  Caballero,  qui,  avec  ses  propres  ressources, 
fonda  une  académie,  transformée  plus  tard  en  établissement  na- 
tional. 

16. 
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La  succession  de  l'abbé  Caballero  fui  recueillie  par  un  groupe 
de  maîtres  et  de  dilettanti,  rpii,  durant  l'occupation  française,  se 
réunirent  pour  cultiver  et  enseigner  la  musique.  Le  professeur 
Léon,  les  Ortega,  Garcia  Cubas,  Bustamente,  Rivas  et  d'autres 
constituaient  ce  noyau.  Après  sa  rentrée  dans  la  capitale,  Juarez 
donna  l'édifice  de  l'ancienne  Université  à  la  Société  Philharmonique 
mexicaine  pour  lui  permettre  de  continuer  l'œuvre  commencée. 

En  même  temps,  on  ouvrit  des  chaires  d'enseignement  secon- 
daire pour  jeunes  filles  avec  Peredo,  Olivarria,  Bablot,  etc.,  et 
Valero,  vieil  acteur  espagnol,  fonda  des  chaires  de  déclamation.  Au 
moyen  d'une  souscription  particulière,  dirigée  par  le  président  de 
la  République,  Sébastian  Lerdo  de  Tejada,  et  MM.  Antonio  Mier  y 
Cclis  et  Sébastian  Camacho,  on  construisit  un  élégant  théâtre,  on 
subventionna  une  troupe,  et  on  donna  des  représentations. 

Sous  la  première  présidence  du  général  Porfirio  Diaz,  I\L  Ignacio 
Ramirez  étant  ministre  de  l'Instruction  publique,  la  Société  phil- 
harmonique fut  transformée  en  Conservatoire  national  de  Musique, 
aux  frais  du  Gouvernement  fédéral.  La  modeste  association  fondée 
])ar  un  humble  prêtre  devenait  une  institution  d'Etat,  grâce  à 
l'ajipui  d'une  administration  intelligente  et  libérale. 

Le  genre  lyrique,  bien  qu'ayant  toujours  été  imitatif  et  sans 
originalité  propre,  est  en  honneur;  il  a  compté  une  artiste  hors 
pair,  Angela  Peralta.  Celle-ci,  envoyée  très  jeune  en  Europe,  fit 
])our  ainsi  dire  son  éducation  à  !\Iilan.  Douée  d'une  voix  véritable- 
ment enchanteresse,  elle  recueillit  des  applaudissements  sur  les 
scènes  italiennes  et  espagnoles,  où  on  l'appela  le  Ruischor  mcji- 
cano^  le  «  Rossignol  mexicain  «.Elle  revint  souvent  au  Mexique, la 
])rcmière  fois,  sous  le  règne  de  Maximilien.  Alors,  les  habitants 
de  la  capitale  la  reçurent  en  souveraine  (1). 

Un  des  opéras  dans  lesquels  Angela  Peralta  remportait  tou- 
jours un  immense  succès  était  /  Puritani.  Quand  elle  jouait  cette 
œuvre,  le  théâtre  national  de  Mexico  devait  être  occupé  militaire- 


(I)  Ail  (iiie  du  général  van  (1er  Snilssen,  ancien  commandant  du  conliiigenl  belge,  dans 
un  livre  de  Souvenirs  publié  à  Bruxelles,  il  v  a  une  dizaine  d  années,  cet  accueil  oxliaor- 
dinaire  fait  à  Angola  Peralta  causa  un  vif  déplaisir  à  l'impératrice  Charlotte,  qui  ne  con- 
naissait pas  de  telles  acclamations. 
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ment  par  un  détachement  français;  on  n'avait  pas  trouvé  d'autre 
moyen  d'éviter  les  manifestations  hostiles  auxquelles  donnait  lieu 
le  duo  bien  connu  des  drapeaux  : 

Bello  e  afrontar  la  morle 
Gridando  libcrta. 

Durant  une  de  ses  tournées  triomphales,  Angola  Peralta  mourut 
de  la  fièvre  jaune  à  Mazatlan. 

Rosa  Palacio,  qui  débuta  à  Florence,  et  Soledad  Goyzueta,  qui 
vit  encore,  ont  également  brillé;  Maria  Paniagua  recueillit  des 
applaudissements  en  exécutant  les  œuvres  de  son  père. 

Avant  de  conclure,  nous  devons  signaler  les  compositeurs  qui 
ont  succédé,  depuis  le  dernier  tiers  du  xix"  siècle,  à  ceux  de  mu- 
sique sacrée. 

Les  plus  aj)pré<iés  sont  :  Ccnobio  Paniagua,  qui  composa  di- 
vers opéras  applaudis;  un  de  ses  fils  fonda  un  Conservatoire  de 
musique  à  Pachuca;  l'autre,  Mclesio  Morales,  vint  en  Europe,  sub- 
ventionné ])ar  un  riche  Mécène.  Quelques-unes  de  ses  œuvres  ont 
été  représentées  en  Italie,  et  toutes,  au  Mexique,  ont  été  bien 
reçues.  Le  défaut  de  ces  compositeurs  a  été  de  broder  leurs  ]iarti- 
tions  sur  de  vieux  livrets  italiens,  au  lieu  d'écrire  directement  sur 
des  épisodes  tirés  de  l'histoire  nationale,  non  du  temps  des  Az- 
tèques, dont  les  noms  sont  intolérables  en  musique  et  même  sur  la 
scène,  mais  du  temps  de  la  domination  espagnole. 

Il  nous  faut  également  citer  Gustave  A.  Campa,  symphoniste  de 
premier  ordre  et  compositeur  lyrique,  ainsi  que  Meneses,  un 
maître  fort  goûté. 

Dernièrement,  on  a  composé  une  troupe  d'opéra  mexicain,  une 
autre  de  concerts,  et,  de  plus,  le  Conservatoire  national  a  un  excel- 
lent orchestre,  dont  l'organisation  première  est  due  à  Alfredo  Ba- 
blot,  d'origine  française,  comme  son  nom  l'indique. 

Parmi  les  meilleurs  élèves  du  Conservatoire,  envoyés,  avec  pen- 
sion, dans  le  Vieux  Monde  afin  d'y  parachever  leurs  études,  citons 
Villasefior,  pianiste,  et  Carrillo,  violoniste,  qui  ont  suivi  des  cours 
à  Leipzig.  Le  premier  est  aujourd'hui  un  des  meilleurs  interprètes 
de  Wagner;   le    second  a   remporté   tous    les   premiers   prix.   Un 
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autre  pianiste,  Ricardo  Castro,  a  cifeclué  une  tournée  triomphale 
aux  États-Unis,  et  s'est  fait  connaître  avantageusement  à  Paris. 

En  ce  qui  touche  l'enseignement,  à  l'heure  où,  à  Paris,  la  ques- 
tion de  la  réforme  du  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation 
est  à  l'ordre  du  jour  et  préoccupe  les  esprits,  on  voit  le  Mexique 
modifier  le  plan  des  études  de  son  Conservatoire  de  Musique. 
Les  classes  de  piano,  de  composition,  de  solfège,  prennent  une 
extension  considérable,  et  l'on  en  crée  de  nouvelles,  comme  celles 
des  instruments  de  bois  et  de  cuivre,  et  celle  des  orphéons  popu- 
laires, qui  a  pour  but  de  former  des  orchestres.  L'organisation 
des  études  permet  aux  élèves  de  suivre  les  classes  ])roportionnées 
à  leur  force.  C'est  un  enseignement  gradué,  qui  comprend  trois 
degrés,  mais  le  nombre  des  années  d'études  varie  pour  chaque 
degré  avec  les  capacités  de  l'élève. 

Les  examens,  les  limites  d'âge,  sont  réglés  avec  soin  ;  on  veut, 
dans  la  mesure  du  possible,  donner  aux  élèves  non  seulement  un 
enseignement  mais  aussi  une  méthode,  et  éviter  ainsi  les  tâtonne- 
ments inévitables  et  souvent  dangereux  que  rencontre  le  jeune 
instrumentiste  dans  l'étude  d'écoles  différentes.  Le  Gouvernement, 
qui  songe  à  subventionner  l'orchestre  du  Conservatoire,  vient  de 
faire  adopter  une  mesure  qui  portera  ses  fruits.  On  a  établi  un 
système  de  pensions  à  l'étranger  pour  les  lauréats  des  concours, 
une  sorte  de  prix  de  Rome,  comme  celui  que  nous  avons  en  France. 
Au  moment  même  où  la  France  vient  de  célébrer  eà  Rome  le  cente- 
naire de  la  Villa  Médicis  d'où  sont  sorties  tant  de  gloires,  le  Mexique 
sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  profitable  à  envoyer  les  jeunes  gens  de 
talent  à  l'étranger  travailler  pour  soi,  livrés  à  eux-mêmes,  entourés 
d'une  atmosphère  d'art. 

Créer  des  artistes  pour  la  gloire  de  la  patrie,  c'est  là  la  préoc- 
cupation du  Mexique  moderne,  et  les  efforts  faits  ont  été  couronnés 
de  succès.  Partout  on  étudie,  on  innove. 
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VI 


POESIE 


l^'iiitensité  tic  vie  qui  a  pu  nuire  à  l'architecture,  à  la  sculpture 
et  à  l'art  dramatique  n'a  pas  arrêté,  au  Mexique,  le  mouvement 
littéraire;  au  contraire,  elle  l'a  développé,  et  il  s'accentue  jour- 
nellement. Des  théâtres  ont  été  bâtis  à  Mexico,  où  l'on  joue  non 
seulement  des  auteurs  étrangers,  mais  aussi  des  auteurs  nationaux. 
Amoureux  du  beau  dans  toutes  ses  manifestations,  les  Mexicains 
comptent  parmi  eux  des  poètes,  des  romanciers,  des  orateurs, 
des  écrivains  de  haute  valeur.  Des  journaux  importants  se  sont 
mis  à  la  tête  d^i  mouvement  littéraire. 

Cela  n'est  pas  suffisant.  Y  a-t-il  une  littérature  mexicaine?  On 
l'a  nié.  Et  D.  Marcelino  Menendcz  y  Pelayo  écrit  :  Nuestra  liteia- 
tiira  naciorud  par  ningunn  parte  acaba  de  aparecer. 

Formulée  avec  une  telle  rigueur,  cette  critique  est  absolument 
inacceptable.  Si  l'on  veut  dire  ainsi  que  le  Mexique  ne  possède 
pas  encore  une  littérature  qui  est  le  propre  d'une  race  particu- 
lière, une  littérature  qu'on  doit  trouver  là,  avec  sa  physionomie 
originale,  et  non  ailleurs,  la  critique  est  à  peu  près  exacte;  car 
le  Mexique,  fils  de  l'Espagne,  ne  peut  et  ne  doit  avoir  qu'une  litté- 
rature espagnole.  Mais,  si  l'on  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  pro- 
duction littéraire  intense,  née  de  cerveaux  mexicains  et  reflet  de 
leurs  pensées,  de  leurs  aspirations,  de  leur  culture,  on  se  trompe 
étrangement.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  classifiait  les  littératures 
d'après  les  langues  parlées.  Trop  de  races,  trop  de  nations, parlent 
aujourd'hui  la  même  langue.  L'Angleterre  et  les  États-Unis,  d'une 
part, l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pérou  et  la  République  argentine, 
d'autre  part,  ont  un  parler  identique,  et  aussi  le  Portugal  et  le 
Brésil.  Néanmoins,  ces  peuples  diffèrent  profondément. 

Il  y  a  nminlcnnnt  une  nation  mexicaine,  et,  par  conséquent,  une 
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littérature  mexicaine.  Elle  est  évidemment  en  langue  castillane, 
car  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement;  mais  elle  ne  ressemble  pas 
à  la  littérature  espagnole.  Elle  a  le  parfum  du  terroir.  Le  Mexique  ne 
s'était  pas  seulement  airranchi,  au  commencement  du  xix°  siècle, 
du  joug  politique  de  la  métropole,  il  avait  tourné  les  yeux  vers 
l'Europe,  et  quand  fut  scellée  la  réconciliation  entre  la  mère  patrie 
et  son  ancienne  colonie  émancipée,  un  Mexique  nouveau  était 
apparu,  et  avec  lui  une  littérature  nouvelle.  L'aflVanchissement  lit- 
téraire était  venu  en  même  temps,  et,  lorsque  le  Mexique  n'eut 
])lus  rien  à  craindre  de  l'étranger,  il  ])ut  complètement,  définiti- 
vement, avoir  une  littérature  nationale. 

Il  fallait  au  Mexique,  comme  à  tous  les  peuples,  cet  affranciiis- 
sement  politique  pour  avoir  sa  littérature  propre.  Le  joug  de  l'Es- 
pagne n'était  pas  seulement  politique,  il  était  aussi  littéraire.  A 
l'origine,  aucun  livre  ne  pouvait  entrer  dans  la  colonie  sans  avoir 
passé  auparavant  ])ar  la  censure  sévère  du  Conseil  royal  des  Indes. 
Les  livres  «  profanes  »  étaient  interdits,  «  los  libros  que  traten  de 
materias  profanas  y  fabulosas  y  historias  (ingidas  se  siguen  muchos 
iiuonvenientes.  Mandamos  a  los  gobernadores  que  no  los  consien- 
tan  imprimir,  vender,  tener,  y  j)rovean  que  ningun  Esj)aiiol  ni  Indio 
los  lea  ».  De  là,  impossibilité  absolue  pour  la  littérature  mexicaine 
de  se  développer.  Cette  surveillance  se  relâcha  au  cours  des  siècles, 
et  l'on  vit  que  le  talent  ne  demandait  qu'à  naître.  Alors  apparaissent 
Alarcon,  sœur  Juana  Inez  de  la  ('ruz  et  Sigiienza  y  Gôngora. 

Mais  Alarcon,  quoic[ue  ni  à  Mexico,  est  un  génie  espagnol  ;  c'est 
dans  la  péninsule  (ju'il  vécut,  et  l'Espagne  le  revendique,  aux 
côtés  de  Calderon  et  de  Lope  de  Vega. 

C'est  encore  l'influence  de  l'Espagne  que  l'on  retrouve  chez 
sœur  Juana  Inez  de  la  Cruz,  celle  qu'on  a  appelée  la  dixième  muse, 
cette  femme  admirable  qui  défendit  avec  élo(pience  les  droits  de  son 
sexe  et  qui  fut  pers?cutée  par  ses  su])érieurs.  Elle  eut  pour  modèles 
Sénèque  et  Calderon  de  la  Barca;  c'est  toujours  l'induence  espa- 
gnole-que  l'on  voit  dans  son  mysticisme  un  peu  précieux,  c'est  le 
«  cultisme  »  de  l'époque.  En  somme,  l'Espagne  règle  le  goût  du 
Mexique  et  lui  impose  ses  mœurs,  sa  littérature  et  sa  science. 

Le  temps  marche,  les  idées  de  ju'ogrès  du  xviii"  siècle  pénètrent 
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au  Nouveau  Moiule;  des  ferments  d'émancipation  gernieiiL,  malgré 
l'liK|uisition  toujours  i)iésenle  et  toujours  menaçante,  et  malgré 
les  anathèmes  du  elergé;  le  curé  Hidalgo  lance  le  cri  de  guerre  de 
rindépendancc.  Signal  de  la  liberté,  ce  fut  en  outre  le  signal  de  l'in- 
dépendance littéraire.  El  llustiador  ainericano,  revue  hebdoma- 
daire, répand  les  principes  du  droit  public.  Des  journaux  se  fon- 
dent; El  Pensador,  El  Sol  elElCorreo  de  la  Federacion  publient 
les  premières  œuvres  des  jeunes  poètes  qui  avaient  combattu  par 
la  plume,  en  IHi'i;  des  foyers  littéraires  surgissent  dans  les  trois 
grandes  cités  de  Mexico,  Guadalajara  et  Mérida. 

L'élan  est  donné,  le  Mexique  agit,  pense,  écrit.  Ce  serait  une 
œuvre  considérable,  dé|)assant  le  cadre  et  les  proportions  de  ce 
tableau,  que  de  vouloir  faire  même  un  résumé  rapide  de  l'histoire 
littéraire  du  Mexique  au  xix'  siècle.  Elle  est  intimement  liée  à 
riiistoiic  politique  du  pays. 

Si  la  guerre  et  la  lutte  favorisent  la  production  littéraire  et  font 
souvent  éclore  le  talent,  la  littérature  ne  ])eut  vraiment  se  déve- 
l(ip])cr  (pie  dans  le  calme  et  la  ])aix.  .lusqu'cn  I8G7,  le  Mexique  ne 
connut  |)as  ce  calme  nécessaire.  Luttes  intérieures  pour  s'organi- 
ser, luttes  extérieures  pour  se  défendre;  il  eut  à  combattre  pour 
vivre.  La  guerre  a  ceci  tie  bon,  c'est  qu'elle  fait  que  les  individus 
se  connaissent  davantage,  se  res.serrent;  unis  dans  les  combats,  ils 
restent  unis  après  la  bataille.  De  cette  union  est  né  le  progrès 
littéraire  du  Mexitpie.  Les  luttes  politiques  finies,  on  n'eut  plus 
qu'à  penser  à  la  gloire  de  la  patrie.  C'est  l'époque  de  ces  veladas 
lilerarias,  instituées  par  Martinez  de  la  Torre,  un  des  défenseurs 
de  Maximilien  devant  le  Conseil  de  guerre.  Ces  réunions,  où  se 
riMTcontrent  de  jeunes  poètes,  de  jeunes  littérateurs,  qui  firent  édi- 
ter deux  remarquables  publications  :  El  Renacimiento  et  El  Do- 
mingo, ont  beaucoup  aidé  à  donner  aux  lettres  un  vigoureux  élan. 
La  date  de  I8G7  n'est  pas  seulement  celle  d'une  renaissance  litté- 
raire, elle  est  le  point  de  départ  d'une  direction  nouvelle  donnée 
au  mouvement  intellectuel;  le  Mexique  veut  enfin  être  lui-même, 
comme  le  dit  la  formule  du  NigromarUe  (Ignacio  Ramirez)  ;  il 
ne  veut  être  a  ni  espagnol,  ni  français  ».  Jusqu'alors,  la  littéra- 
ture mexicaine  n'avait  pu  que  s'inspirer  de  la  littérature  espagnole. 
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Son  évolution  suit  son  développement  en  Espagne.  Aux  odes  pa- 
triotiques de  Don  José  Manuel  Quintana  correspondent  au  Mexique 
les  imitations  de  Quintana  Roo  et  de  Sanchez  de  Tagle;  au  roman- 
tisme espagnol  de  Garcia  Gutierrez  correspond  le  romantisme  de 
Hodriguez  Galvân  et  de  Fernando  Calderon;  la  renaissance  du 
théâtre  en  Espagne  avec  Moratin  est  suivie  au  Mexique  par  le 
théâtre  de  Gorostiza. 

Mais  les  événements  de  1867,  je  le  répète,  avaient  créé  une  géné- 
ration nouvelle  et  orienté  les  esprits  vers  des  modèles  nouveaux. 
On  se  préoccupe  des  auteurs  étrangers,  et,  de  ]iréférence  au  latin, 
on  étudie  le  grec  dans  les  écoles.  On  lit  Stuart  Mill  et  le  Cosmos  de 
Ilumboldt,  Gœthe  et  Schiller.  Altamirano  fait  connaître  Lessing. 
Peredo  traduit  le  Dante,  les  drames  de  Paolo  Ferrari,  et  publie  sa 
célèbre  étude  de  critique  sur  Œdipe  au  sujet  de  la  tragédie  de 
Martinez  de  la  Rosa;  le  vieil  acteur  espagnol,  Valero,  ouvre  une 
chaire  de  déclamation  et  recrute  une  troupe  mexicaine  pour  re- 
présenter des  œuvres  nationales;  la  Ristori  vient  au  Mexique  et 
y  fait  une  tournée  triomphale.  On  fonde  un  théâtre  national,  et 
de  cette  impulsion  donnée  à  l'art  dramatique  sort  bientôt  le 
talent  avec  le  grand  dramaturge  José  Peon  y  Contreras,  le  rival 
d'Echegaray. 

Des  sociétés  scientifiques  et  littéraires  s'organisent  de  tous 
côtés,  avec  leurs  journaux.  C'est  une  ère  de  progrès  et  de  liberté  ;  le 
ministre  de  la  Justice,  Iglesias,  protège  la  Société  des  Libres  Pen- 
seurs à  laquelle  appartiennent  beaucoup  de  ces  écrivains  de  la  nou- 
velle génération,  et,  à  côté  d'elle,  on  rencontre  la  Société  catho- 
lique, qui  compte  des  talents  de  premier  ordre. 

Le  Mexique  a  dès  lors  ses  écrivains,  ses  poètes,  ses  romanciers, 
ses  dramaturges.  Ils  appartiennent  à  tous  les  genres;  car,  à  propre- 
ment parler,  il  n'existe  plus  à'écoles  littéraires.  Il  y  a  eu  un 
Mexique  classique,  celui  de  Tagle;  un  Mexique  romantique,  celui  de 
Galvân;  aujourd'hui,  il  y  a  un  Mexique  moderne,  éclectique  et 
universel. 

Peut-être  est-ce  la  poésie  qui  a  tenu  et  tient  encore  le  premier 
rang  en  littérature;  cela  est  naturel,  car  les  Mexicains  sont  un 
peuple  latin,  et  les  nations  latines  se  plaisent  au   rythme  et  aux 
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images,  elles  aiment  la  mesure  et  le  vers  sonore.   Le  Mexique  a 
hérité  de  l'Espagne  le  culte  de  la  poésie. 

Elle  est  considérable  à  présent,  l'œuvre  des  poètes  mexicains; 
il  faudrait  un  volume,  je  le  répète,  pour  retracer  l'histoire  de  la 
poésie  au  Mexique.  Ce  volume  existe  d'ailleurs,  c'est  l'œuvre  magis- 
trale de  Francisco  Pimentel,  qui  dans  son  admirable  livre  :  Historin 
critica  de  la  poesia  en  Mexico,  nous  montre  le  développement  de 
la  ])oésie  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours.  C'est  un  ouvrage  docu- 
menté, vivant,  d'un  style  coloré  et  vif,  qui  a  placé  son  auteur 
en  tête  des  critiques  nationaux. 

Le  Mexique,  je  l'ai  dit,  a  banni  les  écoles  et  les  genres.  Nous 
sommes  déjà  loin  du  lyrisme  classique  de  Sanchez  de  Taglc  ou  (hi 
romantisme  de  Uodriguez  Gaivân;  toutes  les  écoles  actuelles  sont 
représentées  chez  les  poètes.  Guillermo  Prieto,  Justo  Sierra,  Acuiïa, 
Ignacio  Hamirez,  Luis  G.  Ortiz  et  tant  d'autres,  sont  tour  à  tour 
lyriques,  tragi([ues,  épiques  et,  à  la  fois,  anciens  et  modernes.  Ce 
sont  des  poètes  nationaux,  comme  Guillermo  Prieto,  le  poète  des 
humbles  et  des  tristes,  ce  grand  créateur  qui  pendant  quarante  ans 
a  rempli  les  journaux  et  les  revues,  poète  national  et  populaire, 
qui  se  sert  souvent,  comme  dans  sa  Musa  Callejera  (Muse  faubou- 
rienne), du  dialecte  particulier  à  Mexico,  —  dialecte  si  curieux  et 
si  étrange,  composé  d'espagnol  et  de  mots  indigènes.  —  Populaires 
aussi,  José  M.  Esteva,  de  Veracruz,  poète  des  légendes  et  des 
romances  de  sa  patrie,  poète  des  Jaroc/ios,  et  Manuel  M.  Flores  et 
José  Rosas,  poètes  de  toute  «me  race.  Ces  auteurs  sont  de  vrais  Mexi- 
cains :  ce  sont  les  mœurs,  les  coutumes,  les  légendes  de  leur  pays 
([u'ils  ont  voulu  peindre,  et  de  là  leur  succès  et  leur  originalité. 

D'autres  s'inspirent  des  poètes  étrangers,  coniTiie  Segura, 
rexcellent  traducteur  de  la  Cloche  de  Schiller,  qui  recherche  le 
style  et  la  forme  des  anciens  classiques,  ou,  comme  Roa  Bârcena 
et  Arango  y  Escandon,  recherchent  le  style  romantique  et  traduisent 
le  Mazeppa  de  Byron,  ou,  comme  Vigil,  s'inspirent  des  anciens 
de  Rome  et  les  traduisent.  Ortiz  imite  Catulle  et  Properce,  poètes 
élégiaques  de  l'empire  latin;  son  délicieux  volume  les  Ayes  del 
Aima  a  la  grâce  légère  des  poésies  françaises  du  xviii°  siècle.  Il 
fnidrnit  les  nommer  tons;  or  ils  sont  légion  les  poètes  mexicains. 
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ot  une  nomenclature  ne  suffirait  pas.  Ce  qui  se  dégage  de  leurs 
productions,  c'est  surtout  un  sentiment  national.  Ce  ne  sont  plus 
des  poètes  espagnols,  mais,  encore  une  fois  et  heureusement,  des 
poètes  mexicains.  Ce  qu'a  voulu  avant  tout  la  nouvelle  génération, 
c'est  être  véritablement  nationale,  et  elle  y  est  arrivée.  Manuel 
Acuna,  passé  à  la  postérité.  Manuel  Flores,  si  tendre  et  si  pas- 
sionné, Juan  de  Dios  Peza,  le  doux  chantre  du  foyer  et  des  enfants, 
qui  a  publié  La  Lira  Mexicana^oix  il  a  fait  connaître  non  seulement 
ses  œuvres  mais  aussi  celles  de  ses  confrères,  en  les  répandant  à 
l'étranger,  sont  vraiment  des  poètes  du  sol. 

Elle  a  toute  la  gaieté  et  toutes  les  tristesses  de  son  siècle,  celte 
poésie  mexicaine  moderne,  soit  qu'avec  Javier  Santa  Maria  elle 
rie  amèrement,  soit  qu'avec  Antonio  Plaza  elle  pleure,  soit  qu'avec 
Contreras  elle  touche  au  tirame.  Cette  poésie  se  préoccupe  vive- 
ment du  style  et  recherclic  la  forme  élégante.  Peredo  en  a  tracé 
les  règles  dans  son  Arte  mclrica. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  ont  brillé  et  sont  devenus 
])opulaircs  dans  tous  les  pays  de  langue  espagnole,  voire  dans  la 
])éninsule  ibérique,  trois  poètes  mexicains,  dont  l'un  est  mort  en 
pleine  jeunesse  :  Manuel  Gulierrez  Najera,  (|ui  a  ])u  éclipser  ses 
devanciers,  Salvador  Diaz  Miron,  dont  les  chants  h  lord  lîyron  et 
à  Victor  Hugo  sont  universellement  admirés,  et  Luis  Urbina,  dont 
le  talent  s'épanouit  et  <pii  travaille  actuellement  aux  côtés  de 
M.  Justo  Sierra,  le  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'Instruction  ])ublique. 

Ce  sont  là  plus  que  des  efforts,  c'est  une  littérature  tout  entière 
qui  est  formée;  le  talent  se  manifeste  partout,  aussi  bien  dans  le 
théâtre  et  dans  le  roman  que  dans  l'histoire  et  dans  la  criti(|ue. 
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VII 


nOMAN     ET    IIISTOIUE 


Le  Mexi(jue  a  sos  ronianciiMs  aussi,  et  c'est  principalement 
tians  le  roman, —  ce  miroir  des  mœurs, —  que  l'on  peut  étudier  le 
caractère  d'une  littérature.  Et  c'est  peut-être  lui  qui  fait  la  gloire 
littéraire  du  Mexique.  Le  roman  national  existe  depuis  longtemps; 
il  a  été  créé  jiar  Fernandez  de  LizardT,  «  el  Pensador  mejicano  », 
comme  on'  le  surnommait  de  son  temps.  Le  Periquillo  et  La  Qui- 
l'otita  sont  les  œuvres  types  du  roman  mexicain.  Ces  anivres  ne 
périront  j)as.  Le  Pcriffuillo  est  le  Gil  Bios  du  Mexique,  roman  sa- 
tirique, curieuse  peinture  de  mœurs  d'autrefois,  précieuse  pour 
l'étude  d'une  race.  La  Quijulila,  sous  une  forme  légère,  est  un 
roman  puissant,  qui  renferme  tout  un  plan  de  réformes  de  l'édu- 
cation de  la  femme.  Fernandez  de  Lizardi  fut  le  précurseur  de 
Mora,  de  .M.  Lerdo  de  Tejada,  de  Juarez,  de  Ramirez  et  de  Zarco. 
11  faut  mentionn(M'  aussi  F'ernando  Orozco  y  Berra,  l'auteur  de  La 
Guerra  de  treinta  ahos,  sorte  d'autobiographie,  où  sont  dévoilés  les 
al)us  et  le  mauvais  côté  des  mœurs  léguées  par  le  régime  colonial. 
Dès  l'origine,  le  roman  mexicain  a  été  national  et  a  produit  plusieurs 
chefs-d'a'uvre. 

Mais  riiistoire  du  roman  mexicain  est  celle  du  roman  euroJ)éen. 
Pendant  (pi'lùigcnc  Sue  obtient,  en  Europe,  son  succès  reten- 
tissant, le  .Mexique  le  lit,  et  Pantaleon  Tovar  l'imite.  D.  Manuel 
Payno  publie  El  Fistol  del  Diublo  à  la  suite  du  Fils  du  Diable  de 
Paul  Féval.  Au  xix''  siècle,  le  roman  mexicain  et  le  roman  français 
se  dévelop|)ent  parallèlement,  et  Mexico  produit  des  romanciers 
comme   Altamirano,   Delgado   et   Sancho   Polo. 

Et  cette  littérature  mexicaine  est  complète,  car  elle  a  ses  cri- 
tiques. C'est  l'indice  le  ))lus  certain  qu'il  existe  une  littérature 
mexicaine.  La  critique  n'est  j)as  un  genre  secondaire,  mais  elle  ne 
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naît  qu'en  second  lieu.  Il  faut  des  productions  et  des  créateurs 
pour  qu'il  existe  des  critiques.  Ils  créent  en  discutant  les  créations. 
Ce  sont  des  générateurs  d'idées.  Le  Mexique  en  possède,  et  d'illus- 
tres. La  critique  littéraire  eut  son  journal  dès  le  milieu  du  siècle, 
El  Zurriago,  rédigé  par  le  comte  de  la  Cortina,  qui  défendit  les 
lois  et  la  pureté  du  langage.  Ce  fut  un  critique  âpre  et  sévère  des 
écrivains  de  son  temps.  De  nos  jours,  Altamirano,  qui  habita  la 
France  et  y  mourut,  ainsi  que  Manuel  Peredo,  ne  sont  pas  seulement 
des  critiques  mais  aussi  des  penseurs.  Les  critiques  d'art  sont  éga- 
lement nombreux  :  Aniceto  Ortega  et  Alfredo  Bablot  sont  connus. 

Cette  renaissance  littéraire  est  générale;  le  Mexique  a  ses  philo- 
sophes et  ses  historiens  :  Lucas  Alaman,  qui  écrivit  l'histoire  du 
Mexique  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  de  remarquables 
Dissertations  sur  Fernand  Cortcz,  l'époque  coloniale  et  l'histoire 
d'Espagne  aux  xv",  xvi",  xvii°  et  xviii^  siècles;  Carlos  Maria  Busta- 
mente,  l'écrivain  de  la  guerre  d'Émancipation;  Lorenzo  de  Zavala 
et  José  Maria,  L.  Mora,  qui  ont  traité  des  premières  guerres  civiles 
du  pays;  Vicente  Riva  Palacio,qui  avait  entrepris  cetteœuvre  remar- 
quable, le  Mexique  à  travers  les  Siècles,  avec  le  concours  éclairé  de 
Chavero,  Vigil,  Julio  Zârate,  Arias  et  Olavarria;  Orozco  y  Berra, 
qui  a  publié  une  œuvre  admirable,  VHistoria  antigiia  de  Mexico. 
Enfin,  Garcia  Ycazbalzeta,  Luis  Gonzalez  Obregon  et  Francisco 
Sosa,  par  des  investigations  dans  les  archives  historiques,  des 
publications  de  documents  inédits  et  de  biographies  nombreuses, 
ont  prêté  de  réels  services. 

Nous  n'avons  pas  l'intention,  —  encore  une  fois,  le  temps  et 
l'espace  nous  manqueraient, —  de  donner  ici  une  étude  complète 
de  la  littérature  mexicaine.  Il  y  aurait  trop  de  noms  à  citer  parmi 
les  disparus,  comme  parmi  les  vivants,  trop  d'œuvres  intéressantes 
à  étudier  longuement.  Notre  seul  but  est  de  constater  la  vitalité 
toujours  croissante  de  la  littérature  mexicaine  et  de  la  saluer. 

Le  Mexique  devait  nécessairement  avoir  une  littérature  bril- 
lante. Tout  l'indiquait  :  son  passé  glorieux,  son  chaleureux  patrio- 
tisme, sa  civilisation,  jeune  et  active.  C'est  une  terre  ardente 
que  la  terre  mexicaine,  c'est  une  nature  courageuse  et  héroïque  que 
la  nature  mexicaine.  Sur  ce  sol  de  feu,  arrosé  du  sang  de  tant  de 
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martyrs  de  la  foi,  de  tant  de  victimes  tombées  pour  la  liberté, 
devait  fatalement  germer  une  littérature  ardente  et  généreuse.  «  Les 
fleurs  les  plus  belles  et  les])lus  parfumées,  ditMacaulay,  sont  celles 
qui  croissent  sur  ces  terres  que  fertilise  la  pluie  de  feu  des  vol- 
cans.   » 

Les  événements  de  1867,  je  le  redis  encore,  donnèrent  un  nouvel 
essor  à  la  littérature,  et  la  firent  progresser  en  lui  apportant  des 
modèles  nouveaux. 

Dès  le  lendemain  de  la  guerre,  surgit  naturellement  une  litté- 
rature patriotique,  et  innombrables  sont  les  articles  de  journaux 
et  de  revues,  les  narrations,  brochures  et  discours  ayant  en  vue  le 
triomphe  de  la  Nation.  Albert  Hans  dans  son  ouvrage  :  la  Guerre 
du  Mexique  selon  les  Mexicains,  nous  a  révélé  tout  ce  que  les  his- 
toriens du  pays  ont  su  tirer  de  ces  événements.  Chaque  armée  a  son 
chroniqueur,  chaque  fait  d'armes,  son  poète.  Des  généraux,  des 
ministres,  des  rimeurs,  ont  raconté  cette  guerre,  d'où  est  sorti  le 
Mexique  régénéré.  Guillermo  Priclo  l'a  chantée.  Biographies  par- 
ticulières, récits  politiques  et  militaires,  tout  existe.  Les  héros  de 
la  patrie  mexicaine  sont  célébrés,  non  seulement  par  les  poètes 
mais  par  les  orateurs.  Ignacio  M.  Altamirano  a  rassemblé  les  élo- 
quents discours  prononcés  à  l'occasion  d'anniversaires  ou  de  fêtes 
patriotiques,  et  dans  lesquels  l'Histoire  butinera. 

Donc,  toute  une  littérature  est  née  de  la  guerre,  qui  a  produit 
aussi  des  romanciers  comme  le  député  Juan  A.  Mateos,  —  auteur 
du  Soleil  de  Mai  et  du  Ceiro  de  Las  Campanas,  —  Olavarria  y  Fer- 
rari, qui  a  publié  Los  Episodios  nacionales,  et  Victoriano  Salado 
Alvarez,  qui  a  écrit  Las  Novelas  historicas.  Toutes  ces  œuvres, 
semées  de  «  mexicanismes  »,  rappellent  les  récits  espagnols  de 
Percz  Galdôs.  Et  cette  source  n'est  pas  près  d'être  tarie. 

La  guerre  contre  l'intervention  étrangère  ne  créa  pas  seule- 
ment une  littérature  patriotique;  elle  fit  plus,  elle  orienta  vers 
une  voie  nouvelle  toute  la  littérature  mexicaine.  Le  Mexique,  séduit 
par  la  renaissance  de  la  littérature  espagnole,  écoutait  alors  avec 
délices  parler  Castelar;  il  était  séduit  par  la  grâce  de  Campoamor. 
La  littérature  mexicaine  allait  encore  une  fois  redevenir  espagnole 
quand  survint  la  guerre.  Les  guerres  rapprochent  parfois  ;  celle  du 
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Mexique  fut  sanglante  ;  on  se  battait  de  part  et  d'autre  avec 
énergie,  et  cependant  sans  haine,  en  s'estimant  des  deux  cotés.  Les 
hostilités  terminées,  non  seulement  tout  dissentiment  disparut, 
mais  un  rapprochement  se  fit  entre  les  deux  nations.  Elle  était 
puissante,  en  effet,  la  France  de  1867,  et  on  ne  pouvait  encore 
prévoir  1870.  L'Exposition  attirait  le  monde  entier  à  Paris,  Victor 
Hugo  sur  son  rocher  de  Guernesey  remuait  l'Univers,  Dumas  fils 
avait  succédé  à  son  père;  la  France  rayonnait  sur  les  deux  hé- 
misphères par  ses  arts  et  sa  littérature.  Et  c'est  vers  les  mo- 
dèles français  que  se  tournèrent  les  écrivains  mexicains.  Nos 
désastres  de  1870  accrurent  encore  |)our  nous  la  sympathie  du 
peuple  mexicain.  La  France  vaincue,  Napoléon  renversé,  la  Répu- 
blique ])roclamée,  rapprochèrent  davantage  les  deux  pays.  La  litté- 
rature devait  s'en  ressentir.  La  langue  française  est  sœur  de  la 
langue  espagnole,  la  culture  intellectuelle  est  la  même.  Les  Etats- 
Unis,  de  leur  côté,  progressaient  alors,  avec  leur  production  énorme 
de  journaux  et  de  livres  ;  mais  leur  influence  fut  nulle  sur  la  littéra- 
ture des  Mexicains,  qui  n'ont  pas  de  sympathies  pour  la  langue 
et  l'esprit  anglo-saxons.  La  France  est  en  réalité  plus  près  du 
Mexique  que  les  Etats-Unis.  D'ailleurs,  Paris  centralise  la  litté- 
rature de  l'Europe,  traduit  et  joue  les  auteurs  de  l'univers. 

Mais,  de  nos  jours,  nous  voyons  s'accentuer  un  mouvement 
intéressant  au  Mexique.  La  France  cesse  d'être  jiour  ce  pavs  le 
seul  représentant  de  la  littérature  européenne.  L'Espagne  renaît 
avec  Perez  Galdos,  Echegaray  et  Pardo  Bazan.  Ce  mouvement 
littéraire  est  accueilli  avec  joie  par  l'Amérique  qui  retrouve  sa 
langue  maternelle,  cette  langue  que  l'Académie  mexicaine,  corres- 
pondante de  l'Académie  royale  de  Madrid,  propage  dans  toute  sa 
pureté. 

L'éducation  littéraire,  à  présent  complète,  du  peuple  mexicain 
qui  aime  les  arts  et  les  lettres,  s'est  faite  sous  ces  diverses  in- 
fluences. Le  temps  n'est  plus  où  l'art  était  l'apanage  d'une  élite 
intellectuelle;  l'art  et  la  littérature  sont  devenus  populaires.  Les 
classes  dirigeantes,  la  presse,  ont  fait  l'éducation  du  jieuple.  Le 
Mexique  joue  maintenant  son  rôle  dans  le  mouvement  littéraire 
du  monde. 


ART     ET     LITTÉRATURE  255 


y  III 


PRESSE 


La  Presse,  cette  force  des  nations  modernes,  se  met  maintenant 
à  la  tète  de  ce  mouvement.  Elle  a  grandi  avec  la  nation  mexicaine 
et  a  contribué  à  sa  gloire.  La  Gaceta  de  Mexico,  rjui  paraissait 
dans  la  seconde  moitié  du  xYiii"  siècle,  n'avait  été  qu'un  simple 
journal  d'informations  contenant  des  nouvelles  locales  ou  venues 
d'Espagne,  le  compte  rendu  des  mouvements  de  la  flotte  des  Phi- 
lippines, et  resta  sans  intérêt  jusqu'au  jour  où  Gama,  Alzate  et  d'au- 
tres savants  y  eurent  ])ul)lié  leurs  études.  Elle  eut  une  certaine 
importance  cependant,  à  partir  des  événements  de  1808,  en  don- 
nant les  nouvelles  optimistes  que  l'Espagne  y  faisait  insérer  pendant 
sa  lutte  contre  Napoléon,  et  ensuite  en  publiant  les  communications 
du  Gouvernement  colonial  durant  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Avec  raj)pel  aux  armes  d'Hidalgo,  ])arut,  dans  le  parti  de  l'In- 
dépendance, le  premier  journal  politique  :  El  Despcrtador  nme- 
ricano.  Ce  fut  l'organe  du  ])remier  Gouvernement  national  et, 
comme  lui,  il  eut  à  lutter.  Son  histoire  héroïque  est  restée  célèbre. 
Paru  tout  d'abord  à  Guadalajara,  son  impression  fut  continuée  à  la 
Junta  de  Zitàcuaro  avec  des  caractères  d'imprimerie  taillés  en  bois 
et  «le  l'encre  extraite  de  graines,  jusqu'au  moment  où  Dona  Leona 
Vicario  (celle  qui  devint  la  femme  de  Quintana  Roo)put,  en  cachette 
et  au  péril  de  sa  vie,  apporter  de  la  capitale  un  petit  matériel  d'im- 
primerie. 

La  Presse  mexicaine  naquit  véritablement  avec  la  proclamation 
de  1  Indépendance.  Les  camps  iwlitiques  eurent  leurs  organes,  et, 
dès  lors,  la  |)resse  politique  grandit  sans  cesse.  Issu  de  la  lutte,  le 
premier  journalisme  fut  un  journalisme  de  combat.  Les  jouinaux 
lurent  nond)reux,  et  nous  ne  pouvons  les  énumérer  tous.  Fédéra- 
listes et  Centralistes  y  défendaient  leurs  principes  et  y  exposaient 
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leurs  théories.  Il  nous  faut  citer  cependant  deux  périodiques,  appar- 
tenant l'un  et  l'autre  au  parti  libéral,  et  qui,  pendant  les  trois 
derniers  quarts  du  xix"  siècle,  lurent  l'écho  autorisé  de  l'opinion 
publique.  L'un  était  El  Siglo  XIX,  que  fonda  Ignacio  Cumplido  et 
qui  compta  parmi  ses  rédacteurs  les  hommes  les  plus  marquants, 
depuis  des  présidents  de  la  République  jusqu'à  des  savants  et  des 
érudits  de  toutes  sortes.  L'autre  était  El  Monitor  Rcpuhlicano, 
plus  avancé  dans  ses  polémic|ucs  et  dans  ses  principes  ;  il  fut  aussi 
le  véritable  créateur  du  reportage,  cette  jniissancc  de  notre  époque. 
Au  Siglo  XIX  collaborèrent  Gomez  Pedraza,  Otero,  Payno,  de  la 
Rosa,  Zarco,  Vigil  ;  au  Monitor  Republicano,  Florencio  Castillo, 
Valente,  Baz,  Matéos  et,  comme  correspondant  principal,  Emilio 
Castelar.  Ces  journaux  devinrent  réellement  prospères  quand 
triompha  le  libéralisme. 

Du  côté  réactionnaire,  nous  devons  mentionner  La  Sociedad, 
que  dirigeait  un  littérateur  éminent,  José  M.  Roa  Barcena,  La 
Cruz,  d'Aguilar  y  Marocho,  dont  les  rivalités  avec  le  parti  libéral 
sont  restées  légendaires,  et  El  Paj'aro  Verde,  batailleur,  dont  la 
])opulace  de  Mexico  brûla  l'imprimerie. 

Une  quantité  de  journaux  commence  à  paraître  en  1867  :  El 
Fcderalista,  fondé  par  Payno  et  continué  par  Bablot,  qui  était  gou- 
vernemental; El  Mensajero,  fondé  par  Justo  Benitez,  d'opinion  libé- 
rale; La  Voz  de  Mexico,  conservateur  catholique,  auquel  répon- 
dait jF/L/ére  Pensador;  La  Revista  Universal,  journal  de  l'opposition, 
avec  Nuiiez  Ortega,  et  gouvernemental  avec  Vicente  Villada;  plus 
tard  encore,  El  Eco  de  Ambos  Mundos,  El  Socialista  et  El 
Nacional,  ce  dernier  fondé  par  Gonzalo  A.  Esteva,  dirigé  par  lui 
pendant  de  longues  années,  et  qui  fut  un  organe  de  combat. 

C'est  une  phase  de  vitalité.  On  voit  apparaître  des  feuilles 
comiques  et  satiriques,  avec  des  rédacteurs  pleins  de  verve,  les 
unes  politiques,  les  autres  littéraires,  comme  Don  Junipero,  Las 
Cosquillas ;  et  des  journaux  plus  importants  :  La  Orquesta  avec 
les  caricatures  d'Escalante,  qui  attaqua  les  personnages  de  l'Inter- 
vention, et  El  Ahuizote  de  Riva  Palacio  y  Alamilla. 

La  Linterna  Magica  fut  un  journal  simplement  amusant,  mais 
eut  une  grande  vogue,  parce  qu'elle  était  rédigée  par  José  T.  de 
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Cuellar  (Facundo),  le  célèbre  et  spirituel  écrivain  des  coutumes 
populaires.  Il  est  resté,  après  le  «  Pensador  mejicano  »,  le  plus 
national  des  romanciers,  supérieur  même  à  Prieto  dans  la  peinture 
des  mœurs  et  de  la  vie  du  peuple. 

Il  faut  aussi  signaler,  dans  cette  explosion  de  talents  de  tous 
genres,  Zarco  et  Aguilar  y  Marocho,  cités  précédemment.  Ils  n'ont 
point  laissé  d'oeuvres  littéraires  durables  comme  Cuellar,  Prieto 
et  Riva  Palacio,  mais  ce  furent  des  polémistes  remarquables.  Zarco, 
en  outre,  fut  un  des  orateurs  parlementaires  du  parti  libéral,  et 
Aguilar  un  homme  d'Etat  conservateur. 

La  vie  politique  d'alors,  si  mouvementée,  et  les  manifestations 
de  l'opinion  toujours  agissante  donnèrent  naissance  à  une  infinité 
de  publications  clandestines.  Ce  fut,  pour  le  journalisme  de  com- 
bat, une  période  d'une  intensité  de  vie  extraordinaire.  C'est  1  ère 
des  pamphlets  du  Pensador  mejicano,  de  ceux  du  Payo  del  Ro- 
sario  et  du  Gallo  Pitagôrico  (D.  Juan  B.  Morales,  qui  mourut  pré- 
sident de  la  Cour  suprême  de  Justice),  et  du  11  de  Avril  de  Zarco. 

Pendant  cette  guerre  de  trois  ans,  dite  de  Réforme^  le  Gouver- 
nement constitutionnel  de  Juarez  avait,  pour  principal  agent  à 
Mexico,  Zarco,  et  c'est  en  la  maison  de  Dona  Luciana  Arrazola 
de  Baz,  dans  une  petite  cave  dissimulée  au  pied  d'un  escalier,  que 
s'imprimaient  mystérieusement  les  écrits  contre  le  gouvernement 
du  général  Miramon,  et  aussi  contre  le  cléricalisme. 

Et  la  Presse  s'étend  avec  les  besoins  nouveaux  de  la  population 
et  les  pensées  nouvelles  qui  l'agitent.  Les  colonies  étrangères,  de 
leur  côté,  ont  leurs  périodiques.  C'est  naturellement  la  colonie 
espagnole,  la  plus  nombreuse,  qui  en  possède  le  plus;  son  prin- 
cipal organe  a  été  La  Iberia,  que  rédigeait  un  éminent  écrivain, 
D.  Anselmo  de  la  Porlilla.  Puis  parurent  La  Colonia  espahola,  — 
le  journal  agressif  d'Adolfo  Llanos  Alcaraz,  qui  périt  à  Madrid,  tué 
en  duel,  —  El  Pabellon  espahol  et  beaucoup  d'autres  avec  eux. 
Elle  a  aujourd'hui  El  Correo  espahol,  organe  estimable. 

La  colonie  française  eut  pour  premier  organe  le  Trait  d'Union, 
rédigé  par  René  Masson,  favorable  au  parti  libéral  et  battu  en 
brèche  par  les  conservateurs.  Vinrent  ensuite  VEstafette,  rédigée 
par  de  Barrés,  et  VÈre  nouvelle,  par  E.  Masseras.  Compromis  par 
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l'Intervention,  ces  deux  journaux  disparurent  à  la  chute  de  Maxi- 
milien,  mais  ils  furent  remplacés  par  le  Trait  d'Union,  ressuscité 
par  le  baron  Gustave  Gostkowski,  qui  sut  rallier  à  la  France  les 
sympathies  mexicaines,  et  fut  très  utile  aux  deux  pays  lors  de  la 
reprise  des  relations  diplomatiques.  La  colonie  française  ])ossède 
maintenant  le  Courrier  du  Mexique,  l'Écho  du  Mexique  et  un 
journal  illustré,  le  Mexique. 

La  colonie  allemande  a  son  journal  ;  les  colonies  nord  améri- 
caine et  anglaise  en  ont  chacune  deux,  dont  le  Mexican  Herald, 
qui  fait  autorité  en  matière  économique  et  montre  de  l'impartia- 
lité dans  ses  appréciations.  La  colonie  italienne  a  aussi  un 
organe. 

La  Presse  littéraire  s'est  développée  et  a  subi  plusieurs  trans- 
formations. La  maison  d'éditions  de  Mariano  Galvân  publia  tout 
d'abord,  au  commencement  de  chaque  année,  sous  la  direction  du 
célèbre  poète  Rodriguez  Galvân,  de  petits  volumes,  comme  VAl- 
manach  des  Muses,  qui  se  publiait  à  Paris  à  la  fin  du  xviii"  siècle, 
et  qui  avaient  pour  titre  générique  :  Présente  amistoso.  Cette  cou- 
tume fut  continuée  par  l'éditeur,  qui  publia  ensuite  deux  journaux 
littéraires  hebdomadaires  :  £1  Mosaico  et  El  Museo.  Ce  dernier 
contenait  des  lithographies.  C'est  dans  ces  journaux  que  partirent 
les  premiers  articles  de  Payno,  les  premiers  vers  de  Prieto,  les 
poésies  de  Collado  et  du  D''  Navarro.  L'élan  est  donné  et  d'autres 
paraissent  à  leur  tour  :  La  Ilustracion,  écrite  presque  en  entier 
par  Zarco,  et  La  Ilustracion  Potosina,  éditée  et  dirigée  par  Cuellar, 
et  qui  précéda  El  Renacimiento  ;  puis  El  Domingo,  El  Artista, 
fondé  par  Hamecken  y  Mexia,  journal  de  grand  luxe,  et  La  Repûblica 
literaria  de  Guadalajara.  Plus  tard,  Sosa  entreprit  la  publication  des 
Anales  de  Ciencias  y  Letras.  Aujourd'hui  on  publie  El  Arte  y  la 
Ciencia,  dirigé  par  le  jeune  architecte  1).  Nicolas  Mariscal,  et  des 
périodiques  illustrés,  dont  le  principal  est  El  Mundo  ilustrado. 

Le  Gouvernement  publie  les  Anales  del  Museo  et  les  Boletines 
(bulletins)  des  Ministères  des  Affaires  étrangères,  de  Fomento  et  du 
Sous-Secrétariat  d'Etat  del'lnstruction  publique.  Les  sociétés  scien- 
tifiques et  littéraires  ont  aussi  leurs  organes  spéciaux.  La  Société  de 
Géographie  et  de  Statistique  entreprend  la  quatrième  série  de  son 
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Bulletin,  dont  les  trois  premières  ont  déjà  rendu  tant  de  services. 
La  Société  scientifique  Alzate  possède  des  Anales;  les  questions 
économiques  sont  traitées  de  main  de  maître  dans  El  Economista 
mexicano,  édité  par  M.  Zapata  Vera,  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  feuilles  spéciales  littéraires,  minières, 
financières,  médicales,  musicales,  agricoles,  religieuses,  etc.,  voire 
l'excellent  organe  de  l'armée  et  de  la  marine,  Mexico  militar. 
Toutes  sont  utiles  et  beaucoup  ont  une  véritable  influence. 

En  somme,  à  la  fin  de  l'année  1901,  on  comptait,  dans  la 
République  mexicaine,  651  périodiques,  dont  166  pour  la  capitale. 
De  ces  périodiques,  49  étaient  [quotidiens,  et  la  capitale,  à  elle 
seule,  en  possédait  21,  dont  El  Diario  opcial,  El  Imparcial,  El 
Miindo  et  El  Tiempo,  qui  avaient  de  nombreux  lecteurs. 

Toutes  les  opinions  étaient  reflétées  par  la  presse  de  la  capitale. 
A  côté  de  El  Imparcial  et  de  ElMundo,  gouvernementaux  et  dirigés 
par  M.  Rafaël  Reyes  Spindola,  publiciste  hors  pair,  El  Tiempo, 
rédigé  par  M.  Victoriano  Agueros,  fin  lettré  et  journaliste  de  race,  re- 
présentait l'esprit  conservateur  et  le  respect  aux  traditions  léguées 
par  la  mère  patrie.  Venaient  ensuite  :  La  Voz  de  Mexico  et  El 
Pais,  nettement  cléricaux,  La  Patria,  dirigée  par  M.  Ireneo  Paz, 
polémiste  de  tempérament,  parlant  au  nom  de  la  libre  pensée  et 
montrant  des  tendances  socialistes.  L'opposition  intransigeante 
récriminait  dans  El  Diario  del  Hogai-,  rédigé  par  Filomeno  Mata, 
Fernando  Iglesias  y  ('aldcron  et  d'autres  écrivains  de  valeur. 

Dans  l'intérieur,  chaque  État  possédait  un  journal  officiel,  et 
chaque  diocèse,  une  semaine  religieuse;  de  plus  on  comptait  plu- 
sieurs journaux  connus,  entre  autres  :  El  Diario  de  Jalisco,  à 
Guadalajara;  La  Sombra  de  Arteaga,  à  Queretaro;  El  Estan- 
darte,  à  San  Luis  Potosi;  El  Correo  de  la  Tarde,  à  Mazatlan  ; 
El  Diario  Corner cial,  à  Veracruz  ;  El  Eco  del  Commercio,  à  Merida  ; 
El  Clarin  de  Oriente,  à  Puebla  ;  La  Voz  de  Nuevo  Léon,  à  Monter- 
rey,  etc.  Vers  le  nord,  loin  de  la  capitale  et  dans  le  voisinage  des 
États-Unis,  il  n'y  a  guère  de  localité  importante  qui  n'ait  sa  feuille, 
au  moins  hebdomadaire. 

xVu  Mexique,  la  Presse  est  absolument  libre,  mais  les  publica- 
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lions  calomnieuses  y  sont  poursuivies,  sur  plaintes,  par  le  Parquet, 
et  punies  avec  sévérité. 

Les  formats,  les  tirages,  augmentent  au  Mexique  comme  partout 
ailleurs.  On  adopte  des  machines  à  imprimer  perfectionnées,  plus 
rapides.  El  Imparcial,  par  exemple,  a  tout  récemment  acquis  un 
matériel  qui  lui  permet  de  faire  des  tirages  en  couleur  et  d'obtenir, 
en  moins  d'une  heure,  ses  65000  exemplaires  quotidiens.  Il  n'y  a 
pas  dix  ans,  le  tirage  du  journal  ayant  la  plus  forte  circulation  ne 
dépassait  pas  4  à  5000  exemplaires,  et  ce  chiffre  paraissait  énorme. 
Que  de  progrès  accomplis  depuis  lors! 

Ce  n'est  pas  tout;  ce  journalisme  croissant  a  eu  des  besoins 
nouveaux,  et,  au  commencement  de  1903,  le  journal  El  Tienipo  a 
inauguré  un  élégant  et  commode  édifice  construit  spécialement 
pour  lui.  Ce  fut  là  un  événement  important,  et  Mgr  Alarcon,  arche- 
vêque de  Mexico,  tint  à  venir  lui-même  bénir  l'hôtel  du  Tiempo. 
Il  y  a  quelques  années,  lorsque  M.  Rafaël  Reyes  Spindola,  un 
novateur  de  tempérament,  lança  ses  journaux  d'information  à  bon 
marché,  El  Imparcial  et  El  Mundo,  on  ne  pouvait  croire  à  un 
succès  si  rapide,  et  on  aurait  considéré  comme  une  chimère,  qu'un 
organe  mexicain  pût  avoir  son  installation  jjropre  et  un  outillage 
entier. 

La  Presse  est  une  force  considérable  dans  les  nations  modernes. 
Elle  peut  (c'est  une  vérité  devenue  banale)  faire  beaucoup  de  bien 
comme  beaucoup  de  mal.  Elle  peut  remuer  des  mondes.  C'est  à 
elle  d'accomplir  son  œuvre  dignement  et  sainement,  car  rien  n'en- 
diguera plus  sa  colossale  puissance.  La  Presse  mexicaine,  dont  les 
débuts  furent  humbles,  n'est  pas  restée  en  arrière,  et  son  dévelop- 
pement, qui  s'accentue  de  jour  en  jour,  a  suivi  celui  du  pays. 


ART     ET     LITTÉRATURE 


261 


IX 

SOCIKTKS     LITTKHAIHES     ET     ART     TYPOGRAPHIQUE 

Le  Mexique  compte  aujourd'hui  quatre  Académies  :  Langue, 
Jurisprudence,  Science  et  Histoire;  —  cette  dernière,  qui  corres- 
pond à  l'Académie  royale  de  Madrid,  a  été  fondée  il  y  a  peu  de 
temps.  —  Des  savants,  des  littérateurs  de  talent,  en  font  partie,  et 
CCS  Académies  sont  un  lien  do  plus  entre  le  Mexique  et  l'Europe. 
Des  associations  littéraires,  artistiques,  se  forment  de  tous  côtés. 
Tout  dernièrement,  on  vient  d'émettre  à  Mexico  un  projet  d'union 
de  toutes  les  associations  scientifiques  et  littéraires  de  la  nation. 
Des  ingénieurs,  des  avocats,  des  littérateurs  ont  voulu  réaliser 
ce  projet,  et  ont  créé  une  société  ayant  pour  but  d'instituer  des 
concours  scientifiques  et  littéraires,  et  de  centraliser  dans  la  capi- 
tale tous  les  travaux  produits  dans  la  République.  L'union  est  dès 
maintenant  faite  entre  différentes  sociétés;  l'Académie  de  Médecine 
et  l'Académie  de  Législation  y  ont  déjà  adhéré. 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  écrivains,  des  auteurs,  il  faut  se 
les  attacher  et  les  protéger.  II  s'est  fondé  au  Mexique,  sous  le  haut 
patronage  du  |)résident  Porfirio  Diaz,  une  société  bien  intéressante, 
VAleneo  mexicano,  association  littéraire  et  artistique  ayant  pour  ob- 
jet le  culte  des  belles-lettres,  comme  autrefois  le  Liceo  Hidalgo.  Son 
but  est  noble  et  sa  devise  est  belle  :  Pulchruni  colendo  extollere 
patriam.  Les  statuts  de  \ Athénée  mexicain  \•\ç^\ne,x\\.  d'être  promul- 
gués. Cette  société  n'est  pas  encore  la  Société  des  Gens  de  Lettres, 
que  Balzac  contribua  à  fonder  en  France  et  qui  protège  le  droit 
des  auteurs,  mais  elle  constitue  un  grand  pas  en  avant.  L'associa- 
tion est  la  force  des  temps  modernes.  Donc,  au  Mexique,  les  au- 
teurs s'associent;  ceux  qui  ont  le  culte  du  beau  se  réunissent;  et 
on  arrivera  bientôt  à  chercher,  pour  les  hommes  de  lettres,  des 
mesures   de    protection. 


262  hE     MIÎXIQUE     AU     DÉBUT     DU     XX^     SIÈCLE 

Ces  mesures,  on  les  cherche  et  on  les  trouve.  Les  auteurs  mexi- 
cains comprennent  quels  avantages  ils  peuvent  retirer  de  l'associa- 
tion, cette  force  qu'avait  devinée  Balzac,  en  jetant  les  premières 
bases  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres.  Les  auteurs  dramatiques 
ont  tout  récemment  fondé  une  société  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  droits.  Il  suffit  de  rappeler  l'utilité  immense 
qu'a,  en  France,  la  Société  des  Auteurs  dramatiques  pour  prédire 
à  la  société  mexicaine  un  brillant  avenir.  Sa  première  réunion,  qui 
eut  lieu  au  théâtre  Maria  Guerrero,  et  à  laquelle  prirent  part  non 
seulement  les  auteurs  mais  les  directeurs  de  théâtre,  tous  assem- 
blés dans  une  pensée  commune,  la  gloire  de  l'art  national,  fut  un 
véritable  triomphe.  Un  grand  pas  vient  d'être  franchi,  et  l'on  verra 
ce  qu'il  y  a  de  prophétique  dans  la  parole  de  Beaumarchais  : 
«  Assurez  la  vie  aux  auteurs,  et  ils  naîtront.  » 

En  même  temps  que  les  écrivains  s'associent,  les  éditeurs  se 
syndiquent.  Ils  viennent  de  fonder  la  Société  coopérative  des 
Libraires  de  Mexico^  véritable  chambre  syndicale.  Son  intention 
est  de  stimuler,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  |)rothiction  et 
l'édition  d'ouvrages.  Un  certain  nombre  d'oeuvres  est,  en  effet, 
édité  à  l'étranger,  et  ce  que  veut  le  syndicat,  c'est  les  éditer  au 
Mexique  même  et  y  favoriser  les  industries  du  livre.  Cette  asso- 
ciation vient  de  créer  son  organe,  la  Bibliografia  rtiexicana. 

Ce  syndicat  portera  ses  fruits.  Il  eût,  en  effet,  été  très  regrettable 
de  voir  l'industrie  étrangère  remplacer  au  Mexique  l'industrie  natio- 
nale. 

La  Nouvelle-Espagne  était  «  le  premier  pays  du  Nouveau  Monde 
où  fut  introduit  l'art  de  l'imprimerie.  Le  vice-roi,  Antonio  de  Men- 
doza,  et  le  premier  évèque  de  Mexico,  Juan  de  Zumarraga,  se  firent 
envoyer  par  le  célèbre  imprimeur  de  Séville,  Juan  Cromberger, 
une  typographie  complète,  sous  la  direction  de  Juan  Pablos,  et, 
vers  l'année  1536,  c'est-à-dire  quatre-vingt-deux  ans  après  la  décou- 
verte de  Gutenberg,  le  premier  livre  imprimé  en  Amérique  parut 
dans  la  ville  conquise  en  1521  et  réédifiée  par  P'ernand  Cortez. 

«  Juan  Pablos,  lombard  d'origine,  ainsi  que  les  autres  impri- 
meurs, avaient  des  privilèges  de  longue  durée;  mais  Philippe  II,  par 
royale  cédule  du  7  septembre  1558,  déclara  libre,  dans  la  Nouvelle- 
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Espagne,  l'art  de  l'imprimerie,  en  se  basant  sur  ce  que  les  privi- 
lèges s'opposaient  à  l'émulation  et  à  la  concurrence  et,  par  suite, 
étaient  contraires  au  développement  et  aux  perfectionnements  de 
l'art  d'imprimer  (1).  » 

Pendant  le  siècle  passé,  l'art  typographique  a  fait  au  Mexique 
d'immenses  progrès,  grâce  à  l'influence  d'Ignacio  Cumplido,  dont 
les  belles  éditions  ont  obtenu  des  récompenses  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855.  Dans  ses  almanachs,  dans  ses  Présentes 
amw^oATOA- de  chaque  année,  il  continuait  la  tradition  de  Galvân; 
dans  ses  périodiques  illustrés,  il  changea  la  partie  matérielle  de 
l'imprimerie  et  sut  former  d'habiles  ouvriers.  Cumplido  créa  une 
sorte  d'Ecole  typographique  qui  propagea  le  bon  goût. 

Plus  tard,  Gustavo  Baz  présenta  un  projet  d'Institut  typographi- 
que, qui  fut  publié  par  le  Gouvernement. 

L'imprimerie  de  Escalante  devint  remarquable  par  le  luxe  de 
ses  éditions.  Celui  qui  contribua  le  plus  au  développement  de  l'art 
typographique,  et  produisit  de  magnifiques  éditions  d'une  correc- 
tion et  d'un  goût  parfaits,  est  Francisco  Diaz  de  Léon,  mort,  il  y  a 
peu  de  temps,  en  laissant  la  réputation  d'un  maître  ouvrier,  d'un 
éditeur  modèle  et  aussi  d'un  philanthrope.  C'est  lui  qui  fonda  l'asile 
des  Indigents. 

Avant  Francisco  Diaz  de  Léon,  de  bons  livres  avaient  cependant 
été  publiés  par  Mariano  Galvân,  i^ara,  l'éditeur  d'Alaman.  Deux 
hommes  aidèrent  également  à  propager  le  bon  goût  de  l'art  litho- 
graphique :  le  premier  est  un  français,  Decaen,  auquel  a  succédé 
.Montoriol,  le  second  est  le  lithographe  Iriarte. 

Les  imprimeries  de  l'Etat,  celles  du  Ministère  de  Fomento  et 
du  Timbre  doivent  être  également  signalées. 

Il  n'y  a  pas  seulement  au  Mexique,  nous  le  voyons,  du  talent 
partout,  mais  on  constate  aussi,  dans  les  différentes  sphères  de  la 
société,  un  désir  permanent  d'émulation. 

(1)  G.  Baz  ;   Hémoire  sur  la  Propriété  littéraire  au  Mexique.  —  Congrès  de  Vevey, 
1901. 
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X 


R  K  s  U  M  E 


«  Avons-nous  une  littérature?  Avons-nous  un  art?  »  deman- 
dent souvent  les  écrivains  mexicains.  Je  répète  leur  question,  je 
répéterai  ma  réponse.  Le  Mexique  a  déjà  un  art  et  a  plus  qu'une 
littérature,  il  possède  un  peuple  ayant  le  goût  artistique  et  l'éduca- 
tion littéraire.  Ce  point  d'interrogation  que  l'on  pose,  cette  sorte 
de  crainte  que  l'on  a  de  ne  pas  avoir  la  littérature  que  mérite  un 
grand  peuple,  est  le  meilleur  signe  de  cette  éducation  littéraire 
réalisée.  Lorsque  la  Presse  se  plaint  de  ne  pas  voir  les  musi- 
ciens recevoir,  dans  les  concerts  de  Mexico,  l'accueil  qui  leur  est 
dû,  et  les  maîtres  étrangers  ne  pas  avoir,  dans  le  pays,  le  succès 
qu'ils  attendent,  cela  encore  montre  à  quel  point  le  Mexique  veut 
être  un  pays  complet.  Il  est  jaloux  de  sa  renommée,  et  il  a  raison; 
il  veut  la  perfection  en  tout,  et  il  a  raison  encore.  S'il  y  a  quel- 
ques lacunes  inévitables  dans  cette  civilisation  née  d'hier,  le 
temps  les  comblera.  Les  connaître,  les  montrer,  c'est  déjà  beau- 
coup ;  c'est  à  quoi  s'applique,  depuis  quelque  temps,  la  Presse 
mexicaine. 

Au  reste,  les  encouragements  ne  manquent  pas  aux  auteurs 
nationaux;  le  Gouvernement  et  la  Presse  donnent  l'exemple,  et  le 
public  suit.  Enfin,  respectueux  de  ses  gloires,  le  peuple  les  fête. 
Dernièrement,  on  célébra  les  noces  d'or  du  poète  Juan  Mateos,  le 
fécond  auteur  dramatique.  Celui-ci,  tout  en  acceptant  l'hommage 
de  ses  nombreux  amis,  voulut  que  cet  hommage  fût  également 
rendu  à  ceux  qui  sont  l'honneur  de  l'art  théâtral  du  pays:  Alarcon, 
Goroztiza,  Fernando  Calderon,  Rodriguez  Galvân.  Et  le  Mexique 
en   fêtant  Mateos  put  fêter  ainsi  tous  ses  grands  écrivains. 

Ce  fut  aussi  une  manifestation  grandiose,  que  celle  dont  fut 
l'objet  Jaime  Nunô,  retrouvé,  en  1901,  à  Buffalo,  par  les  commis- 
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saires  de  la  section  mexicaine  à  l'Exposition  internationale  de  cette 
ville. 

Jaime  Nunô,  catalan,  appelé  à  Mexico  comme  chef  de  musique 
militaire  et  auteur  de  l'hymne  national,  avait  été  éloigné  du  pays 
par  les  troubles,  et  s'était  rendu  aux  Etats-Unis  pour  y  poursuivre 
sa  carrière  artistique.  Finalement,  il  avait  installé  son  foyer,  non 
loin  des  chutes  du  Niagara,  dans  Buffalo,  ville  grandissante,  où  il 
comptait  nombre  d'élèves. 

Les  commissaires  mexicains  s'empressèrent  de  lui  porter  le 
témoignage  de  leurs  sympathies  ;  ils  le  trouvèrent  encore  vigoureux 
et  se  rappelant  avec  joie  son  séjour  à  Mexico. 

La  nouvelle  de  l'existence  de  Jaime  Nunô,  qu'on  croyait  mort 
depuis  longtemps,  se  répandit  rapidement  dans  tout  le  Mexique. 
Le  vieil  artiste  fut  invité  à  venir  dans  la  capitale.  Dès  son  arrivée, 
il  reçut  un  accueil  chaleureux.  Il  reconnaissait  à  peine  le  pays, 
transformé  si  heureusement.  Le  général  Porfirio  Diaz,  les  princi- 
pales autorités  et  le  Conseil  municipal  de  Mexico  lui  accordèrent 
des  marques  flatteuses  d'estime.  Il  dirigea  lui-même  les  musiques 
militaires  qui  jouèrent  l'hymne  national  lors  d'une  fête  offerte  aux 
représentants  de  toutes  les  nations  participant  au  Congrès  Pan- 
Américain,  de  1902.  Il  conduisit  également  l'orchestre  du  Conser- 
vatoire et  fut  frénétiquement  applaudi  par  un  public  enthou- 
siaste. Acclamé,  comblé  de  cadeaux  et  de  souvenirs,  il  repartit  pour 
Buffalo,  en  disant  comme  remerciement  à  ceux  qui  le  fêtaient  : 
Que  Dios  bendiga  à  la  tierra  mexicana.  «  Que  Dieu  bénisse  la  terre 
mexicaine.  »  Ce  vœu  était  déjà  exaucé. 

Actuellement,  la  littérature  mexicaine,  après  avoir  été  tour  à 
tour  espagnole,  locale,  si  je  puis  dire,  évolue  sans  perdre  son 
caractère  national  :  elle  suit  le  mouvement  de  la  littérature  univer- 
selle. De  nos  jours,  les  grandes  œuvres  sont  de  moins  en  moins  le 
symbole  de  l'esprit  d'une  race  et  d'un  peuple;  elles  veulent  s'adres- 
ser à  l'Humanité  entière:  Michelet,  Tolstoï,  avant  d'être  Français 
ou  Russe,  sont  des  hommes;  ce  que  nous  cherchons  et  admirons 
en  eux,  c'est  avant  tout  le  penseur  et  non  pas  le  Russe  ou  le  Fran- 
çais. Notre  siècle  l'a  bien  compris,  l'art  n'a  pas  de  frontières  ;  car 
le  livre,  la  pensée,  les  franchissent.  On  accueille  avec  joie  les  litté- 


266  LE     MEXIQUE     AU     DÉBUT     DU     XX"     SIECLE 

ratures  étrangères,  et  l'on  répand  la  sienne  à  l'étranger,  sans  aucune 
arrière-pensée  d'égoïsme.  La  littérature  perd-elle  pour  cela  son 
caractère  national?  Je  ne  sais.  Je  ne  le  crois  pas.  L'avenir  seul  le 
dira.  Mais  la  pensée  humaine  y  gagne,  puisque  partout  elle  se  ré- 
pand. 

Le  Mexique  est  entré  dans  cette  voie.  Il  a  eu,  lui  aussi,  lors- 
que c'était  la  mode,  ses  poètes  décadents  et  symbolistes,  et  c'est 
là  un  signe  des  temps.  C'est  la  preuve  absolue  que  le  Mexique 
s'est  modernisé.  Il  n'a  pas,  comme  il  était  à  craindre,  copié  ser- 
vilement la  littérature  espagnole  ;  en  secouant  le  joug  de  la  mère 
patrie,  il  s'est  affranchi  de  toute  servitude,  il  est  devenu  lui-même, 
il  a  vécu  de  sa  vie  propre  et  est  véritablement  devenu  un  pays 
nouveau.  Ce  n'est  plus  maintenant,  je  le  disais  en  commençant,  une 
nouvelle  Espagne  mais  un  nouveau  Mexique^  ardent,  civilisé,  avec 
tous  les  espoirs  et  toutes  les  ambitions  de  la  jeunesse.  Et  sa  vita- 
lité n'est  qu'à  son  aurore.  Le  progrès  est  en  route;  rien  ne 
pourra  plus  l'arrêter.  Le  Mexique  ne  saurait  se  contenter  de  la 
civilisation  un  peu  hâtive  qu'ont  apportée  au  Nouveau  Monde  les 
races  anglo-saxonnes,  il  veut  une  civilisation  plus  parfaite.  Il  y  mar- 
che à  grands  pas. 

En  somme,  le  peuple  mexicain  est  trop  intelligent  pour  s'assi- 
miler certaine  civilisation  voisine;  il  y  a  chez  lui  des  qualités  ins- 
tinctives de  délicatesse  et  dart  qui  se  sont  déjà  manifestées 
et  sous  bien  des  formes.  H  y  a  près  de  deux  siècles,  le  célèbre 
médecin  espagnol  Juan  de  Cârdenas,  disait  :  Todos  Los  nacidos 
en  Indias  son  de  agudo  y  delicado  ingenio.  Il  voyait  juste  et  annon- 
çait, en  précurseur,  la  valeur  intellectuelle  du  peuple  mexicain. 

Jules  Claretie. 


ARMEK   ET   MARINE 


LE  Générai,  NIOX 


Après  la  déclaration  de  son  indépendance,  lorsque  le  vieil 
édifice  de  l'administration  coloniale  se  fut  effondré,  le  Mexique  se 
débattit  pendant  de  longues  années  dans  des  crises  politiques  inté- 
rieures. L'inexpérience  gouvernementale,  l'ambition  de  quelques- 
uns  des  chefs  du  mouvement  d'émancipation,  les  passions  surexci- 
tées par  la  lutte  des  partis,  l'agitation  engendrée  par  les  idées 
nouvelles  de  liberté  et  par  le  changement  d'équilibre  des  forces 
sociales,  l'affaiblissement  du  pouvoir  central  dépourvu  des  moyens 
financiers  et  militaires,  sans  lesquels  il  ne  lui  était  pas  possible  de 
faire  respecter  son  autorité  dans  un  vaste  pays  accoutumé  à  la 
décentralisation,  toutes  ces  causes  et  bien  d'autres  encore  résul- 
tant des  rivalités  de  race,  du  manque  d'homogénéité  de  la  popula- 
tion dans  laquelle  créoles,  métis,  Indiens,  n'avaient  pu  encore  se 
fondre  au  creuset  d'où  est  sorti  à  présent  le  citoyen  mexicain,  met- 
taient en  péril  l'existence  même  de  la  nation.  La  notion  de  Patrie 
était  encore  indistincte  pour  la  masse  du  peuple.  Un  petit  nombre 
d'hommes  seulement,  sous  l'influence  des  idées  répandues  par  la 
Révolution  française,  avaient  conscience  du  droit  populaire  opposé 
au   droit  dynastique,   mais  ils  étaient  une  infime   minorité. 

Pour  conquérir  les  esprits  et  devenir  le  nombre,  ils  avaient 
à  lutter  contre  les  préjugés  de  caste  qui  réservaient  aux  créoles 
de  sang  espagnol  le  nom  de  gente  de  razon,  et  faisaient  considérer 
pour  serfs,  par  prédestination,  les  hommes  de  race  indienne;  ils 
avaient  à  déraciner  les  traditions  aristocratiques  du  passé,  soute- 
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nues  par  un  clergé  riche,  puissant,  et  dont  l'influence  était  seule  à 
pénétrer  les  couches  profondes  des  populations  indiennes,  jus- 
qu'alors tenues  dans  une  sujétion  étroite  et  éloignées  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques. 

D'une  situation  si  troublée  pouvait  résulter  la  désagrégation 
même  du  pays,  car  le  lien  colonial  qui  unissait  les  provinces 
était  brisé,  et  le  lien  fédéral  qui  devait  unir  les  Etats  n'était  pas 
encore  serré,  lorsque  la  guerre  avec  les  Etats-Unis  réveilla  momen- 
tanément l'esprit  d'union  et  de  solidarité  entre  les  partis  opposés. 
Pour  la  première  fois,  le  drapeau  national,  ce  symbole  de  la 
Patrie,  déploya  ses  couleurs  en  face  de  l'étranger.  Mais  l'organi- 
sation des  troujies  mexicaines  était  trop  insuffisante  pour  qu'il 
leur  fût  possible  de  repousser  l'invasion.  La  capitale  fut  occupée 
par  les  Américains,  et  le  traité  de  paix  de  Guadalupe  Hidalgo 
(2  février  IS'iS)  imposa  au  Mexique  la  perte  définitive  des  provinces 
du  Nouveau-Mexique,  de  la  Haute-Californie  et  du  Texas. 

La  guerre  étrangère  ainsi  terminée  par  un  traité  désastreux,  les 
luttes  fratricides  recommencèrent  entre  libéraux  et  conservateurs, 
avec  les  violences,  les  ruines,  les  pillages,  jiarfois  aussi  les  excès 
sanguinaires  qui  en  sont  l'inévitable  suite. 

Cependant,  au  commencement  de  l'année  1861,  le  parti  libéral 
l'avait  emporté.  Le  président  Juarez  avait  promulgué  et  appliqué  les 
lois  (le  Réforme,  qui  proclamaient  l'abolition  des  ordres  religieux 
et  la  nationalisation  des  biens  ecclésiastiques.  Puis,  le  Trésor  étant 
vide,  il  se  vit  contraint  de  faire  voter  par  le  Congrès  la  suspension 
du  paiement  de  la  dette  extérieure,  c'est-à-dire  l'ajournement  des 
conventions  financières  antérieurement  conclues  avec  les  puissances 
étrangères.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  difficultés  qui,  s'aggiavant 
de  plus  en  plus,  amenèrent  une  entente  momentanée  entre  la 
Franco,  l'Angleterre  et  l'I'lspagne,  et  ([iii  motivèrent  une  action 
militaire  commune  de  ces  trois  puissances.  Celte  entente  s'étant 
rompue,  la  France  resta  bientôt  seule  engagée  au  Mexique. 

L'empereur  Napoléon  III  avait  prêté  une  oreille  trop  complai- 
sante aux   assertions   de   quelques  émigrés  du   parti   conservateur 
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qui,  prenant  leurs  désirs  et  leurs  espérances  pour  des  réalités, 
affirmaient  que  l'immense  majorité  du  pays  aspirait  à  l'établisse- 
ment d'un  Gouvernement  monarchique,  seul  capable,  disaient-ils, 
de  restaurer  l'ordre  et  la  paix  publique.  Il  s'était  laissé  persuader 
que  le  Mexique  était  dominé  par  une  faction  et  que,  librement 
consulté,  il  acclamerait  l'Empire  à  condition  que  l'indépendance 
nationale  fût  garantie.  Puis  ce  jjrojet  s'accordait  avec  le  rêve  qu'il 
caressait  d'une  grande  fédération  des  peuples  de  race  latine,  des- 
tinée à  faire  contrepoids  aux  progrès  des  races  anglo-saxonnes. 
Dans  cette  conception,  le  Mexique  devait  être  un  des  points  d'appui 
du  nouvel  équilibre  américain.  C'était  en  vain  que  des  avertisse- 
ments sages  étaient  donnés  par  des  hommes  d'expérience,  dont  la 
voix  ne  fut  malheureusement  pas  écoutée. 

Kn  1863,  après  le  siège  de  Puebla,  dont  l'héroïque  résistance 
commanda  l'admiration  de  l'armée  française  et  resta  comme  un 
modèle  d'énergie  et  aussi  de  .science  militaire,  l'empereur  Napoléon, 
dont  les  illusions  étaient  dissipées,  eût  été  désireux  de  s'arrêter 
dans  cette  fâcheuse  entreprise.  Mais,  à  cette  époque,  les  communi- 
cations télégraphiques  n'existaient  pas;  les  événements  s'étaient 
précipités,  et,  lorsque  arrivèrent  les  nouvelles  instructions  du  Gou- 
vernement français  (l),  l'Empire  avait  déjà  été  hâtivement  proclamé 
à  Mexico  par  une  Assemblée  sans  mandat. 

Le  sort  en  était  jeté! 

Le  corps  expéditionnaire  français  reçut  la  mission  ingrate  de 
faire  reconnaître  le  nouvel  état  de  choses  dans  un  pays  d'une 
immense  étendue,  et  de  faire  accepter  comme  empereur,  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche,  dont  le  nom  même  était  presque  partout 
inconnu.  Pendant  plusieurs  années,  les  troupes  françaises  poursui- 
vront cette  tâche  pénible,  jusqu'au  moment  où  il  leur  faudra  aban- 
donner inachevée  l'œuvre  inachevable,  laissant  Maximilien  désabusé 
payer  de  son  sang  un  rêve  dont  la  réalisation  était  impossible. 


(1)   Instructions  adressées  par  le   ministre  des  Affaires  étrangères  au  général   Forey, 
5  juin  1863.  Voir  {'Expédition  du  Mexique,  parle  capitaine  Niox,  page  316. 
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Il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  souvenirs  pour  faire  connaître 
dans  quelles  conditions  s'était  développée  l'action  militaire  de  la 
France  au  Mexique,  puisque  c'est  de  cette  intervention  que  date, 
en  réalité,  le  merveilleux  relèvement  du  pays. 

Mais,  de  l'excès  du  mal  est  sorti  le  bien.  La  guerre  s'était 
continuée  sans  passion,  les  troupes  françaises  témoignant  à  leurs 
adversaires  estime  et  sympathie.  La  lutte  se  termina  sans  ran- 
cunes, presque  sans  amertume,  entre  les  deux  peuples  amis. 

Aussi,  le  président  Porfirio  Diaz,  inaugurant,  au  commence- 
ment de  l'année  1901,  le  monument  funéraire,  commémoratif 
du  siège  de  Puebla,  édifié  par  les  soins  de  la  colonie  française, 
a  pu,  sans  froisser  aucune  susceptibilité  nationale,  et  avec  une 
grande  élévation  de  pensée,  unir  dans  un  même  hommage  les 
soldats  mexicains  tombés  pour  la  défense  de  l'Indépendance  et  les 
soldats  français  morts  pour  l'honneur  du  drapeau  qui  leur  avait  été 
confié  (1). 

C'est  dans  cette  guerre  que  se  sont  formés  les  chefs  et  les 
soldats  qui  ont  constitué  le  noyau  de  la  jeune  armée  mexicaine 
actuelle;  c'est  cette  guerre  qui  a  donné  au  Mexique  conscience  de 
ses  droits  et  fortifié  l'idée  de  Patrie;  c'est  enfin  de  l'intervention 
française  que  date  la  consolidation  définitive  de  la  République  mexi- 
caine, à  laquelle  la  France  a  été  la  première  à  applaudir  sans 
arrière-pensée  aucune. 

Et  voici  que  pour  saluer  cette  rénovation  militaire,  pour  en 
exposer  le  développement,  on  a  voulu  faire  appel  à  un  soldat 
français,  vétéran  de  la  guerre  du  Mexique,  qui  eut  la  fortune  d'être 
de  ceux  auxquels  le  général  Porfirio  Diaz,  après  avoir  épuisé  pour 

(1)  Le  Ministre  de  France  s'était  exprimé  ainsi  ;  «  Ce  monument  qui  représente  le 
soldat  français  et  le  soldat  mexicain  se  donnant  loyalement  la  main,  sans  arrière-pensée 
aucune,   sous  les  auspices  de    l'ange  de  la  paix,    symbolise   la    réconciliation  facilement 

obtenue,    puisque   l'erreur   n'a    été    que   passagère   et   promplement  dissipée Elle    a 

engendré  une  amitié  sincère  et  perpétuelle  entre  les  deux  nations,   u 

Le  président  Diaz  a  répondu  :  «  Il  était  naturel  que  cette  ville  héroïque  de  Puebla 
devînt  le  reliquaire  commun  où  doivent  reposer  fraternellement,  épurées  des  rancunes 
humaines,  les  cendres  de  ces  loyaux  soldats  qui,  victimes  de  leurs  devoirs  respectifs, 
moururent  ici,  les  uns  pour  l'indépendance  de  leur  patrie,  les  autres  pour  obéir  au  serment 
de  suivre  leur  glorieux  drapeau....  Qu'ils  reposent  éternellement  dans  ce  sanctuaire  et 
comme  un  témoignage  tangible,  pour  les  générations  futures,  du  profond  hommage  rendu 
par  la  génération  présente  à  l'honneur  militaire!  u 
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la  défense  tout  ce  que  commandait  l'honneur,  remit  son  épée  aux 
portes  d'Oaxaca  (8  février  1865). 

Le  général  Porfirio  Diaz  fut  un  des  plus  valeureux  combat- 
tants de  la  guerre.  Son  caractère  commandait  le  respect  de  tous. 
Et  les  faits  ont  prouvé  que  ses  capacités  d'homme  d'État  étaient  à 
hauteur  de  sa  vaillance  de  soldat  et  de  son  intelligence  des  choses 
militaires.  A  côté  de  lui,  il  est  juste  de  citer  l'ancien  ministre  de  la 
Guerre,  le  général  Bernardo  Reyes,  dont  l'œuvre  est  actuellement 
continuée  par  le  général  Francisco  Z.  Mena,  officier  énergique  et 
droit,  dont  les  services  remontent  à  la  lutte  contre  l'Intervention 
française,  et  qui  a  représenté  son  pays  en  Allemagne. 

Le  rapport  que  le  président  présenta  au  Congrès  sur  la  période 
de  son  administration,  com])rise  entre  1884  et  1896,  fait  connaître 
quelles  ont  été  les  pensées  qui  l'ont  guidé  dans  cette  œuvre  consi- 
dérable de  la  reconstitution  d'une  armée  nationale  ;  les  passages 
relatifs  à  l'armée  sont  à  citer  : 

«  Un  Gouvernement  qui  a  inscrit  en  tête  de  son  programme 

politique  la  conservation  de  la  paix,  ne  pouvait  négliger  de  consacrer 
à  l'organisation  de  la  force  publique  nationale  et  au  perfectionne- 
ment de  ses  moyens  d'action  tout  le  soin  que  requiert  une  insti- 
tution aussi  importante.  Avant  d'arriver  à  nous  constituer  en  nation 
armée,  ce  qui  doit  être  l'idéal  de  toute  démocratie,  il  faut  que 
l'instruction  ait  été  suffisamment  répandue  dans  le  peuple,  que  la 
richesse  publique  se  soit  affermie,  que  toutes  les  forces  écono- 
miques, sociales  et  politiques  du  pays  aient  acquis  leur  dévelop- 
pement normal.  Il  est  donc  nécessaire  d'apporter,  tout  d'abord, 
une  vigilante  attention  à  l'organisation  de  l'armée  et  de  la  marine. 
Il  faut  pourvoir  à  l'armement  et  à  l'équipement  des  troupes,  assurer 
leur  instruction,  régler  leur  administration,  les  doter  des  services 
sanitaires  et  judiciaires  qui  leur  sont  indispensables,  etc.  ;  en  un 
mot,  il  faut  mettre  l'armée  en  état  de  rcnqjlir  sa  mission,  qui  est 
le  maintien  de  la  paix  intérieure  et  la  défense  de  la  Patrie  dans 
l'éventualité  d'une  agression  extérieure.  Il  faut  aussi  que,  par  sa 
discipline  et  son  sentiment  de  l'honneur,  elle  serve  d'exemple  au 
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pays  et  montre  comment  respectent  les  lois  ceux  qui  sont  chargés 
d'exiger  des  autres  l'accomplissement  de  leurs  devoirs » 

Ces  très  sages  préceptes  sont  applicables  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  pays.  L'honneur  du  président  Porlirio  Diaz  a  été  d'y  con- 
former, avec  une  inébranlable  fermeté,  non  seulement  sa  propre 
conduite,  mais  tous  les  actes  de  son  Gouvernement.  Donnant  lui- 
même  l'exemple  de  l'obéissance  aux  lois,  il  a  réussi  néanmoins  à 
se  dégager  des  entraves  qui  eussent  paralysé  son  action  et  qui, 
parfois,  servent  d'excuse  à  l'irrésolution  et  à  la  timidité  gouverne- 
mentale. Son  influence  personnelle  a  toujours  été  prépondérante 
dans  les  questions  d'organisation  militaire  comme  dans  toutes  les 
autres  branches  de  l'administration.  Par  la  droiture  de  son  attitude, 
par  le  seul  prestige  de  son  patriotisme  inattaquable,  il  a  su  échapper 
à  la  méfiance  des  oppositions  soupçonneuses,  et  il  a  été  récom- 
pensé par  la  reconnaissance  et  la  fidélité  avec  lesquelles,  pour  le 
plus  grand  bien  de  son  pays,  ses  pouvoirs  présidentiels  lui  ont  été 
prorogés  pendant  de  si  longues  années. 

C'est  là,  en  reprenant  ses  propres  expressions,  la  réalisation 
vraiment  admirable  d'un  idéal  démocratique. 

Le  souci  de  développer  dans  l'armée  le  sentiment  du  devoir  et 
l'esprit  de  dévouement  à  la  Patrie  a  constamment  inspiré  toutes 
les  mesures  de  réorganisation  militaire.  Il  se  manifeste  notam- 
ment dans  la  formule  du  serment  au  drapeau  que  doivent  prêter 
les  recrues  après  leur  incorporation  : 

«  Je  resterai  fidèle  à  ce  drapeau,  emblème  de  la  Patrie,  et,  s'il 
le  faut,  je  le  défendrai  jusqu'à  la  mort.  » 

Le  colonel  répond  :  «  Si  vous  agissez  ainsi,  la  Nation  vous 
récompensera;  sinon,  elle  vous  maudira.  » 


LES  LOIS  MILITAIRES 


LA    LOI     DE     RECRUTEMENT 

Les  bases  fondamentales  de  la  constitution  d'une  armée  sont  les 
lois  de  Recrutement  et  la  loi  des  Cadres. 

On  entend  par  lois  de  Recrutement,  l'ensemble  des  dispositions 
législatives  qui  règlent  les  obligations  militaires  des  citoyens  et  la 
formation  des  effectifs. 

La  loi  des  Cadres  repartit  les  effectifs  entre  les  unités  qui  cons- 
tituent l'armée. 

Le  principe  essentiel,  inscrit  ou  sous-entendu  dans  la  consti- 
tution d'un  Etat  à  forme  démocratique,  est  l'obligation  du  service 
militaire  personnel.  A  l'égalité  des  droits  doit  correspondre  néces- 
sairement l'égalité  des  charges.  Mais  l'application  intégrale  de  ce 
principe  est  toujours  difficile;  elle  l'est  davantage  dans  une  nation 
à  traditions  aristocratiques,  surtout  lorsque  la  société  est  partagée 
en  castes  aussi  tranchées  qu'au  Mexique  et  que  les  hautes  classes 
répugnent  à  la  promiscuité  de  la  caserne  avec  des  hommes  de  races 
tenues  pour  inférieures. 

Toutes  les  législations,  qui  édictent  l'obligation  du  service 
militaire  personnel,  ont  d'ailleurs  jugé  nécessaire  d'en  atténuer  les 
charges  par  l'octroi  de  dispenses  sous  une  forme  quelconque; 
d'autres  ont  admis  le  principe  de  la  conscription  et  du  remplace- 
ment (c'était  l'ancienne  loi  française  de  1832). 

Certains  pays,  comme  l'Angleterre,  dans  la  législation  de 
laquelle  se  retrouve  cependant  le  principe,  jamais  appliqué  d'ail- 

18. 
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leurs,  du  service  personnel,  recrutent  leur  armée  par  engagements 
volontaires  avec  primes  d'argent.  Les  troupes  ainsi  formées  ont 
souvent  fait  preuve  de  très  grande  valeur  et  d'un  remarquable 
dévouement  au  devoir.  C'est  que  le  métier  des  armes  surexcite 
les  plus  honorables  vertus;  il  exerce  une  réelle  attraction  sur  les 
hommes  de  nature  ardente,  généreuse,  aventureuse;  pour  d'autres, 
dépourvus  de  ressources  matérielles,  libres  d'entraves  et  de  devoirs 
sociaux,  doués  d'une  santé  résistante  et  de  tempérament  solide, 
c'est  un  métier  facile  à  apprendre,  et  qu'ennoblit,  en  définitive, 
l'esprit  de  sacrifice. 

Un  peuple,  qui  a  le  souci  de  sa  dignité  et  de  son  indépendance, 
ne  saurait  cependant  remettre  entre  les  mains  de  salariés  la  sauve- 
garde de  ses  foyers  et  l'honneur  de  son  drapeau.  Les  troupes  mer- 
cenaires, dont  le  recrutement,  d'ailleurs,  est  parfois  difficile  et  dont 
l'entretien  est  onéreux,  ne  présentent  pas  de  garanties  suffisantes 
pour  assurer  la  sécurité  des  frontières  de  la  Patrie  et  pour  main- 
tenir l'ordre  intérieur. 

Ces  devoirs  ne  peuvent  être  bien  remplis  que  par  une  armée 
nationale. 

Lorsque  les  hommes  d'Etat  du  Mexique  eurent  à  s'occuper  dé  la 
réorganisation  de  l'armée,  le  problème  à  résoudre  était  complexe. 
Le  principe  du  service  personnel,  obligatoire  pour  tous  les  citoyens, 
s'imposait  d'autant  plus  que  le  pays  venait  de  traverser  la  crise 
douloureuse  d'une  agression  étrangère.  L'expérience  des  guerres 
civiles  avait,  d'autre  part,  surabondamment  démontré  le  danger 
que  présentait  la  leva  ou  recrutement  forcé  des  soldats. 

Il  fallait  cependant  tenir  compte  des  habitudes  et  des  préjugés 
du  pays;  au  Mexique,  les  jeunes  gens  des  classes  supérieures  ne 
peuvent  être  facilement  astreints  au  rude  service  du  fantassin  et 
au  contact  avec  les  Indiens,  serfs  ou  peones  d'haciendas,  que  n'a 
point  encore  émancipés  soit  l'instruction,  soit  l'usage  des  droits 
politiques,  dont  ils  n'ont  aucune  conscience. 

Le  service  dans  les  corps  de  cavalerie  s'adapte  mieux  aux 
mœurs  du  pays,  et  le  service  dans  les  armes  spéciales  qui  exige 
une  certaine  supériorité  de  culture,  présente  moins  de  difficultés. 
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Enfin,  il  s'agissait  aussi  d'utiliser  les  énergies  d'une  quantité 
de  gens  qui,  depuis  de  longues  années,  n'avaient  vécu  que  de  la 
guerre  et  qui,  ne  pouvant  s'astreindre  à  aucun  genre  de  vie  régu- 
lier, constituaient  un  réel  danger  pour  la  sécurité  publique. 

Le  problème  du  recrutement  fut  sagement  résolu  par  un 
ensemble  de  prescriptions  législatives  assez  souples  pour  se  modeler 
sur  l'état  social  du  pays.  Le  principe  de  l'obligation  du  service 
militaire  fut  virtuellement  reconnu,  mais,  en  fait,  l'application  en 
fut  réservée  : 

D'après  la  loi  nouvelle,  l'armée  mexicaine  se  recrute  par  enga- 
gements volontaires  de  trois  à  cinq  ans,  avec  faculté  de  rengage- 
ments. 

Le  contingent  ainsi  obtenu  pouvant  être  insuffisant,  chaque 
État  fédéré  doit  alimenter,  par  voie  de  conscription,  des  dépôts 
de  remplacement  dans  lesquels  on  puise,  suivant  les  besoins,  pour 
combler  les  déficits.  Mais  la  conscription  ne  porte  que  sur  certaines 
catégories.  En  sont  exempts,  les  pères  de  famille,  les  étudiants, 
les  négociants,  les  fonctionnaires,  les  employés,  les  prêtres,  les 
médecins,  les  avocats,  etc.  Autrement  dit,  en  temps  ordinaire,  la 
charge  du  service  militaire  ne  porte  que  sur  les  classes  inférieures 
de  la  nation  ;  mais  les  troupes  de  réserve  sont  en  voie  d'organisa- 
tion, et  on  peut,  avec  raison,  compter  à  un  moment  de  danger  sur 
le  patriotisme  et  sur  l'éducation  virile  de  la  jeunesse. 

La  loi  sur  les  réserves  est  promulguée,  et,  dès  maintenant,  le 
nombre  des  officiers  actifs  serait  suffisant  pour  encadrer  les  levées 
nationales;  ils  seraient  d'ailleurs  secondés  par  des  cadres  d'officiers 
et  de  sous-officiers  de  réserve,  qui  se  constituent  progressivement. 

Sur  pied  de  paix,  exception  faite  pour  les  corps  d'élite  dont  les 
éléments  .sont  choisis,  le  recrutement  se  fait,  pour  la  majeure  partie, 
par  engagements  volontaires  de  gens  sans  travail;  on  incorpore 
aussi,  plus  ou  moins  volontairement,  beaucoup  d'individus  qui, 
en  état  de  vagabondage,  seraient  dangereux  pour  la  société. 

L'influence  d'une  discipline  rigoureuse,  qui  ne  leur  laisse  guère 
de  loisirs,  le  bien-être  relatif  dont  ils  jouissent,  la  sécurité  de  la 
subsistance  quotidienne,  améliorent  naturellement  la  moralité  de 
ces  soldats. 
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La  servitude  militaire  ne  saurait  beaucoup  leur  peser,  d'autant 
plus  qu'il  leur  est  permis,  comme  à  certaines  troupes  coloniales 
indigènes  des  autres  pays,  de  conserver  leurs  femmes  auprès 
d'eux  (1). 

Les  Écoles  militaires. 

«  L'armée  mexicaine  doit  posséder,  a  déclaré  le  Président,  un 
corps  d'officiers  intelligents,  instruits,  inflexibles  sur  le  point 
d'honneur,  élevés  à  l'école  du  patriotisme  et  possédant  toutes  les 
ressources  intellectuelles,  matérielles  et  morales  que  les  progrès 
incessants  de  l'art  de  la  guerre  exigent  des  armées  modernes,  et 
sans  lesquelles  le  plus  pur  civisme  et  le  courage  le  plus  impétueux 
courent  le  risque  de  se  briser  devant  la  science  plus  grande  et  la 
discipline  meilleure  de  l'adversaire.  » 

Le  Gouvernement  a  donc  apporté  la  plus  constante  sollicitude 
au  développement  des  écoles  militaires. 

Celles-ci  comprennent  :  le  Collège  militaire  de  Chapultepec, 
l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  militaires,  l'Ecole  vétérinaire 
et  de  Maréchalerie,  l'Académie  de  Musique  militaire,  l'Ecole  de  Tir 
de  San  Lazaro. 

Le  Collège  militaire  de  Chapultepec  peut  être  honorablement  cité 
à  côté  des  meilleures  écoles  militaires  des  autres  pays.  Les  élèves 
y  sont  admis  à  seize  ans,  sur  la  présentation  de  leurs  parents,  sous 
la  condition  de  posséder  une  bonne  instruction  primaire  et  d'avoir 
les  aptitudes  physiques  nécessaires.  Les  élèves  contractent  un 
engagement  qui  varie  de  durée  suivant  la  carrière  qu'ils  désirent 
suivre. 

Le  Collège  comprend  deux  grandes  divisions  :  dans  la  première 
sont  placés  les  élèves  officiers  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  de 


(1)  Ces  compagnes  du  soldiit  arrivent,  en  général,  à  la  caserne,  à  une  heure  fixée  dans 
la  soirée;  elles  préparent  et  partagent  le  repas  du  soir;  elles  y  passent  la  nuit  et  en  sortent, 
le  matin,  avec  une  parfaite  exactitude.  Elles  suivent  les  bataillons  aux  manœuvres  et  en 
campagne,  et  ne  sont  jamais  encombrantes.  Aussi  sobres  et  aussi  endurantes  que  le 
solilat  lui-même,  on  les  voit  fournir  les  plus  longues  marches,  portant  allègrement  le 
fardeau  de  leurs  enfants  et  les  menus  ustensiles  du  ménage.  Cette  coutume  est  dans  les 
mœurs;  on  ne  pourrait  songer  à  la  modifier. 
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l'artillerie;  dans  la  deuxième,  ceux  qui  se  destinent  à  l'État-Major, 
au  Génie  et  aux  corps  techniques  des  artilleurs  et  ingénieurs- 
constructeurs.  La  durée  de  l'engagement  est  de  quatre  ans  pour 
les  premiers  et  de  six  ans  pour  les  seconds.  Les  élèves  reçoivent 
une  excellente  instruction  secondaire  parallèlement  à  l'instruction 
militaire. 

L'effectif  total  des  élèves  est  d'environ  trois  cents,  fournissant, 
chaque  année,  environ  cinquante  sous-lieutenants  pour  les  corps 
tactiques  et  vingt  officiers  pour  les  corps  techniques  (1). 

Le  Corps  d'officiers. 

Le  corps  d'officiers  de  l'armée  mexicaine  présente  maintenant 
toutes  les  garanties  nécessaires  d'instruction  générale  et  profes- 
sionnelle et  de  qualités  morales. 

Dans  chaque  corps  de  troupe  fonctionne  un  tribunal  d'honneur. 

Les  officiers  proviennent  soit  du  Collège  militaire,  soit  des  rangs 
de  la  troupe. 

Les  dillérentes  positions  de  l'officier  sont  :  en  service  armé,  en 
commission  (ou  hors  cadre),  en  disponibilité,  en  réserve. 

Les  officiers  en  commission  ou  hors  cadre  sont  les  attachés 
militaires  des  légations  à  l'étranger,  les  officiers  détachés  au  Minis- 
tère de  la  Guerre,  dans  les  tribunaux  militaires  et  dans  les  diffé- 
rents services. 

Les  officiers  en  disponibilité  sont  à  la  disposition  immédiate  du 
ministre,  prêts  à  être  employés  suivant  les  besoins. 

Les  officiers  en  réserve  comprennent  les  officiers  en  congé  et 
tous  ceux  qui,  après  avoir  accompli  leur  temps  réglementaire 
de  service  actif,  ont  sollicité  leur  passage  dans  la  réserve. 

Les  pensions  de  retraite  sont  relativement  élevées  :  la  moitié 
du  traitement  actif  après  vingt  ans  de  service;  les  deux  tiers,  après 


(1)  Le  président  de  la  République  lient  à  honncui-,  chaque  année,  de  présider  lui- 
même  la  distribution  des  récompenses  aux  élèves  de  l'Ecole  militaire  et  de  leur  adresser 
de  chaudes  paroles  de  patriotisme,  en  leur  rappelant  quels  sont  leurs  devoirs  dans  la 
carrière  qu'ils  vont  suivre. 
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vingt-cinq  ans;  les  trois  quarts,  après  trente  ans.  Le  traitement 
entier  est  maintenu  après  trente-cinq  ans  de  service. 

L'avancement  a  été  longtemps  ralenti  par  la  présence,  à  la  tète 
de  l'armée,  des  vétérans  de  la  guerre  de  l'Intervention  française. 
Cette  situation  s'améliore  de  jour  en  jour  par  des  mises  à  la  retraite 
d'office,  appliquées  avec  une  prudente  attention.  Les  lois  actuelles 
fixent  d'ailleurs  une  limite  d'âge. 

En  cas  de  guerre,  les  officiers  en  retraite  doivent  reprendre  du 
service.  Ils  sont  renforcés  par  un  corps  d'officiers  de  réserve  de 
création  récente. 

C'est  en  1901  qu'a  été  promulguée  la  loi  créant  des  sous- 
lieutenants  de  réserve.  La  jeunesse  mexicaine  l'a  bien  accueillie; 
les  étudiants  de  toutes  les  Ecoles  supérieures  y  ont  répondu  avec 
enthousiasme,  en  suivant  des  cours  théoriques  et  pratiques  et  en 
sollicitant  le  premier  grade  d'officier  subalterne.  Des  Académies 
pour  officiers  de  réserve,  sorte  d'Ecoles  d'instruction  temporaires, 
dirigées  par  des  officiers  d'état-major  et  par  des  ingénieurs  mili- 
taires, seront  successivement  créées. 

Les  services  militaires,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre, 
sont  récompensés  par  la  décoration  du  Mérito  niilitar. 

Des  EfiFectifs. 

Théoriquement,  l'effectif  rationnel  d'une  armée  sur  le  pied  de 
paix  doit  être  calculé  sur  la  proportion  de  1  pour  100  de  la  popu- 
lation du  pays,  et  l'effectif  du  pied  de  guerre,  comprenant  les 
hommes  valides  ou  instruits  de  vingt  à  quarante-cinq  ans,  doit  être 
environ  le  triple  de  l'effectif  de  paix. 

La  population  du  Mexique  étant  supérieure  à  14  millions  d'âmes, 
elle  devrait  pouvoir  supporter  un  effectif  de  140000  hommes 
présents  sous  les  armes  et  avoir  un  effectif  mobilisable  de 
400000  hommes. 

La  proportion  de  l'effectif  de  paix  est  beaucoup  moindre. 
Cet  effectif  est  seulement  de  3  500  officiers,  31000  hommes  et 
11000  chevaux. 

Lorsque  les  lois  nouvelles  auront  produit  leur  effet,  on  compte 


ARMÉE     ET     MARINE  279 

que  dix  classes  de  réserves  fourniront  environ  250000  hommes  et 
dix  autres  classes  plus  anciennes,  constituant  une  armée  terri- 
toriale, environ  200000  hommes;  de  sorte  que  l'on  peut  évaluer 
à  prés  de  500000  hommes  le  chiffre  total  des  forces  mobilisables. 

La  prospérité  soutenue  des  finances  mexicaines  rend  facile 
l'entretien  de  l'effectif  de  paix,  sagement  réduit  à  un  minimum,  et 
qui,  d'après  les  projets  établis,  ne  doit  pas  dépasser  quarante  à 
cinquante  mille  hommes;  mais  il  a  été,  en  outre,  possible  de  créer 
un  matériel  de  guerre  important,  d'acheter  à  l'étranger  les  armes 
et  les  mimitions  nécessaires,  et  de  commencer  la  construction 
d'établissements  de  fabrication  qui  permettront  au  pays  de  se 
suffire  à  lui-même. 

De  plus,  une  sorte  de  trésor  de  guerre  se  constitue  et  s'aug- 
mente d'année  en  année,  grâce  à  l'excédent  prudemment  ménagé 
des  recettes  budgétaires;  ce  trésor  s'élevait,  en  1901,  à  environ 
32  millions  de  piastres. 

Le  budget  de  la  guerre  a  été  de  Ki  millions  de  piastres  environ 
pour  l'exercice  1901-1902. 
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II 


LA     LOI      DES     CAD  HE  S 


La  loi  organique  du  i""^  juillet  1901  fixe  les  cadres  de  l'armée; 
elle  en  règle  l'organisation  et  la  mobilisation.  C'est  un  véritable 
modèle  en  la  matière  ;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  général 
Porfirio  Diaz  et  à  ses  collaborateurs. 

Elle  pose  nettement  le  principe  que  l'armée  permanente  du  pied 
de  paix  doit  posséder  les  éléments  nécessaires  pour  encadrer  et 
mobiliser  un  effectif  triple. 

Pour  la  répartition  des  troupes  et  leur  commandement,  le  terri- 
toire de  la  République  est  divisé  en  dix  zones  militaires,  trois 
commandements  militaires  et  neuf  circonscriptions  (jefaturas) 
d'arme.  (Décret  du  9  septembre  1901.) 

L'armée  permanente  comprend  : 
Le  personnel  en  service  actif; 
Les  officiers  en  disponibilité  ; 
Le  personnel  de  complément. 

Elle  se  divise  en  : 

Etat-Major  général  (Plana  mayor),  cor[)s  tactiques,  corps  tech- 
niques, corps  et  services  spéciaux. 

Les  corps  tactiques  ou  armes  sont  :  l'infanterie,  la  cavalerie, 
les  troupes  d'artillerie  et  du  génie. 

Les  corps  techniques  sont  :  l'état-major,  les  artilleurs  cons- 
tructeurs, les  ingénieurs  constructeurs. 

Les  corps  et  services  spéciaux  sont  :  le  service  de  santé,  les 
invalides,  l'administration  et  la  justice  militaire,  la  gendarmerie 
de  l'armée,  les  dépôts  d'officiers  et  de  troupe,  le  personnel  des 
zones  et  des  commandements  militaires,  du  Palais  national,  des 
écoles,  etc. 
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L'armée  est  administrée  et  commandée  par  le  ministre  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine,  délégué  du  Président,  généralissime. 

VÈlat -Major  général  comprend  :  8  généraux  de  division, 
50  généraux  de  brigade  et  50  brigadieres.  Ces  derniers  peuvent 
commander  des  bataillons,  des  régiments  ou  des  brigades.  Les 
généraux  non  pourvus  de  commandement  de  troupes  sont  chargés 
de  missions  spéciales  ou  sont  en  disponibilité. 

V Infanterie  a  un  effectif  budgétaire  de  18000  hommes  environ, 
répartis  en  28  bataillons  à  4  compagnies,  4  bataillons  cadres, 
2  compagnies  régionales. 

Chaque  bataillon  a  un  état-major  d'officiers  supérieurs  nom- 
breux :  un  colonel,  un  lieutenant-colonel,  un  major. 

La  compagnie  comprend  neuf  officiers  et  environ  cent  quarante 
hommes  de  troupe. 

On  remarquera  la  proportion  très  élevée  des  officiers.  Les 
inconvénients  qui  en  résultent  sont  compensés  par  l'avantage  que 
l'on  trouve  à  avoir  les  cadres  nécessaires  à  la  mobilisation,  sans 
charger  outre  mesure  le  budget  de  la  guerre,  ni  augmenter  sans 
nécessité  les  effectifs  permanents. 

L'infanterie  est  armée  du  fusil  Maûser  de  7  millimètres. 

Les  fantassins  sont  endurants,  sobres,  rompus  à  la  fatigue, 
capables  de  fournir  les  marches  les  plus  pénibles,  soit  sous  le  soleil 
de  la  zone  torride,  soit  sous  les  pluies  prolongées  de  la  saison 
estivale. 

Quelques  morceaux  de  viande  séchée,  avec  un  peu  de  piment 
et  des  galettes  ou  tortilles  de  maïs,  que  les  femmes  préparent  en 
arrivant  au  cantonnement,  peuvent  suffire  à  leur  subsistance.  Ils 
marchent  de  préférence  avec  une  simple  semelle  de  cuir  qu'ils 
attachent  avec  des  lanières  et  qu'ils  confectionnent  eux-mêmes.  Le 
service  des  transports  et  des  vivres  se  trouve  singulièrement  sim- 
plifié pour  de  pareilles  troupes,  ce  qui  permet  aux  colonnes  une 
extrême  mobilité  (1). 

(1)  Les  conditions  d'alimentation  et  d'habillement  des  troupes  se  sont  coiisidér.ible- 
raenl  améliorées  depuis  plusieurs  années.   La  nourriture  est  préparée  dans  les  cuisines 
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Le  service  du  couchage  est  également  réduit  à  sa  plus  simple 
expression  :  une  natte  et  une  couverte  composent  d'ordinaire  tout 
le  mobilier  du  soldat. 

Pendant  la  guerre  de  l'Intervention  française,  les  soldats  mexi- 
cains, quoique  médiocrement  armés,  à  peine  instruits,  enrôlés 
souvent  par  contrainte,  manquant  parfois  de  cohésion  et  d'élan, 
mais  indifférents  aux  souffrances  physiques,  fermes  dcA'ant  le  dan- 
ger, stoïques  devant  la  mort,  ont  montré  une  réelle  valeur  militaire. 
Lorsqu'ils  étaient  commandés  par  des  chefs  énergiques,  ils  ont 
donné  la  mesure  de  ce  que  l'on  pouvait  attendre  des  qualités  natu- 
relles de  leur  race. 

Pendant  les  sièges  de  Puehla  et  de  Oaxaca  en  particulier,  comme 
dans  maintes  rencontres,  les  vieux  régiments  français  ont  trouvé 
devant  eux  des  adversaires  auxquels  ils  rendirent  hommage. 

La  Cavalerie  comprend  sept  mille  hommes,  répartis  en  quatorze 
régiments  à  quatre  escadrons. 

L'état-major  d'im  régiment  comprend  un  colonel,  un  lieute- 
nant-colonel, un  major.  Les  escadrons  ont  un  effectif  de  huit 
officiers  et  d'environ  cent  cavaliers. 

La  cavalerie  mexicaine  est  remontée  en  chevaux  généralement 
de  petite  taille,  mais  nerveux  et  résistants;  ils  se  contentent  d'une 
faible  ration  de  maïs  et  de  paille  de  maïs  (zacate)  qui  se  trouvent 
partout  dans  le  pays,  ce  qui  facilite  singulièrement,  de  même  que 
pour  l'infanterie,  le  service  des  transports  et  des  subsistances. 

Ces  petits  chevaux,  robustes  et  frustes,  ne  réclament  pas  de 
soins  minutieux;  ils  sont  habitués  à  vivre  au  grand  air,  sans  écu- 
ries, ni  hangars.  Au  cantonnement  du  soir,  on  les  lâche  dans  les 
enceintes  ou  corralcs  qui  dépendent  des  grandes  haciendas.  Ils 
dédaignent  le  pansage  et  se  reposent  en  se  roulant  et  s'ébrouant  à 
leur  aise.  La  corne  des  pieds  est  sèche;  aussi  est-il  rare  qu'on  soit 

des  bataillons,  sous  la  surveillance  d'un  officier.  L'ordinaire  du  soldat  consiste  en  :  une 
ration  de  café  et  de  pain  le  matin;  une  ration  de  riz,  de  viande  et  de  haricots  à  midi  ;  une 
ration  de  café  et  de  haricots  le  soir. 

L'habillement  a  été  régularisé  dans  tons  ses  détails  par  un  règlement  de  1898.  Aussi 
les  troupes  mexicaines  ne  le  cèdent  en  rien,  comme  tenue  et  équipement,  à  celles  des 
meilleures  armées. 
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obligé  de  les  ferrer,  et  on  évite  la  plupart  des  maladies  qui  en 
résultent.  D'ailleurs,  une  grande  vigilance  est  apportée  aux  soins  à 
leur  donner.  Le  cheval  mexicain  est  adroit  de  ses  membres,  passe 
partout  ;  bien  que  moins  élégant  de  formes,  il  a  beaucoup  des  qua- 
lités du  cheval  arabe. 

Les  chevaux  se  trouvent,  très  nombreux,  en  liberté  dans  les 
grandes  estancias  de  ganado  ;  de  caractère  doux,  leur  dressage 
n'est  ni  long,  ni  compliqué.  Une  cavalerie  fatiguée  peut  se  remonter 
avec  facilité  en  changeant  ses  chevaux  sur  son  passage  et  sans 
ralentir  sa  marche. 

Le  cavalier  mexicain,  souple  et  nerveux,  de  taille  moyenne 
adaptée  à  celle  de  sa  monture,  a  les  qualités  de  ces  infatigables 
gauchos  légendaires  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  est  cavalier  de 
naissance,  pour  ainsi  dire,  et  son  instruction  équestre  n'est  pas  à 
faire;  il  est,  en  général,  de  race  métisse,  résumant  souvent  l'élé- 
gance de  ses  aïeux  espagnols  et  la  capacité  de  résistance  de  ses 
ancêtres  indiens.  Il  est  armé  du  sabre  et  du  mousqueton.  Ce  n'est 
pas  un  cavalier  de  choc,  encore  qu'il  sache  se  bien  comporter  dans 
la  mêlée  à  l'arme  blanche,  mais  il  est  incomparable  dans  le  service 
d'exploration  et  de  guérilla. 

La  Gendarmerie  est  ime  troupe  de  police  qui  se  rattache  à 
l'arme  de  la  cavalerie.  Elle  est  recrutée,  en  majeure  partie,  avec 
d'anciens  cavaliers  rengagés,  ayant  une  certaine  instruction.  Son 
elfoctif  du  temps  de  paix  n'est  que  d'une  centaine  d'hommes; 
elle  doit  être  notablement  renforcée  en  temps  de  guerre  et  répartie 
entre  les  divers  quartiers  généraux. 

Le  corps  des  Rurales  a  été  créé  par  Juarcz,  au  lendemain  de  la 
guerre  de  l'Intervention  française.  Avec  les  guérilleros  de  profes- 
sion, incapables  de  se  soumettre  à  une  discipline  rigide,  on  forma 
des  troupes  spéciales  chargées  de  la  protection  des  campagnes(l). 

Ces  hommes,  presque  tous  coureurs  de  route  et  ennemis  de  la 
paix  publique,  se  transformèrent  ainsi  en  une  excellente  gendar- 

(1)  Alberl  Haks.  La  Guerre  du  Mexique  selon  les  Hexicains. 
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merie  rurale.  Ils  sont  équipés  en  vêtemcnls  de  cuir  à  la  mode  du 
pays,  bien  armés  et  bien  montés,  et  s'entretiennent  à  leurs  frais 
avec  une  solde  relativement  élevée.  Leur  effectif  est  d'environ  cent 
cinquante  officiers  et  mille  deux  cents  cavaliers. 

L'Artillerie  compte  environ  cent  cinquante  officiers  et  mille 
sept  cents  hommes  de  choix,  répartis  en  deux  régiments  d'artillerie 
montée,  un  régiment  de  montagne,  un  régiment  à  cheval,  une 
compagnie  de  mitrailleuses  et  un  escadron  de  canons  de  petit 
calibre  à  tir  rapide. 

Chaque  régiment  d'artillerie  est  à  quatre  batteries  de  six  pièces. 

L'escadron  de  canons  de  petit  calibre  à  tir  rapide  est  destiné 
à  accompagner  la  cavalerie.  Son  effectif  est  de  cent  cinquante 
hommes  environ  et  seize  pièces. 

La  compagnie  de  mitrailleuses  doit  fournir  des  détachements  à 
l'infanterie  chargée  de  certaines  missions  spéciales;  elle  compte 
une  centaine  d'hommes  et  vingt-quatre  mitrailleuses. 

Le  matériel  d'artillerie,  système  de  Bange,  a  été  progressivement 
transformé  et  remplacé  par  des  pièces  modernes  et  à  tir  rapide. 

Les  troupes  du  Génie  forment  un  bataillon  d'environ  six  cents 
hommes. 

Le  Corps  d'Etat-Major  se  recrute  parmi  les  officiers  du  Collège 
militaire  ayant  suivi  le  cours  d'application  et  passé  un  examen  spé- 
cial. Les  élèves  du  Collège  militaire  affectés  au  service  d'état-niajor 
sortent  avec  le  grade  de  lieutenant  ou  de  capitaine  en  second, 
et  constituent  une  élite  remar([uable  d'officiers. 

Tous  sont  en  état  de  parler  français  ou  anglais. 

Le  Service  des  transports  dépend  de  l'Etat-Major;  il  ne  com- 
prend en  temps  de  paix  qu'un  escadron  du  train  d'une  soixantaine 
d'hommes. 

Si  réduits  que  soient  les  impedimenta,  les  vivres,  etc.,  que  les 
colonnes  de  troupe  traînent  derrière  elles,  ce  faible  effectif  ne 
suffirait  évidemment  pas  à  assurer  le  service  des  convois  militaires, 
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mais  le  pays  offre  de  nombreuses  ressources  de  transports  com- 
merciaux parfaitement  organisés,  soit  par  mulets  de  charge,  soit 
par  de  grandes  voitures  capables  de  porter  des  chargements  consi- 
dérables(l). 

Outre  le  train  qui  dépend  de  l'État-Major,  et  le  train  d'artillerie, 
chaque  bataillon  d'infanterie,  chaque  régiment  de  cavalerie  dispo- 
sent, d'ailleurs,  des  moyens  de  transports  indispensables  pour  les 
vivres  et  les  bagages. 

Quant  aux  grands  mouvements  de  troupes  et  de  matériel,  ils 
se  font  par  chemin  de  fer;  un  réseau  ferré  d'environ  15  000  kilo- 
mètres permet  les  rapides  concentrations  sur  tous  les  points  où 
elles  deviendraient  utiles. 

La  Garde  présidentielle  compte  cinquante  cavaliers  du  grade 
de  sergent  de  première  classe;  ils  reçoivent  l'instruction  néces- 
saire pour  exercer,  en  cas  de  guerre,  les  fonctions  de  sous-lieute- 
nant dans  les  corps  de  troupe. 

(1)  L'organisation  de  ces  convois  est  des  plus  intéressantes.  Un  groupe,  ou  partida,  se 
compose  d'un  nombre  variable  de  voitures,  en  général  dix  à  douze,  chacune  attelée  de 
dix,  douze  et  jusquà  vingt-quatre  petites  mules. 

Un  seul  arrière,  à  cheval  sur  une  mule  de  derrière,  suffit  à  diriger  ces  longs  attelages 
sur  des  roules  qui  ne  sont  souvent  que  de  larges  pistes  mal  entretenues.  Les  mules  de 
tète,  choisies  parmi  les  plus  intelligentes,  sondent  le  sol  dans  les  passages  difficiles.  Un 
majordome  et  deux  aides  à  cheval  galopent  le  long  des  convois.  Us  excitent  les  bêles  du 
fouet  et  de  la  voix,  et  l'on  est  émerveillé  de  l'ardeur  avec  laquelle  elles  enlèvent  au  galop 
ces  lourdes  voitures,  lorsqu'il  faut  franchir  les  passages  difficiles  qui  coupent  les  routes. 

Une  jument,  la  caponcra  du  troupeau,  conduite  en  main  et  qui  n'est  jamais  montée,  suit 
la  parlida;  elle  porte  une  clochette;  elle  est  singulièrement  affectionnée  par  les  mules; 
celles  qui  sont  haut  le  pied  ou  momentanément  non  attelées,  ne  se  séparent  pas  d'elle;  elles 
se  disputent  au  contraire  à  qui  en  sera  plus  rapprochée. 

Le  soir,  la  parlida  campe  en  formant  le  cor/a/,  c'est-à-dire  en  formant  un  cercle,  les 
Toitures  les  unes  derrière  les  autres,  le  timon  de  lune  appuyé  sur  l'arrière  de  la  précédente. 

Les  bètes  sont  désharnachées,  laissées  en  liberté  dans  l'intérieur  du  cercle. 

l'our  les  conduire  à  labreuvoir,  un  cavalier  mène  en  main  la  caponera  et  toutes  les  mules 
suivent  sans  qu'on  ait  à  s'en  inquiéter.  La  provende,  paille  hachée,  orge  ou  maïs,  leur 
est  donnée  sur  de  longues  bandes  de  toile  formant  auge. 

Le  lendemain,  au  départ,  le  majordome  enlrc  dans  le  corral,  fait  un  appel  de  fouet. 
Les  mules  se  lèvent,  se  groupent  instinctivement  par  camarades  d'attelages  et  restent  en 
place  en  attendant  d'être  attelées,  ce  qui  est  rapidement  fait. 

C'est  ainsi  qu'une  douzaine  d'arrieros  conducteurs  et  trois  ou  quatre  cavaliers  suffisent 
à  conduire  de  longs  convois,  dont  le  chargement  exigerait  six  ou  huit  lois  plus  de  voitures 
du  type  des  voilures  militaires  en  usage  dans  les  armées  européennes,  et  un  effectif  de 
près  de  deux  cents  hommes. 

Les  vieilles  routines  gagneraient  souvent  à  s'assouplir,  à  l'exemple  des  méthodes  et 
des  mœurs  du  Nouveau  Monde. 


286  LE     MEXIQUE     AU     DEBUT     UU     XX>=     SIECLE 

Le  Corps  des  artilleurs  constructeurs  est  chargé  de  la  cons- 
truction, de  la  réparation,  de  la  conservation  et  du  perfectionne- 
ment du  matériel  de  guerre.  Il  dirige  : 

La  Maestrance,  chargée  de  la  construction  des  équipages  ; 

La  Fabrique  cTnrmes  nationale,  chargée  de  la  fabrication  et  de 
la  réparation  des  armes  portatives  et  des  cartouches; 

La  Fonderie  nationale,  chargée  de  la  réparation  des  bouches  à 
feu  et  de  la  fabrication  des  projectiles; 

La  Poudrerie  nationale,  (une  fabrique  de  poudre  sans  fumée 
est  en  voie  de  création). 

Les  Magasins  généraux  de  l'artillerie. 

Le  Corps  des  ingénieurs-constructeurs  est  chargé  de  la  cons- 
truction et  de  l'entretien  des  casernes  et  édifices  militaires,  du 
service  des  chemins  de  fer,  des  ponts  et  des  télégraphes. 

Le  Service  de  santé  comprend  les  médecins,  les  pharmaciens 
et  les  vétérinaires. 

Le  personnel  médical  se  recrute  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  de 
Médecine  militaire  et  de  l'Hôpital  d'instruction  annexe,  et  parmi 
les  médecins  et  pharmaciens  civils,  après  examen. 

Les  vétérinaires  proviennent  de  l'École  vétérinaire. 

Les  hôpitaux  militaires  sont  remarquablement  organisés;  ils 
ont  été  réparés  et  agrandis  ;  leur  matériel  perfectionné  correspond 
à  tous  les  progrès  de  la  science  médicale  moderne. 

Le  Service  vétérinaire  est  également  bien  organisé;  chaque 
régiment  de  cavalerie  et  d'artillerie  doit  entretenir,  chaque  année, 
un  élève  pensionné  à  l'Ecole  vétérinaire. 

Le  Corps  national  des  invalides,  commandé  par  un  général  ou 
colonel  et  réparti  en  deux  compagnies,  reçoit  tous  les  officiers  et 
soldats  mutilés  ou  infirmes,  et  les  anciens  soldats  âgés  de  plus  de 
soixante  ans  et  n'ayant  pas  de  famille. 

Le  Dépôt  d'officiers  comprend  tous  les  officiers  en  disponibilité 
à  la  disposition  immédiate  du  ministre;  ils  serviront  à  encadrer  les 
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formations  de  guerre.  Ce  dépôt  est  appelé  à  disparaître  prompte- 
ment. 

Les  Dépots  de  remplacement  reçoivent  les  contingents  fournis 
par  les  Etats  de  la  Fédération  pour  couvrir  les  déficits  du  recru- 
tement; ils  sont  placés  sous  la  surveillance  des  chefs  de  zones  mili- 
taires. Les  recrues  sont  instruites  par  un  cadre  d'officiers  désignés 
par  le  ministre. 

L'organisation  des  Services  administratifs  est  le  côté  faible  de 
l'armée  mexicaine.  —  L'ancien  corps  militaire  a  été  supprimé  et 
ses  attributions  sont  confiées  à  une  section  de  la  Trésorerie  géné- 
rale; les  payeurs  des  corps  de  troupe  et  services  dépendent  du 
ministre  des  Finances.  Ce  procédé  permet  une  surveillance  plus 
directe  et  plus  efficace  des  fonds  et  de  leur  emploi  régulier;  mais 
il  entraînerait  de  grandes  difficultés  dans  la  mobilisation  des  services 
administratifs  en  campagne. 

La  Justice  militaire  est  une  des  institutions  pour  l'amélioration 
de  laquelle  le  général  Porfirio  Diaz  a  montré  le  plus  d'intérêt.  La 
réforme  du  Code  militaire  a  eu  tous  ses  soins. 

L'administration  de  la  .Justice  militaire  comprend  en  temps  de 
paix  : 

La  Cour  suprême  de  justice  militaire,  composée  de  huit  géné- 
raux membres  et  de  trois  généraux  surnuméraires,  et  jouant  le  rôle 
de  Cour  de  cassation  ; 

Deux  Cours  de  Justice  (primera  sala  et  segunda  sala)  qui  rem- 
plissent le  rôle  de  Conseils  de  revision; 

Des  Conseils  de  guerre  dont  le  personnel  permanent  ne  comprend 
que  le  Parquet. 

Les  magistrats  de  carrière  ont  rang  d'officiers. 
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III 


MOBILISATION 


La  mobilisation  de  l'armée,  c'est-à-dire  le  passage  du  pied  de 
paix  au  pied  de  guerre,  se  fait  normalement  ])ar  le  dédoublement 
des  unités  de  l'armée  permanente;  chaque  bataillon  d'infanterie 
forme  un  régiment  à  deux  bataillons  à  l'effectif  de  mille  hommes 
chacun. 

Chaque  régiment  de  cavalerie  forme  deux  escadrons  de  supplé- 
ment et  compte  alors  six  escadrons  à  cent  cinquante  sabres. 

Les  régiments  d'artillerie  augmentent  de  même  le  nombre  de 
leurs  batteries. 

L'armée  de  première  ligne  mobilisée  doit  être  renforcée  par  les 
réserves. 

Actuellement,  et  en  attendant  l'application  définitive  de  la  loi 
organique,  ces  réserves  seront  ainsi  constituées  : 

Première  réserve  :  officiers  de  l'armée  permanente  se  trouvant 
dans  la  position  de  réserve  ;  polices  rurales  et  urbaines  de  la  Fédé- 
ration; forces  actives  et  police  rurale  et  urbaine  des  États  fédérés; 
gendarmerie  fiscale,  gardes  maritimes  et  de  frontière; 

Deuxième  réserve  :  garde  nationale  mobilisée  dans  chaque  État 
de  la  Fédération  et  encadrée  par  des  officiers  en  excédent  de  l'ar- 
mée permanente  et  par  des  officiers  réservistes. 

La  division  normale  de  campagne  comprendra  :  deux  brigades 
d'infanterie,  une  brigade  de  cavalerie,  quatre  batteries  montées  ou 
de  montagne,  une  batterie  d'artillerie  à  cheval,  un  groupe  de  huit 
canons  à  tir  rapide  affecté  à  la  cavalerie,  le  nombre  de  mitrailleuses 
jugé  nécessaire,  une  compagnie  du  génie,  une  ambulance  division- 
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nairc,  un  parc  divisionnaire  d'artillerie,  un  parc  divisionnaire  du 
génie,  une  section  de  télégraphie,  une  section  de  gendarmerie,  un 
hôpital  de  campagne,  un  convoi  administratif;  en  chiffres  ronds  : 
cinq  cents  officiers,  neuf  mille  hommes. 

L'armée  mobilisée  comprendrait  actuellement  (1902): 

Armée  active  : 

Infanterie:    60  bataillons  et  demi.    .    ,    .  1500  officiers  75000  combattants 

Cavalerie  :  108  escadrons 700        —  15  000           — 

Artillerie  :  224  canons,  mitrailleuses,  sec- 
tions de  munitions 400        —  4  500           — 

Génie 100        —  1000           — 

Réserves  : 
Convenablement  encadrées  et  armées.    .      1000        —  125000  — 

Total  général ....  3  700  officiers  220  500  combattants 
soit,  en  chiffres  ronds,  environ  200000  hommes  avec  45  000  che- 
vaux et  mulets  (chiffres  officiels).  Cet  effectif  répond  largement  à 
toutes  les  éventualités  auxquelles  il  serait  prudent  de  pourvoir. 

En  appelant  toutes  les  milices  des  Etats,  la  République  pourrait 
mettre  sur  pied  un  demi-million  d'hommes;  mais  elle  ne  possède 
pas  encore  la  moitié  de  larmcment  nécessaire  à  cet  effectif. 


lu. 
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IV 


M.VUI.\  K 


La  marine  mexicaine  relève  du  Ministère  de  la  Guerre. 

Elle  a  été  jusqu'ici  assez  négligée,  tous  les  efforts  s'étant  portés 
sur  la  reconstitution  de  l'armée  de  terre.  Mais  le  président  Porfirio 
Diaz,  conscient  de  la  solidité  de  l'outil  que  nous  venons  de  décrire 
rapidement,  songe  maintenant  au  développement  de  la  flotte. 

Celle-ci  ne  comprend,  à  l'heure  actuelle,  que  les  bâtiments 
suivants  : 

Dans  le  Golfe  :  la  corvette  école  Zaragoza,  construite  par  les 
Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée,  déplaçant  1  200  tonnes  et 
armée  de  dix  canons  modernes; 

Deux  canonnières  :  Indcpendencia  et  Liberlad; 

Deux  canonnières-transports  :   Veraciuz  et  Tampico; 

Deux  garde-phares  :  Donato  Guerra  et  Melchior  Ocampo; 

La  corvette  école  Yucatan,  et  quelques  remorqueurs,  gabares, 
pontons,  etc. 

Dans  le  Pacifique  :  une  canonnière  Deinocrata;  un  transport 
Oaxaca.  (Deux  canonnières-transports,  destinées  au  Pacifique,  sont 
actuellement  en  construction  en  Italie.) 

Ce  ne  sont  certainement  pas  des  forces  suffisantes  pour  défendre 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  côtes.  Les  dépenses  nécessitées 
par  la  création  des  arsenaux  ou  des  flottes  sont  toujours  fort 
lourdes  et  écrasent  les  budgets  des  puissances  maritimes;  cependant 
la  situation  du  Mexique  sur  les  deux  plus  grands  océans  du  globe,  à 
proximité  du  futur  canal  interocéanique,  lui  crée  des  obligations, 
onéreuses  mais  inéluctables,  s'il  veut  faire  respecter  son  pavillon. 
A  quoi  servirait  d'avoir  des  ports  florissants  si  le  premier  croiseur 
venu  pouvait  paralyser  leur  trafic?  L'artillerie  de  côte  ne  saurait 
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interdire  les  blocus;  une  défense  mobile  de  torpilleurs,  de  garde- 
côtes  et  de  submersibles  sera  plus  efficace  que  les  forts  les  mieux 
armés.  Il  importe  de  la  créer. 

Il  importe  non  moins  de  favoriser  le  développement  d'une  flotte 
marchande,  qui  constitue  la  réserve  nécessaire  des  flottes  de  guerre. 
Si  rien  ne  vient  entraver  le  développement  normal  du  commerce 
national,  il  est  hors  de  doute  que  la  marine  prendra  l'essor  corres- 
pondant à  la  prospérité  économique  du  pays;  mais  de  longues 
années  sont  encore  nécessaires.  Il  faut  que  l'outillage  industriel  se 
complète,  que  le  réseau  des  voies  de  transport  intérieur  s'achève, 
que  les  capitaux  s'intéressent  aux  grandes  entreprises  maritimes. 

Le  Gouvernement  se  rend  compte  de  la  situation,  et  il  a  déjà 
promulgué  une  loi  d'organisation  de  la  marine,  du  15  juin  1900, 
dont  voici  les  grandes  lignes  : 

La  flotte  comprend  le  personnel  et  le  matériel. 

Le  personnel  se  divise  en  corps  combattants,  corps  techniques, 
troupes  de  marine. 

Les  Corps  combattants  comprennent  : 

1"  Le  coips  des  officiers  de  vaisseau  formant  une  hiérarchie 
particulière  au  sommet  de  laquelle  est  un  contre-amiral. 

2°  Les  officiers  mariniers  et  les  marins. 

Les  marins  proviennent  de  l'Ecole  des  Mariniers  ou  des  engagés 
volontaires  pour  trois  ans  dans  la  marine. 

Les  Corps  techniques  comprennent  les  ingénieurs  de  la  marine, 
les  mécaniciens,  le  service  de  santé,  les  services  administratifs. 

Les  Troupes  de  marine  comprennent  de  l'infanterie,  de  l'artil- 
lerie et  des  marins  torpilleurs,  encadrés  par  des  officiers  de  l'armée 
de  terre. 

Le  Collège  naval  forme  des  officiers  de  marine,  des  ingénieurs 
et  des  mécaniciens. 

Les  Écoles  de  mariniers  forment  des  spécialités  pour  le  service 
à  bord  et  à  leire. 

Les  Écoles  de  maistrance  instruisent  des  ouvriers  et  des  chefs 
d'atelier  pour  le  service  des  arsenaux  et  des  navires. 

\JÉcnle  navale,   bien   pourvue,  et  un  arsenal  ont  été  installés 
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à  Veracruz,    dans   l'ancienne    forteresse   maritime  de     San    Juan 
d'Ulûa. 

La  flotte  de  guerre  sera  composée  de  : 

8  corvettes  ou  canonnières  modernes,  (4  dans  le  Golfe,  4  dans  le 
Pacifique)  déplaçant  de  800  à  1000  tonnes,  filant  16  à  18  nœuds, 
avec  un  équipage  de  200  à  250  hommes  chacune  et  armées  d'un 
petit  nombre  de  canons  de  gros  calibre; 

2  torpilleurs,  un  sur  chaque  front  de  mer; 

6  avisos  à  vapeur  :  3  dans  le  Golfe,  3  dans  le  Pacifique; 

2  navires-écoles  pour  mariniers;  le  voilier  Yucatan  dans  le  Golfe, 
la  canonnière  Democrata,  dans  le  Pacifique; 

3  pontons  :  2  dans  le  Golfe,  1  dans  le  Pacifique. 

Le  navire-école  Zaragoza,  ayant  à  bord  32  aspirants  de  2*  classe, 
restera  dans  le  Golfe. 

On  peut  regretter  de  ne  pas  voir  dans  cette  liste  au  moins  un 
submersible,  bâtiment  d'avenir,  plus  redoutable  que  le  torpilleur 
et  plus  efficace  dans  la  défensive. 

Les  nouveaux  navires  prévus  par  la  loi  du  15  juin  1900  ont  été 
construits  aux  Etats-Unis  ou  sont  en  construction  sur  les  chantiers 
italiens. 

Enfin,  les  efforts  du  Gouvernement  se  sont  également  portés  sur 
l'amélioration  des  ports  de  commerce,  dont  la  prospérité  est  inti- 
mement liée  au  développement  de  la  marine  de  guerre. 

Le  nouveau  port  de  Veracruz,  récemment  inauguré,  protégé 
par  de  grandes  digues,  éclairé  par  des  phares  puissants,  pourvu 
de  quais  de  plus  de  3000  mètres  de  développement  où  les  plus 
grands  paquebots  peuvent  accoster,  est  une  superbe  manifestation 
de  cette  activité. 

Aucune  fortification  sérieuse  n'en  défend  encore  l'accès. 
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RESUME 


Telle  est  l'œuvre  considérable  de  défense  nationale  édifiée  par 
le  président  Porfirio  Diaz. 

De  récentes  expéditions,  menées  à  bien,  contre  les  Yaquis  delà 
Sonora  et  les  Mayas  rebelles  du  Yucatan,  —  opérations  de  longue 
haleine,  —  ont  démontré  la  valeur  de  la  nouvelle  armée. 

Il  faudrait  analyser  les  multiples  règlements  secondaires  pour 
montrer  quelle  somme  de  travail  a  été  fournie  et  avec  quelle  remar- 
quable compétence,  quelle  sage  attention,  l'activité  du  Gouverne- 
ment s'est  portée  sur  tous  les  détails  de  l'organisation  militaire. 

Les  bases  en  ont  été  posées  avec  une  sûreté,  une  prudence,  une 
prévoyance,  qui  sont  à  admirer.  La  République  mexicaine  doit  en 
être  fière.  Ses  amis  saluent  avec  joie  ce  magnifique  relèvement 
national. 

On  ne  doit  jamais  l'oublier!  —  Quelle  que  soit  la  confiance  que 
lui  donnent  sa  situation  géographique,  la  disposition  ou  la  force  de 
ses  frontières,  son  éloignement  de  voisins  dangereux,  aucun  peuple 
ne  peut  se  croire  à  l'abri  de  la  guerre. 

Malheur  aux  faibles!  a-t-on  dit;  trois  fois  malheur  s'ils  dé- 
tiennent |)ar  héritage  ou  à  force  de  labeur  quelque  bien  enviable! 
Malheur  à  la  nation  qui  prétend  s'alléger  de  son  fardeau  militaire! 
Un  jour  viendra  où,  faible  et  désarmée,  elle  sera  attaquée  et 
vaincue,  démembrée  et  conquise.  Alors,  dans  le  désastre,  son  indé- 
pendance nationale  sombrera  avec  sa  fortune. 

Donc,  quelque  lourde  que  paraisse  la  charge  des  dépenses 
que  des  économistes  à  courte  vue  ont  qualifiées  à  tort  d'improduc- 
tives, un  peuple  qui  se  refuserait  aux  sacrifices  nécessaires  se 
condamnerait   de  lui-môme  à  périr.  Les  dépenses  militaires  sont 
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plus  qu'une  prime  d'assurance  à  payer  pour  la  conservation  des 
biens  possédés;  elles  sont  la  base  essentielle  et  la  condition  de 
tout  développement  normal  dans  la  vitalité  d'une  nation. 

Au  moment  des  invasions  barbares  des  temps  anciens,  les 
Gallo-Romains,  affaiblis  par  le  luxe  et  par  les  jouissances  de  la  paix, 
ne  savaient  plus  tenir  une  épée  et  fuyaient  devant  une  poignée  de 
Germains.  Ce  fut  la  fin  de  la  Gaule. 

L'Egypte,  «  la  vieille  terre  sacrée  du  Nil  »,  est  depuis  longtemps 
esclave;  «  l'Inde,  avec  ses  300  millions  d'habitants,  est  devenue 
serve  de  corps  et  d'âme  »  ;  la  Chine,  avec  ses  400  millions  d'hommes, 
est  contrainte  de  subir  périodiquement  la  loi  de  quelques  milliers 
d'étrangers  venant  de  l'autre  extrémité  du  Monde. 

C'est  ce  que  rappelait,  avec  une  grande  autorité,  le  président 
Roosevelt,  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  une  récente 
allocution.  Il  ne  suffit  donc  pas,  disait-il,  «  qu'une  nation  atteigne 
le  plus  haut  degré  de  richesse  et  de  culture  »  ;  il  ne  lui  suffit  pas 
d'être  a  Venise  opulente  »  ou  «  Florence  lettrée  »,  il  lui  faut  rester 
apte  au  combat. 

«  Une  nation  qui  s'est  habituée  à  des  conditions  de  vie  facile  et 
isolée  et  qui  ne  conserve  pas  ses  aptitudes  guerrières,  est  condamnée 
à  s'abaisser,  un  jour  ou  l'autre,  devant  d'autres  nations  qui  n'ont 
pas  perdu  leurs  qualités  viriles 

«  L'Armée  et  la  Marine  sont  les  boucliers  que  chaque  nation  doit 
savoir  porter,  si  elle  veut  remplir  son  devoir  parmi  les  nations  de 
la  terre.  » 

Telles  sont  les  hautes  pensées  exprimées  par  le  président  de 
la  grande  République  américaine,  et  qui  ont  inspiré  également  le 
président  de  la  République  mexicaine,  animés  tous  deux  du 
même  esprit  patriotique  de  libéralisme  et  de  progrès. 

Le  Mexique  est  désormais  capable  de  faire  respecter  ses  droits 
et  aussi  de  «  remplir  son  devoir  parmi  les  nations  de  la  terre.  » 

Général  NIOX. 


RELATIONS   EXTÉRIEURES 


M.    D'ESTOURNELLES   DE   CONSTANT 

Ministre  pïénipoientiairCf 
Député  de  la  Sart/ie,  Membre  de  la  Cour  permanente  d'Arbitrage  international  de  La  Haye. 


I 


Les  relations  extérieures  d'un  pou[)lc  nous  donnent  la  mesure 
de  sa  véritable  situation  intérieure  :  dis-moi  qui  tu  hantes  et  je  te 
dirai  qui  tu  es.  La  diplomatie  elle-même  ne  saurait  nous  dissi- 
muler la  vérité;  elle  devient  transparente;  elle  est  un  symptôme 
évident  de  faiblesse  ou  de  force,  selon  qu'elle  est  bavarde  et  inac- 
tive ou  vigilante  et  informée.  Et  par  là  même  son  action  devient 
de  jour  en  jour  j)lus  importante. 

Quoi  de  plus  utile,  en  effet,  que  le  rôle  bien  compris  du  repré- 
sentant d'un  pays  d'avenir  à  l'étranger.  Il  est  à  la  fois  une  instruc- 
tion et  une  vigie.  11  dresse  discrètement  un  inventaire  des  prin- 
cipales manifestations  de  la  vie  étrangère  auxquelles  il  assiste;  il 
signale  à  son  Gouvernement  les  exemples  qu'il  convient  de  suivre 
ou  d'éviter.  Nul  mieux  que  lui  ne  ])eut  contribuer  à  l'éveil  d'une 
émulation  nationale.  Mais  il  est  autre  chose  encore  :  un  concilia- 
teur. Il  fera  justice  de  l'école  vieillie  qui  s'attarde  à  douter  de  tout, 
et  s'imagine  que  le  fin  du  fin,  le  secret  des  chancelleries  consiste 
à  se  dérober,  à  n'emprunter  aux  Metternich  et  aux  Talleyrand  que 
leurs  formules  les  ])lus  négatives,  boutades  que  la  médiocrité 
transforme  en  axiomes.  Il  ne  craindra  pas  de  se  compromettre, 
même  de  «  faire  du  zèle  »,  ])our  être  utile;  il  admettra  que,  pour 
servir  sa  patrie,  point  n'est  besoin  de  nuire  à  celle  des  autres;  il 
comprendra   qu'on    n'évite   ])as   les  «  affaires  »  en  se  bouchant  les 
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yeux  et  les  oreilles.  Contrairement,  par  exemple,  à  beaucoup  de 
ses  collègues  européens,  que  la  crainte  erronée  d'une  concurrence 
trouble  dans  leur  quiétude  et  leurs  préjugés,  il  ne  combattra  l'arbi- 
trage que  pour  le  rendre  inutile;  il  empêchera  les  conflits  de  naître, 
à  force  de  prévoyance  et,  souvent  aussi,  de  courage,  car  il  aura  par- 
fois à  modérer  l'action  de  son  Gouvernement,  lequel  ne  lui  saura 
pas  toujours  gré  de  ses  bons  conseils.  Et  si  le  conflit  est  inévitable, 
alors,  considérant  la  guerre  comme  un  expédient  toujours  douteux, 
il  appellera  lui-même  à  son  aide  les  arbitres  et  non  les  armées. 

Ainsi  le  diplomate  de  l'ancienne  école,  le  diplomate  beau  joueur, 
qui  galamment  risquait  sa  fortune  et  celle  des  nations  sur  un  coup 
de  dé,  n'existe  plus.  Le  diplomate  de  l'avenir  sera  oblige,  quel 
que  soit  son  tempérament,  de  concilier  ou  de  passer  la  main  à  la 
justice  internationale. 

Mais  le  conflit  est  exceptionnel.  L'observation,  voilà  la  règle,  et 
c'est  le  devoir  quotidien.  Chaque  jour,  le  diplomate  s'instruit  de 
l'expérience  et  des  progrès  de  l'étranger  au  jHofit  de  son  pays; 
mais,  en  même  temps,  il  instruit  l'étranger,  il  l'édifie,  il  lui  révèle, 
par  sa  propre  curiosité,  comme  par  le  bienfait  de  ses  interventions, 
la  vitalité  de  la  nation  qu'il  représente.  Double  service. 

C'est  à  ce  titre  que  le  concours  des  diplomates  mexicains  est 
apprécié  en  Europe;  ils  ne  se  bornent  pas  à  nous  emprunter  des 
connaissances;  ils  nous  en  apportent.  Ils  participent  à  la  circulation 
générale  des  idées. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Quel  pays,  si  ce  n'est  la  France, 
est  aussi  favorisé  que  le  Mexique?  Pour  qui  la  nature  a-t-elle  été  plus 
prodigue  de  bienfaits  que  pour  ce  jeune  État,  dont  les  côtes,  bai- 
gnées par  deux  Océans,  contemplent  l'Orient  et  l'Occident,  dont 
les  frontières  s'ouvrent  sur  le  nord  et  sur  le  sud,  ou  plutôt  sur  les 
deux  grandes  races  qui  se  partagent  le  Nouveau  Monde,  la  race 
latine  et  celle  qu'on  nomme,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  anglo- 
saxonne?  Avec  ses  hauts  plateaux,  véritables  sanatoriums,  sa  nature 
restée  presque  vierge,  ses  habitants  laborieux  et  intelligents,  son 
passé  précolombien,  peu  connu  (comme  était  le  passé  de  l'Egypte, 
il  y  a  cent  ans),  mais  plein  de  surprises  que  la  science  soupçonne, 
le  Mexique  est  un  trait  d'union  dans  le  monde,  un  point  de  fusion 
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bienfaisant,  où  tous  les  éléments  de  richesse  affluent  des  quatre 
points  cardinaux. 

Comment  un  tel  pays  se  désintéresserait-il  de  ses  relations  exté- 
rieures et  comment  ne  chercherions-nous  pas,  nous  étrangers,  à  en 
connaître  le  développement  d'autant  plus  significatif  qu'il  est  plus 
récent? 

Cette  floraison  économique,  agricole  et  industrielle  du  Mexique, 
dont,  en  France,  nous  suivons  avec  tant  de  sympathie  l'épanouis- 
sement depuis  plusieurs  années,  a  pu  nous  apparaître  d'abord 
comme  une  menace.  Le  Mexique  produisant  lui-même  les  marchan- 
dises que  nous  lui  vendions,  n'allait-il  pas  devenir,  avec  tout  le 
reste  de  l'Amérique,  un  concurrent  au  lieu  d'un  client,  et  cesser  de 
nous  acheter  nos  produits  pour  consommer  ou  vendre  les  siens? 

Certes,  bien  des  changements  sont  inévitables  dans  cette  évolu- 
tion générale,  mais  gardons-nous  de  ne  considérer  que  le  revers  de 
la  médaille  :  en  développant  sa  puissance  de  production,  le  Mexique 
développe  sa  faculté  d'achat  et,  s'il  peut  se  passer  de  bien  des 
articles  que  nous  lui  vendions,  en  revanche,  il  nous  demande  des 
produits  de  luxe  qu'il  appréciait  moins  au])aravant.  Ainsi,  tout  se 
nivelle  avec  le  progrès,  et  le  Mexique  reste  un  territoire  ami  pour 
les  produits  français  comme  pour  les  Français  eux-mêmes.  Et  là 
encore,  il  est  manifeste  que  sa  diplomatie,  en  Europe,  ne  manque 
pas  une  occasion  de  s'instruire.  Elle  ne  juge  pas  aveuglément  un 
pays  d'après  ses  victoires  ou  ses  défaites  matérielles,  mais  sur  le 
rayonnement  de  ses  idées  et  de  sa  production. 

On  rencontrera  peu  de  diplomates  mexicains  qui  n'aient  étudié 
de  près  la  France  et  contribué,  dans  leur  pays,  à  lui  créer  des 
sympathies.  Et  ces  sympathies  favorisent  la  bonne  entente  entre 
deux  Républiques  que  leurs  institutions  réunissent  et  que  le  même 
esprit  anime.  On  l'a  bien  vu  à  la  conférence  de  La  Haye,  où  la 
dij)lomatie  de  la  France  et  celle  du  Mexique  n'ont  pas  cessé  de 
tendre  au  même  but  et  de  chercher  en  commun  la  solution  de  ce 
grandiose  problème  posé  devant  l'humanité  :  organiser  la  justice 
et  la  paix  internationales. 


298  LE     MEXIQUE     AU     DÉBUT     DU     XX=     SIÈCLE 


II 


Les  relations  extérieures  du  Mexique  sont  plus  récentes  encore 
que  son  indépendance.  L'indépendance  remonte  à  moins  d'un  siècle, 
à  1821,  au  lendemain  des  victoires  rcm])ortécs  par  les  troupes 
créoles  d'Iturbide  sur  une  insurrection  qui  durait  depuis  ])lus  de 
dix  ans.  Mais,  par  la  suite,  que  d'obstacles,  que  de  vicissitudes, 
que  de  périls  et  de  tragédies  arrêtèrent  la  croissance  de  ce  beau 
pays  jusqu'au  jour  où,  sa  liberté  assurée,  il  put  organiser  norma- 
lement, avec  son  développement  intérieur,  sa  représentation  à 
l'étranger. 

Cette  crise  transitoire  était  inévitable,  elle  fut  à  certains 
égards  salutaire.  La  colonisation  espagnole  n'avait  pas  demandé 
moins  de  trois  siècles  pour  préparer  l'évolution  civilisatrice  du 
Mexique;  cinquante-cinq  années  ont  suffi,  mais  cinquante-cinq 
années  de  luttes  et  de  sacrifices,  pour  que  cette  évolution  s'épa- 
nouisse dans  la  liberté.  La  souffrance  est  l'indispensable  épreuve 
de  toute  énergie,  de  toute  force  morale,  individuelle  ou  nationale. 

De  1821  jusqu'à  1876,  le  Mexique  a  souffert  autant  que  vécu; 
ces  années  troublées  comptent  à  peine  pour  sa  jeune  diplomatie, 
et  cependant  quelle  place  elles  occupent  dans  son  histoire  ! 

Songez  que  l'indépendance  du  Mexique  survient  dans  les  con- 
ditions les  plus  ingrates;  elle  coïncide  avec  l'un  des  pires  mouve- 
ments de  réaction  que  l'Europe  ait  jamais  subi. 

Tandis  que  les  ])euples  et  les  poètes,  encore  animés  du  grand 
souffle  de  la  Révolution  française,  acclamaient,  malgré  tout,  l'in- 
surrection grecque.  Napoléon  l"  meurt  h  Sainte-Hélène,  et  les  plus 
puissants  des  Gouvernements  monarchiques  s'unissent  pour  con- 
tracter entre  eux  cette  assurance  mutuelle  décorée  du  nom  de 
«  Sainte-Alliance  ». 

La  Sainte-Alliance  n'était  naturellement  pas  favorable  à  des  in- 
surgés, quels  qu'ils  fussent.  Il  est  vrai  qu'elle  nepouvait  pousser  le 
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respect  de  l'ordre  et  de  l'autorité  jusqu'à  s'opposer  à  l'insurrection 
de  la  Grèce  contre  le  sultan  ;  prendre  le  parti  de  l'infidèle  contre 
les  chrétiens;  la  contradiction  eût  été  trop  criante,  du  moins  à 
cette  époque;  car,  depuis  lors,  l'Europe  n'a  pas  montré  tant  de 
scrupules;  ses  Gouvernements  «  les  mieux  pensants  »  n'ont  pas 
hésité  à  donner  la  main  à  l'agresseur  musulman,  à  lui  fournir  des 
armes,  des  instructeurs,  des  conseils  et  de  l'argent  pour  écraser  les 
opprimés.  Mais  si,  par  attachement  à  certains  principes,  comme 
aussi  aux  intérêts  que  l'on  connaît,  l'Europe  de  1821  ne  pouvait 
protéger  le  Grand  Turc,  elle  n'avait  aucun  motif,  en  revanche,  pour 
encourager  la  Révolution  en  Amérique;  à  l'exception  du  Cabinet 
de  Londres,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  on  conçoit  aisément  avec 
quels  sentiments  peu  sympathiques  furent  accueillis  par  les  Cabi- 
nets de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne,  cette  répercussion 
tardive  et  lointaine  des  sinistres  bouleversements  dont  ils  commen- 
çaient à  peine  h  se  remettre,  et  dont  ils  avaient  |)our  principale 
préoccupation  d'effacer  le  souvenir  redouté. 

Partout  des  ferments  dangereux  continuaient  à  s'agiter;  les 
foyers  d'insubordination,  loin  de  s'éteindre,  se  rallumaient,  et  non 
pas  en  Grèce  seulement  ! 

Pour  ne  |)arler  que  de  l'Espagne,  là,  le  succès  du  parti  libéral 
était  menaçant  ;  le  Gouvernement  royal  français  s'était  chargé  d'y 
couper  court  et  de  remettre,  les  armes  à  la  main,  les  choses  en  bon 
ordre,  c'est-à-dire  de  rétablir  le  pouvoir  absolu  de  Ferdinand  VII. 
Si  ces  colonies  espagnoles  d'Amérique  eussent  été  moins  éloignées 
et  l'Europe  moins  ignorante  de  ce  qui  s'y  passait,  peut-être  les 
Etats  européens  auraient-ils  décidé  d'y  rétablir  également  le  bon 
ordre...  comme  dans  la  métropole.  Mais  l'Amérique  était  trop  loin. 

Cependant  l'intempestive  entrée  du  jeune  Mexique  dans  le 
concert  des  nations  n'en  devait  être  que  plus  froidement  accueillie, 
et  elle  n'a  fini  par  être  acceptée  que  grâce,  pour  une  large  part,  a 
l'indifférence  et  à  l'éloignemcnt  de  la  vieille  Europe. 

Les  premières  manifestations  extérieures  du  nouvel  Etat,  cela  va 
de  soi,  furent  ses  elTorts  pour  obtenir  autre  chose  qu'une  existence 
précaire,  la  reconnaissance  oiricielle    des   autres  Gouvernements. 

Là  était  la  didiculté. 
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Le  premier  Etat  qui  reconnut  la  nation  mexicaine,  comme  libre 
et  indépendante,  fut  le  Saint-Siège,  mais  après  des  négociations 
laborieuses,  menées  à  Home  par  le  chanoine  Francisco  Pablo  Vazquez, 
nommé,  en  1825,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire près  le  Pape  Pie  VIII,  par  le  général  Guadalupe  Victoria,  pre- 
mier jirésident  de  la  République  mexicaine. 

Naturellement,  l'ambassade  d'Espagne  ne  manqua  pas  de  con- 
trarier les  efforts  du  chanoine  Vazquez;  elle  essaya  de  le  gagner 
en  lui  faisant  donner  un  évèché  in  partibus,  mais  le  prêtre  patriote 
ne  se  laissa  pas  séduire  ;  il  refusa  tout  avantage  particulier  et,  le 
8  novembre  1830,  sollicita  ses  passeports.  La  droiture,  le  savoir 
et  la  constance  du  représentant  mexicain  finirent  par  triompher; 
Pie  VIII  étant  mort,  sur  ces  entrefaites,  son  successeur,  Gré- 
goire XVI,  plaça  les  intérêts  de  l'Eglise  au-dessus  de  toute  autre 
considération,  et  reconnut  l'indépendance  du  Mexique. 

En  conséquence,  le  haut  clergé  espagnol,  disparu  aA'ec  la 
domination  de  la  mère  patrie,  fut  remplacé  par  des  prélats  dio- 
césains proposés  par  le  Gouvernement  républicain.  Le  chanoine 
Francisco  Pablo  Vazquez,  nommé  évêque  de  Puebla,  fut  consacré  à 
Rome  et  retourna  à  Mexico,  où  il  consacra  lui-même  la  plupart  de  ses 
collègues,  car  il  ne  restait  plus  dans  le  pays  un  seul  évêque  ancien. 

Les  relations  avec  le  Saint-Siège  durèrent  jusqu'à  l'entrée  du 
président  Juarez  à  Mexico,  en  1851.  L'application  des  lois  de 
réforme,  la  saisie  des  biens  du  clergé,  l'exil  des  prélats  militants, 
entraînèrent  une  rupture  inévitable.  Même,  Maximilien,  durant 
son  règne  éphémère,  ne  put  céder  aux  exigences  de  Pie  IX. 

Depuis  1870,  le  Saint-Siège  n'est  plus  un  Etat;  il  se  borne  à  en- 
voyer, de  temps  à  autre,  au  Mexique,  des  délégués  apostoliques 
qui  tranchent  les  litiges  pendants  entre  les  membres  du  clergé, 
ou  font  des  enquêtes  sur  des  questions  dont  la  Cour  Pontificale  se 
réserve  la  solution.  Les  délégués  apostoliques  sont  toujours  reçus 
courtoisement,  mais  aucune  négociation  n'a  été  entamée  avec  eux, 
au  sujet  d'un  concordat. 

Comme  aux  Etats-Unis,  au  Brésil  et  à  Cuba,  où  les  catholiques 
ont  fondé,  sous  le  régime  de  la  liberté,  des  églises  florissantes, 
l'Eglise,  au  Mexique,  est  entièrement  séparée  de  l'Etat. 
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L'établissement  de  relations  avec  l'Espagne  était  la  pierre 
d'achoppement.  Il  exista  longtemps,  au  Mexique,  des  loyalistes 
qui  regrettaient  le  régime  colonial.  D'autre  part,  les  Espagnols 
restés  dans  le  pays,  après  le  départ  des  troupes  expéditionnaires, 
ne  désespéraient  pas  du  retour  à  l'ancien  état  de  choses.  Le  roi 
Ferdinand  VII  rêvait  de  reconquérir  les  anciennes  possessions 
d'Amérique  ;  d'accord  en  cela  avec  ses  sujets,  y  compris  les  libéraux, 
car  les  Cortcs  de  Cadix  avaient  caressé  la  même  idée.  Au  surplus, 
de  son  ancien  emj)ire  colonial,  il  restait  encore  à  l'Espagne  :  Cuba, 
Puerto  Rico  et  les  Philip|)ines,  magnifiques  possessions  antérieu- 
rement dépendantes  de  la  vice-royauté  du  Mexique.  Et  précisé- 
ment, l'île  de  Cuba,  située  à  l'entrée  du  Golfe  mexicain,  avait  pour 
chef-lieu  La  Havane,  qui  comj)tait  un  grand  nombre  d'émigrés 
nourrissant  l'espoir  de  rentrer  triomphalement  au  Mexique. 

Le  Cabinet  de  Madrid  fut  entraîné  à  tenter  une  expédition.  En 
1829,  le  général  Barradas,  avec  une  division,  débarqua  à  Tampico, 
dans  le  but  <le  soulever  les  partisans  de  l'Espagne  et  de  rétablir 
l'autorité  de  Ferdinand  VII.  Mais  l'expédition,  préparée  par  des 
officiers  aussi  ignorants  que  présomj)tueux,  échoua  misérablement. 
Les  troupes  espagnoles,  dé|)ourvues  de  cavalerie  et  de  moyens  de 
transport,  se  trouvèrent  condamnées  à  l'immobilité,  puis  atta- 
quées, bloquées  et  durent  capituler. 

Alors,  les  sujets  espagnols  furent  expulsés  en  1827.  Mais  cette 
impolitique  mesure  d'expulsion,  incomplètement  appliquée,  fut 
rapportée  sept  ans  après. 

Finalement,  en  183."),  le  Gouvernement  de  Madrid  ouvrit  les 
yeux.  La  régente  Marie-Christine,  veuve  de  Ferdinand  VII,  reconnut 
la  République  mexicaine  par  la  conclusion  d'un  traité  signé  par 
Calatrava,  chef  du  Ministère  esj)agnol.  Quinze  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  la  proclamation  de  l'Indépendance. 

Toutefois,  longtemps  encore,  la  défiance  régna  chez  les  Mexi- 
cains et  le  regret  chez  les  Espagnols.  La  retraite  du  Gouverne- 
ment de  Madrid,  dès  le  début  de  la  guerre  entreprise  par  Napo- 
léon III,  en  1862,  et  les  années  écoulées,  atténuèrent  ce  fâcheux 
état  d'âme  des  deux  peuples. 

Les  relations  sont  devenues  affectueuses  à  partir  de  1896,  après 
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la  perte,  par  l'Espagne,  de  Cuba,  de  Puerto  Rico  et  des  Philip- 
pines, à  la  suite  de  la  victoire  des  Etats-Unis.  Durant  cette  lutte 
entre  les  Nord-Américains  et  les  Espagnols,  l'immense  majorité  des 
Mexicains,  comme  celle  des  autres  peuples  hispano-américains, 
ne  pouvait  se  montrer  sans  crime  infidèle  à  la  mère  patrie.  Le 
Mexique  se  trouva  dans  une  situation  particulièrement  délicate. 
Le  président  Porfirio  Diaz,  tout  en  observant  une  stricte  neutralité, 
trouva  moyen  de  ne  pas  mécontenter  ses  puissants  voisins  du 
Nord,  et  de  mériter  la  gratitude  des  Espagnols.  Tant  il  est  vrai 
f[ue  le  véritable  esprit  de  conciliation  peut  faire  des  miracles. 

Au  commencement  de  1903,  un  traité  d'arbitrage  a  été  passé 
entre  l'Espagne  et  le  Mexique.  En  vertu  de  ce  traité,  les  différends 
futurs  des  deux  pays  seront  soumis  au  jugement  arbitral  d'un  chef 
d'Etat  américain  et,  en  cas  d'appel  de  l'un  d'eux,  à  la  cour  de  La 
Haye. 

Aujourd'hui,  les  relations  entre  le  Mexique  et  l'Espagne  sont  em- 
preintes de  la  plus  entière  cordialité,  filiale  d'une  part,  maternelle 
de  l'autre. 

Parmi  les  Etats  membres  de  la  Sainte-Alliance,  il  en  fut  un, 
l'Angleterre,  cjui  refusa  de  s'associer  à  la  restauration  de  l'absolu- 
tisme de  Ferdinand  VII,  en  Espagne,  décidée,  en  1823,  au  Congrès 
de  Vérone,  et  prit  nettement  position  en  faveur  des  colonies  espa- 
gnoles émancipées. 

Canning,  chef  du  Cabinet  anglais,  fit  reconnaître  les  nouvelles 
Républiques  américaines,  et  explir|ua  sa  conduite  dans  un  discours 
célèbre  :  «  J'ai  cherché  une  compensation  dans  l'autre  hémisphère 
pour  que,  si  la  France  s'empare  de  l'Espagne,  elle  ne  puisse,  au 
moins,  s'emparer  des  Indes  occidentales.  J'ai  donc  appelé  à  la  vie 
le  Nouveau  Monde  pour  rétablir  l'écpiilibre  dans  l'Ancien.   » 

La  reconnaissance  de  l'indépendance  du  Mexique  par  le  Cabinet 
de  Saint-James,  et  le  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation, 
qui  suivit,  amenèrent  sur  le  sol  mexicain  les  premiers  capitaux 
étrangers  qui  s'appliquèrent  d'abord  à  l'exploitation  des  mines. 
Depuis  cette  époque,  les  relations  entre  le  Mexique  et  l'Angleterre 
n'ont  subi  qu'un  à-coup.  Les  Anglais   rompirent  avec  le  président 
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Juarez,  sans  toutefois  s'associer  à  l'entreprise  de  Napoléon  III. 
Cepentlant,  ils  reconnurent  le  Gouvernement  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  et,  après  la  chute  de  ce  dernier,  le  jnésident  Juarez  ne 
cherclia  pas  à  reprendre  les  bons  rapports  d'autrefois. 

Cette  situation  dura  jusqu'en  1884,  épocpie  où  les  Gouvernements 
do  Londres  et  de  Mexico  signèrent  des  préliminaires  assurant  la 
reprise  des  relations  diplomatiques.  Ces  préliminaires  furent  suivis 
d'un  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation,  conclu  le 
27  novembre  1888. 

Malgré  tout,  des  froissements  survenaient  souvent  à  propos  des 
contestations  relatives  aux  limites,  mal  définies,  de  la  colonie 
anglaise  de  Belize,  et  des  ventes  d'armes  et  de  munitions  que  des 
sujets  britanniques  de  cette  colonie  faisaient  aux  Mayas  soulevés 
du  Yucatan;  les  Mexicains  se  plaignaient  hautement  de  l'appui 
donné  par  les  Anglais  aux  rebelles.  Heureusement,  grâce  à  la  pru- 
dence du  président  Porfirio  Diaz  et  à  l'habileté  de  son  ministre  des 
Affaires  étrangères,  M.  Ignacio  Mariscal,  les  choses  ne  s'enveni- 
mèrent point  trop,  et  un  traité,  passé  le  8  juillet  1893,  fixa  équita- 
blement  les  limites  de  la  colonie  anglaise  de  Belize  et  entrava  le 
commerce  des  armes.  Grâce  à  ce  traité,  le  Gouvernement  de  Mexico 
put  préparer  en  toute  sécurité  une  expédition  qui  mit  fin  à  l'exis- 
tence du  petit  État  fondé  par  les  Mayas  rebelles,  et  qui  permit, 
en  1902,  de  constituer  le  territoire  fédéral  de  Quintana  Uoo. 
Depuis  1893,  aucun  nuage  n'est  survenu  entre  les  deux  pays. 

L'esprit  de  la  Sainte-Alliance  et  les  tendances  politiques  du  Con- 
grès de  Vérone  (1823)  se  manifestèrent  nettement  dans  l'attitude  de 
la  France  vis-à-vis  du  Mexique. 

Pour  les  Bourbons,  le  mouvement  national  dirigé  par  Iturbide 
était  le  résultat  d'une  sédition  militaire,  et  l'établissement,  par 
celui-ci,  d'un  empire  à  Mexico,  une  usurpation.  Iturbide  devenait 
une  sorte  de  «  Buonaparte  »  de  petite  envergure.  Charles  X,  monté 
sur  le  trône  en  182'»  et  obligé,  par  les  réclamations  des  commer- 
çants français,  d'entamer  des  relations  officielles  avec  le  Mexique, 
chercha  un  subterfuge  en  faisant  nommer  des  consuls  et  agents 
commerciaux  i)ar  des  fonctionnaires  subalternes.  Il  pensait  ainsi 


304  LE     MEXIQUE     AU     DEBUT     DU     XX"     SIECLE 

éviter  les  reproches  de  Ferdinand  VII  et  des  alliés,  mais  le  Gouver- 
nement mexicain  refusa  de  recevoir  le  premier  consul  général  qui 
se  présenta  sans  titres,  en  bonne  et  due  forme.  Charles  X  dut  céder 
et  nommer  des  consuls  en  la  manière  accoutumée,  ce  qui  entraîna 
la  reconnaissance  de  la  République. 

Après  la  Révolution  de  1830,  le  roi  Louis-Philippe  établit  des 
relations  diplomatiques  régulières  et  envoya  une  légation  à  Mexico, 
puis,  en  1838,  rompit  avec  le  Gouvernement  mexicain  qui  résistait 
à  des  réclamations  exagérées.  L'état  de  guerre  s'ensuivit.  Une  esca- 
dre française  se  présenta  devant  Veracruz,  bombarda  la  forteresse 
de  San  Juan  de  Ulùa,  qui  fut  occupée  par  des  troupes  de  débarque- 
ment. Le  Mexique  dut  subir  la  loi  du  plus  fort.  De  nos  jours,  pa- 
reil conflit  serait,  à  coup  sûr,  évité;  la  cause,  insignifiante  en  elle- 
même,  serait  soumise  à  un  tribunal  d'arbitrage. 

Les  relations  renouées,  par  suite  d'un  arrangement,  demeu- 
rèrent cordiales,  jusqu'en  1861.  A  cette  époque.  Napoléon  III  entama 
les  préliminaires  de  son  intervention.  Les  conventions  conclues  avec 
le  Gouvernement  du  président  Juarez,  dites  de  «  la  Soledad  »  furent 
violées,  et  les  hostilités  commencèrent,  sans  déclaration  de  guerre 
préalable,  par  l'entrée  en  action  des  forces  expéditionnaires  fran- 
çaises. Cette  politique  avait  pour  seule  excuse  le  souci  de  créer 
dans  l'Amérique  Centrale  et  Méridionale  un  contre-poids  au  déve- 
loppement de  l'influence  des  Nord-Américains  dans  le  monde. 

On  sait  comment  la  déplorable  guerre  du  Mexique  se  termina 
tragiquement,  en  1867,  par  le  retrait  de  l'intervention  et  l'exécution 
de  l'empereur  Maximilien. 

Des  années  devaient  s'écouler  avant  la  reprise  des  relations  di- 
plomatiques entre  les  deux  pays.  La  France  était  sous  le  coup  d'un 
échec,  et  le  Mexique  ne  pouvait  oublier  l'agression  subie.  Néan- 
moins, les  Français  n'eurent  point  à  souffrir  des  ressentiments  de 
la  nation  mexicaine;  ils  furent  respectés  et  protégés  dans  leur  per- 
sonne et  leurs  biens.  Le  Mexique  se  borna  à  nommer  en  France 
des  agents  commerciaux. 

Toutefois,  cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger,  car,  en 
dépit  des  événements,  les  sympathies  de  la  nation  mexicaine  pour 
la   France    redevenaient    ardentes    comme    auparavant.  Les  deux 
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peuples  ne  demandaient  qu'à  oublier  l'erreur  de  Napoléon  III  :  rôve 
dont  le  tragique  réveil  fut  exempt  de  rancunes;  tous  deux  avaient 
trop  de  motifs  pour  répudier  les  mauvais  souvenirs  de  la  politique 
impériale,  et,  du  jour  où  la  République  fut  déclarée  à  Paris,  aucune 
trace  des  hostilités  anciennes  ne  devait  subsister  d'un  pays  à  l'autre. 

Un  accord  nouveau  résulta  de  négociations  officieuses  prudem- 
ment menées.  Les  deux  pays  s'interdirent,  réciproquement,  toute 
réclamation  pour  les  préjudices  causés.  Les  griefs  furent  eflacés; 
le  passé  oublié.  Cette  réconciliation  fut  scellée  par  un  instrument 
diplomatique,  le  29  novembre  1880,  et  parachevée  par  un  traité 
d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation,  signé  le  29  novembre  1886. 

Finalement,  le  Mexique  qui  n'avait  pu  être  invité  à  prendre  part 
à  rEx|)osition  Universelle  de  Paris  en  1878,  a  pris  aux  Exposi- 
tions Universelles  de  1889  et  de  1900  une  part  brillante,  et  qui  fut 
pour  un  grand  nombre  d'Européens  une  inoubliable  révélation  de 
ses  ressources  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 


I 


20. 
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III 


Non  seulement  le  Mexique  entra  clans  la  vie  libre  sans  ren- 
contrer d'amis  clans  l'Europe  continentale,  mais  aussi  sans  pouvoir 
s'appuyer  sur  sa  voisine,  encore  trop  faible,  la  Hcpublicjue  des 
États-Unis.  Des  écrivains  mexicains  en  ont  fait  la  remarque,  non 
sans  amertume.  Il  était  naturel  pourtant  que  les  Etats-Unis  évitas- 
sent, à  leurs  débuts,  de  se  mettre  trop  d'adversaires  Européens  sur 
les  bras.  Cependant,  à  l'effet  de  contrarier  les  projets  de  l'Espagne 
et  de  la  Sainte-Alliance  en  Amérique,  le  ministre  anglais  Canning 
demanda,  en  août  1823,  au  représentant  des  Etats-Unis  accrédité 
à  Londres,  si  son  Gouvernement  consentirait  à  marcher  d'accord 
avec  l'Angleterre,  et  à  faire  une  déclaration  contre  toute  tenta- 
tive hostile  à  l'indépendance  des  anciennes  colonies  espagnoles. 

Cette  proposition,  à  peine  transmise,  fut  acceptée  avec  empres- 
sement, et,  le  4  décembre  suivant,  le  président  J.  Monroë  fit  la 
déclaration  célèbre,  à  lac|uelle  son  nom  est  resté  attaché,  se  résu- 
mant ainsi  : 

«  Les  Etats-Unis  d'Améri([ue  considéreraient  comme  une  mani- 
festation de  sentiments  hostiles  envers  eux  et  dangereuse  pour 
leur  repos  et  leur  sécurité,  toutes  tentatives  faites  par  les  puis- 
sances alliées  (la  Sainte-Alliance)  pour  étendre  leur  domination  sur 
une  partie  quelconque  du  Nouveau  Continent,  ainsi  c[ue  toute 
intervention  cjui  aurait  pour  objet  de  supprimer  les  nouveaux  Etats 
ayant  proclamé  et  maintenu  leur  indépendance,  ou  influer  en 
c|uek|ue  manière  sur  leur  destinée.   » 

Après  cette  déclaration,  base  de  la  future  doctrine  Monroë, 
la  réserve  des  États-Unis  cessa,  et  ils  reconnurent  le  Mexique  au 
même  titre  cjue  les  autres  puissances  hispano-américaines. 

Néanmoins,  les  relations  entre  les  deux  pays  se  tendirent  lors 
de  l'insurrection  texienne,  et  furent  interrompues  par  la  guerre 
de  1845-47.  Les   États-Unis,   obéissant  à  la  loi  naturelle  qui   les 
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avait  fait  partir  des  bords  de  l'Atlantique  pour  marcher  constam- 
ment vers  l'ouest,  annexèrent,  en  premier  lieu,  le  Texas,  puis  les 
vastes  territoires  du  Nouveau  Mexique  et  de  la  Californie,  tous 
enlevés  au  Mexique.  Ils  franchirent  la  chaîne  des  montagnes 
Rocheuses,  comme  ils  avaient  antérieurement  franchi  les  monts 
Alleghanys  et  le  Mississipi,  et  s'établirent  solidement  sur  l'océan 
Pacifique. 

Ratifiée  par  le  traité  de  Guadalupe  Hidalgo  (2  février  1848),  la 
perte  de  ces  territoires,  que  les  États-Unis  ont  constitués  en  puis- 
santes unités,  ne  fut  point  pour  la  République  mexicaine  un  désastre 
irréparable,  comme  on  l'a  répété  à  tort.  A  l'époque  de  leur  cession, 
ces  territoires  n'étaient  guère  parcourus  que  par  des  tribus  de 
sauvages;  les  maigres  établissements  de  civilisés,  disséminés  sur 
d'immenses  étendues,  comptaient  à  peine  100  000  âmes,  et,  mal 
défendus  contre  les  Indiens  bravos,  allaient  s'amoindrissant  cons- 
tamment, au  grand  dommage  de  la  civilisation. 

Sans  prétendre  justifier  l'agression  des  Etats-Unis,  il  faut 
bien  admettre  pourtant  qu'ils  ont  peuplé  et  merveilleusement 
transformé  les  régions  par  eux  annexées.  Au  reste,  la  découverte 
de  mines  d'or  en  Californie,  qui  attira  rapidement  dans  cette 
contrée  plus  de  100  000  émigrants  d'origine  européenne  et  nord- 
américaine,  y  aurait  fait  naître  un  mouvement  séparatiste,  devant 
lequel  le  Gouvernement  de  Mexico,  alors  appauvri,  affaibli  et  sans 
moyens  de  communications,  se  serait  trouvé  plus  impuissant 
encore  que  devant  l'insurrection  du  Texas. 

D'autre  part,  comment  le  Mexique  aurait-il  pu  empêcher  les 
Mormons  de  s'installer  près  du  Grand  Lac  salé,  et  de  créer  mira- 
culeusement l'Utah?  Cette  région  qui,  au  temps  des  vice-rois, 
n'avait  pas  même  reçu  de  missionnaires,  était  alors  à  peine  connue 
et  séparée  des  ferres  peuplées  i)ar  de  vastes  espaces  désertiques, 
infranchissables  pour  des  colonnes  militaires.  Les  Etats-Unis  ne 
sont  pas  i)arvenus  à  dissoudre  la  colonie  mormone,  —  devenue 
promptement  un  peu[)le,  —  et  ont  dû  compter  avec  elle.  Le 
Mexique  n'aurait  pas  mieux  réussi. 

Après  ces  conflits  douloureux,  les  relations  entre  les  deux  Etats 
redevinrent    normales.   Le    Cabinet  de   Washington    accorda    ses 
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sympathies  au  parti  libéral,  et,  particulièrement,  au  Gouvernement 
du  président  Juarez.  Ces  sympathies  s'accentuèrent  encore,  lorsque 
Napoléon  III  tenta  d'établir  un  empire  au  Mexique. 

Le  Gouvernement  du  président  Juarez,  ayant  perdu  successi- 
vement Puebla,  Mexico,  les  villes  principales  et  la  plus  grande 
partie  du  pays,  se  vit  réduit  aux  abois  et  se  réfugia  à  Paso  del 
Norte,  sur  la  frontière  nord-américaine;  mais  il  ne  cessa  d'être 
soutenu  moralement  et  encouragé  ouvertement  par  les  Etats-Unis, 
alors  en  proie  à  la  grande  guerre  civile  dite  de  «  Sécession  »  et, 
partant,  dans  l'impossibilité  d'intervenir  militairement. 

Quant  au  Gouvernement  de  l'empereur  Maximilien,  il  fut  reconnu 
par  les  puissances  européennes  et  par  deux  Etats  américains  :  le 
Guatemala  et  le  Brésil;  toutefois,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  il  ne 
put  entamer  de  rapports  officiels  avec  le  Cabinet  de  ^^'ashington. 
Et  c'est  après  la  guerre  de  Sécession  c[ue  Napoléon  III,  renonçant 
comme  on  sait  à  l'intervention  française,  détermina  la  chute  de 
l'empereur  Maximilien  et  le  triomphe  final  du  président  Juarez. 

Depuis  cette  époque  (1867),  les  deux  Républiques  américaines 
sont  restées  en  excellents  termes,  et  leurs  rapports  économiques 
se  sont  prodigieusement  développés,  grâce  surtout  aux  voies 
ferrées.  Les  capitaux  nord-américains  sont  venus  en  abondance 
au  Mexique,  et  les  produits  mexicains  ont  trouvé  leur  meilleur 
débouché  aux  Etats-Unis. 

Dans  ses  rapports  diplomatiques  avec  ses  puissants  voisins  du 
Nord,  le  président  Porfirio  Diaz  a  toujours  montré  un  tact  supé- 
rieur; il  s'est  tenu  à  égale  distance  du  danger  d'une  rupture  ou 
d'un  rapprochement  trop  étroit.  Ajoutons  qu'il  a  trouvé,  dans  les 
présidents  Cleveland,  Mac-Kinley  et  Roosevelt,  des  hommes 
dominés  par  l'esprit  d'équité  et  avec  lesquels  un  commerce  d'amitié 
était  facile.  La  conduite  politique  du  président  Porfirio  Diaz  envers 
les  Etats-Unis  restera,  pour  ses  successeurs,  un  modèle  à  imiter. 

Enfin, toutes  les  questions  litigieuses  ont  été  réglées  à  l'amiable, 
avec  justice.  En  1902,  les  deux  pays  ont  donné  au  monde  un 
grand  exemple,  en  soumettant  à  la  Cour  d'arbitrage  de  La  Haye 
l'affaire  dite  des  «  Fonds  pieux  de  Californie  »,  affaire  irritante, 
sur  laquelle  les  Cabinets  de  Washington  et   de  Mexico  ne  pou- 
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valent  s'entendre,  et  que  la  Cour  d'arbitrage  a  réglée  définitive- 
ment. Cette  innovation  fut  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  cons- 
titua une  juste  et  salutaire  leçon  à  l'adresse  des  Gouvernements 
européens,  encore  ouvertement  réfractaires,  à  cette  époque,  à  l'idée 
de  justice  internationale.  Ils  avaient  consenti,  sans  doute,  en  1899, 
non  sans  résistance,  à  créer  la  Cour  de  La  Haye  ;  mais  cette  initia- 
tive leur  avait  suffi,  et  ils  manifestaient  par  l'obstination  la  moins 
équivoque  leur  volonté  tacite  de  ne  jamais  faire  usage  du  nouveau 
tribunal.  Ainsi  la  jeune  institution,  germe  d'une  politique  rénova- 
trice pour  le  monde,  était  menacée  de  mort  par  la  mauvaise  volonté 
des  Gouvernements  européens.  — La  décision  des  deux  Républiques 
américaines  mit  fin  à  ce  «  boycottage  »,  et  c'est  par  elles  que  la 
Cour  de  La  Haye  fut  sauvée. 

Ce  fait  ne  doit  jamais  être  oublié;  il  est  à  l'honneur  du  Nouveau 
Monde  et  jette  un  jour  bien  significatif  sur  l'état  d'esprit  rétrograde 
de  la  vieille  Europe. 

Et  c'est  po.urquoi  il  faut  reconnaître  que,  si  la  concurrence 
matérielle  américaine  est  un  danger,  elle  peut  aussi  moralement 
et  finalement  être  un  bienfait. 
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IV 


Par  le  traité  du  30  juillet  1842,  l'Autriche  avait  réglé,  comme 
les  autres  puissances  européennes,  ses  relations  avec  le  Mexique; 
mais  ces  relations  sont  bien  loin  d'être  définitives.  Au  contraire, 
elles  semblent  irrémédiablement  compromises  en  I8()7,  après 
l'exécution  de  l'empereur  Maximilien. 

Le  président  Juarez  envisage  pourtant  l'avenir  sans  trouble; 
un  nouvel  isolement  semble  menacer  le  Mexique;  n'importe,  il 
attendra  que  les  dispositions  de  l'Europe  se  modifient. 

La  Prusse,  puis  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord  et 
aussi  l'Empire  allemand  sont  naturellement  peu  enclins  à  partager 
les  ressentiments  des  Cabinets  de  Vienne  et  de  Paris.  L'accord  du 
4  mai  1869,  par  lequel  le  comte  de  Bismarck  rétablit  les  rela- 
tions entre  l'Allemagne  et  le  Mexique,  n'est  autre  chose  qu'un 
coup  droit  porté  à  la  politique  de  Napoléon  III,  un  moyen  de 
souligner  publiquement  son  échec. 

L'Italie  suivit  l'exemple  delà  Prusse,  dès  le  17  décembre  1869. 
Enfin,  la  Bavière  et  les  autres  Etats  de  l'Allemagne  du  Sud,  entrés 
dans  l'Empire  allemand  en  1870,  se  trouvèrent,  par  ce  fait,  en 
relation  avec  la  République  mexicaine. 

Le  Portugal  et  la  Belgique  tardèrent  davantage.  Ils  renouèrent, 
le  premier  le  28  octobre  1879,  la  seconde  le  20  novembre  1879, 
la  Suède  et  la  Norvège  le  21  juillet  1885.  L'Autriche-Hongrie  per- 
sista longtemps  dans  son  abstention  :  l'exécution  de  l'empereur 
Maximilien  était  encore  trop  récente. 

Heureusement,  des  hommes  dévoués  et  persévérants  parvinrent 
à  aplanir  les  difficultés.  Parmi  ces  hommes,  il  convient  de  citer 
le  prince  de  Khevenhuller-Metsch,  ancien  officier  de  cavalerie 
dans  la  légion  autrichienne,  lié  avec  le  président  Porfirio  Diaz, 
dont  il  avait  été  autrefois  le  prisonnier. 

Avec  constance,  le  prince  de  Khevenhuller-Metsch  s'attacha  à 
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éclairer  l'empereur  François-Joseph,  les  arcliiducs  et  le  comte 
de  Goluchowski,  chargé  des  affaires  extérieures  de  la  monarchie 
austro-hongroise,  sur  le  caractère  du  président  Porfirio  Diaz  et  sur 
la   situation   florissante   du    Mexique. 

Des  pourparlers  furent  entamés  et,  en  mars  1901,  le  prince 
Egon  de  Furstemberg,  secrétaire  d'ambassade  et  envoyé  confi- 
dentiel du  Gouvernement  austro-hongrois,  et  M.  Ignacio  Mariscal, 
ministre  des  Affaires  étrangères  du  Mexique,  tous  deux  munis  de 
pouvoirs  spéciaux,  convinrent  que,  simultanément,  seraient  ins- 
tallées, à  Vienne,  une  légation  mexicaine  et,  à  Mexico,  une  légation 
austro-hongroise.  Cet  accord  a  passé  dans  les  faits  acquis  le  27  juin 
suivant. 

Le  comte  Hohenwart  de  Gerlaschtein,  nouveau  ministre  d'Au- 
triche-IIongrie,  arrivé  à  Mexico  le  31  août,  présenta  ses  lettres  de 
créance  en  audience  solennelle,  le  9  septembre.  Dans  son  allo- 
cution, il  annonça  au  président  Porfirio  Diaz  que  l'empereur 
François-Joseph,  comme  marque  de  son  estime  et  de  ses  sentiments 
cordiaux,  l'avait  fait  Grand' Croix  de  l'ordre  de  Saint-Étienne.  Et, 
le  17  septembre,  une  convention  fut  passée,  entre  les  deux  Gouver- 
nements, pour  accorder  réciproquement  à  leurs  nationaux  le  trai- 
tement de  la  nation  la  plus  favorisée. 

La  reprise  des  relations  diplomatiques  entre  l'Autriche-Hongrie 
et  le  Mexique,  en  1901,  a  effacé  les  dernières  traces  du  passé  et  a 
produit  un  effet  considérable  dans  les  deux  mondes. 

II  va  de  soi  que  les  Républiques  hispano-américaines  avaient 
plus  ou  moins  réglé  vis-à-vis  du  Mexique  leur  conduite  sur 
celle  des  Etats-Unis.  Cependant  ce  n'est  qu'après  la  chute  de 
Maximilien  que  leurs  sympathies  s'affirmèrent  pour  la  nouvelle 
République.  Certaines  d'entre  elles  envoyèrent  des  missions  féli- 
citer Juarès.  Le  Guatemala  lui-même,  après  s'être  montré  le  plus 
hésitant,  revint  à  résipiscence  et  conclut  un  traité  le  1"'' juillet  1872. 
Malgré  tout,  avec  ces  Etats,  le  Mexique  séparé  par  d'énormes 
distances,  n'entretenait  point  de  rapports  commerciaux.  Forcé- 
ment, les  relations  restaient  intermittentes,  lorsque,  en  1902,  lors 
du  Congrès  pan-américain  si  intéressant,  tenu  à  Mexico,  un  besoin 
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(le  rapprochement  plus  étroit  avec  les  membres  de  la  grande  famille 
hispano-américaine  se  fit  sentir. 

Toutes  les  Républicpies  du  Nouveau  Monde  constituèrent  des 
légations,  et  certaines  d'entre  elles,  comme  l'Uruguay  et  le  Paraguay, 
entrèrent  ainsi,  et  pour  la  première  fois,  en  relations  diplomati- 
tiques  directes  avec  le  Mexique. 

Rappelons  que,  le  20  mai  1902,  l'occupation  nord-américaine 
ayant  pris  fin  à  Cuba,  et  cette  île  s'étant  constituée  en  République, 
elle  fut  reconnue  comme  Etat  indépendant,  le  9  juin  suivant,  par  le 
Mexique,  et  que  des  relations  cordiales  s'établirent  aussitôt  entre 
les  deux  pays. 

Ajoutons  aussi  que,  lors  du  blocus  des  côtes  vénézuéliennes,  en 
1903,  par  les  escadres  anglaise,  allemande  et  italienne,  le  président 
Porfirio  Diaz,  saisissant  l'occasion,  seconda  la  politique  du  président 
Roosevelt,  en  faisant  présenter  par  son  pays,  et  au  même  titre  que 
d'autres  puissances,  une  réclamation  fondée  sur  un  prêt  autrefois 
consenti  par  le  Mexique  pour  aider  Bolivar  à  consolider  l'indépen- 
dance du  Venezuela.  Ajoutons  que  les  réclamations  mexicaines 
furent  admises. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  et  en  Amérique  que  le  Mexique 
entend  exercer  son  action  :  riverain  de  l'océan  Pacifique,  il  a  voulu 
établir,  ou  plutôt  rétablir  des  relations  avec  le  Japon.  Ce  buta  été 
atteint  d'autant  plus  facilement  que  la  République  mexicaine,  héri- 
tière de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne,  se  présenta  sans 
la  prétention  d'imposer  ses  conditions.  Le  président  Porfirio  Diaz 
eut  soin  de  traiter  le  Japon  d'égal  à  égal,  rendant  pleine  justice  à  la 
rapidité  de  ses  progrès,  à  ses  ressources,  à  son  avenir.  Cette  poli- 
tique aboutit  au  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation, 
passé,  le  20  avril  1893,  avec  le  Japon,  traité  dont  l'application  se 
poursuit  dans  des  sentiments  de  sympathie  mutuelle,  très  dignes  de 
remarque  à  l'époque  actuelle. 

Quant  à  la  Chine,  tout  en  y  écoulant  la  plus  grande  partie  de  sa 
frappe  d'argent,  le  Mexique  n'y  entretenait,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  que  des  rapports  consulaires.  Mais  l'arrivée,  sur  le  sol 
de  la  République,  de  nombreux  immigrants  chinois,  le  développe- 
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ment  des  intérêts  et  le  réveil  du  colosse  asiatique  ont  incité  les 
deux  pays  à  terminer  des  négociations  qui  traînaient  en  longueur, 
et,  le  14  décembre  1899,  ils  ont  conclu  un  traité  d'amitié,  de  navi- 
gation et  de  commerce. 

Indiquons  en  passant  le  particulier  intérêt  de  cet  accord  auquel 
nul  Etat  des  Nouveaux  Mondes  ne  saurait  rester  indifférent,  car  il 
constitue  une  expérience  hardie,  devant  laquelle  beaucouj)  d'autres 
ont  reculé.  Contrairement  à  ce  que  font  les  États-Unis  et  l'Australie, 
par  exemple,  le  Mexique  ne  ferme  pas  ses  portes  aux  travailleurs 
chinois.  Quelles  seront  les  conséquences  économiques,  politiques, 
sociales  de  cette  tolérance?  Les  immigrants  seront-ils  pour  les 
Mexicains  im  secours  ou  un  danger?  Très  grave  problème  auquel 
l'ouverture  du  canal  interocéanique  et  la  multiplication  des  rela- 
tions entre  la  Chine,  l'Amérique  et  l'Europe  donnent  une  actualité 
chaque  jour  renaissante. 

En  1903,  et  comme  pour  souligner  ce  mouvement  général  d'or- 
ganisation des  relations  avec  le  Mexique,  la  Perse  a  envoyé  au  pré- 
sident Porfirio  Diaz  un  représentant  revêtu  du  caractère  d'am- 
bassadeur. Le  chef  de  l'Etat  mexicain  a  chargé  son  ministre  à  Paris, 
M.  Sébastian  de  Mier,  d'aller  rendre  cette  visite  à  Téhéran  ;  un  traité 
d'amitié  avec  la  Perse  est  venu  s'ajouter  ainsi  à  la  liste  des  précé- 
dentes conventions. 

Ainsi  s'affirme  dans  la  politique  étrangère  ce  caractère  si 
remarquable  de  la  constitution  géographique  du  Mexique  que 
nous  avons  déjà  signalé.  La  jeune  Hépublique  ne  néglige  rien 
pour  établir  à  travers  l'Océan  de  bonnes  relations  avec  la  vieille 
Europe,  mais  elle  n'oublie  pas  non  plus,  de  l'autre  côté  du 
Pacifique,  le  monde  jaune;  elle  évite  de  l'indisposer,  et  reste 
fidèle  à  son  rôle  d'intermédiaire,  de  trait  d'union.  L'Europe  n'a 
pas  été  si  clairvoyante! 
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Le  deuxième  Congrès  pan-américain,  réuni  à  Mexico,  à  la  fin 
de  1901,  clôtura  ses  travaux  le  31  janvier  1902.  Tous  les  États  des 
deux  Amériques  y  prirent  part.  Le  seul  compte  rendu  de  cet  im- 
portant Congrès  mériterait  une  étude  spéciale. 

Ce  Congrès  a  fait  avancer,  dans  le  domaine  de  la  j)ratique,  le 
principe  de  la  solution  pacifique  des  controverses  internationales. 
Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Il  a  consenti  unanimement  à  ce  que  le 
Tribunal  arbitral,  établi  à  La  Haye,  résolût  tous  les  difTérends  sus- 
cités entre  les  Etats  américains  par  suite  de  réclamations  de  parti- 
culiers sollicitant  une  indemnité  pécuniaire.  Comme  ce  sont  là,  tout 
au  moins  dans  le  Nouveau  Monde,  les  cas  les  plus  fréquents  des 
désaccords  internationaux,  l'importance  de  la  décision  devient 
capitale. 

Une  fois  cette  résolution  en  vigueur,  les  plaintes  et  revendica- 
tions, qui,  le  plus  souvent,  surexcitent  l'esprit  des  Gouvernements 
et  des  peuples  et  enveniment  leurs  relations,  seront  réglées  pour 
ainsi  dire  automatiquement  et  sans  trouble.  C'est  là  une  initiative 
du  plus  haut  intérêt  et  un  exemple  décisif  :  exemple  dont  l'Europe, 
on  l'a  vu,  avait  grand  besoin  et  que  l'Amérique  sera  fière  un  jour  de 
lui  avoir  donné. 

De  plus,  le  Congrès,  toujours  à  l'unanimité,  a  adhéré  aux  prin- 
cipes proclamés  par  la  Conférence  de  la  Paix,  et,  à  cet  effet,  a  auto- 
risé les  Gouvernements  des  Etats-Unis  et  du  Mexique,  représentés 
à  la  Cour  d'Arbitrage,  à  engager  les  négociations  nécessaires  pour 
faire  adhérer,  aux  conventions  de  1899,  celles  des  puissances  du 
Nouveau  Monde  qui  n'avaient  pas  été  appelées  à  les  préparer  et  à 
les  signer. 

Par  ce  moyen,  tous  les  Etats  hispano-américains  obtiendront 
l'avantage  de  compter  efficacement  sur  le  haut  Tribunal  interna- 
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tional  établi  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  au  cas  où  ils  voudraient 
lui  soumettre  leurs  différends. 

Au  sujet  de  l'extradition  des  criminels,  de  l'échange  de  publica- 
tions officielles,  scientifiques  et  littéraires,  de  l'exercice  des  profes- 
sions libérales,  des  brevets  d'invention  et  marques  de  fabrique,  de  la 
propriété  littéraire  et  artistique,  le  Congrès  a  établi  des  conventions 
qui  sanctionnent  les  principes  les  plus  libéraux  et  les  plus  salutaires. 

D'autre  part,  le  Congrès  a  recommandé  l'établissement  d'une 
banque  pan-américaine;  il  a  reconnu  la  nécessité  de  la  création 
d'une  commission  archéologique,  afin  d'encourager  l'heureuse  et 
généreuse  initiative  de  ce  cadre  de  combat  ;  il  a  signalé  l'utilité 
d'organiser  une  conférence  douanière  chargée  d'étudier  les  mesures 
tendant  à  faciliter  les  échanges  entre  toutes  les  nations  du  Nouveau 
Monde.  Il  a  également  réclamé  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
qui,  mettant  à  profit  des  voies  ferrées  déjà  existantes,  traverserait 
tout  le  continent  de  rextrème  nord  à  l'extrême  sud. 

Les  questions  politiques  d'union,  d'alliance,  de  limitation  des 
armements  ont  été  étudiées,  et  on  peut  dire  que  le  Congrès  de 
Mexico  a  posé  les  assises  des  projets  grandioses  qui  commencent  à 
prendre  forme,  notamment  celles  du  traité  entre  le  Chili  et  la  Répu- 
blique Argentine,  traité  qui  non  seulement  établit  le  principe  de 
l'arbitrage  universel  et  obligatoire  et  celui  de  la  limitation  des  dé- 
penses navales,  mais  qui  est  le  germe  d'une  véritable  fédération 
sud-américaine.  C'est  là  ce  qu'un  Européen  ne  saurait  trop  méditer. 
—  Dans  notre  vieux  continent,  à  de  rares  exceptions  près,  les  Con- 
grès politicjues  ne  s'assemblent  que  pour  discuter  des  questions 
spéciales,  limitées.  Seul,  le  Congrès  de  La  Haye  avait  un  objet  plus 
vaste,  comme  la  Conférence  du  Travail  à  Berlin  ;  mais  de  ces  deux 
Congrès  l'un  faillit  échouer,  l'autre  échoua  complètement.  En  Amé- 
rique, au  contraire,  les  Etats  ont  compris  la  nécessité  de  tenir  de 
vastes  réunions  périodiques,  comme  une  association  tient  chaque 
année  son  Assemblée  générale.  Le  Congrès  de  Mexico  rappelle  nos 
Etats  généraux,  précurseurs  de  l'organisation  parlementaire;  et  c'est 
un  incalculable  progrès  de  voir  les  nations  discuter  elles-mêmes 
leurs  intérêts,  leurs  droits,  leur  devoirs,  ouvertement;  substituer 
aux  intrigues  gouvernementales    et  aux  passions  particulières   la 
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lumière  dun  débat  contradictoire,  où  les  intérêts  de  la  collectivité 
apparaissent  à  tous  les  yeux,  en  même  temps  que  l'urgence  des  con- 
cessions mutuelles,  des  sacrifices  et  des  efforts  communs  nécessaires 
pour  défendre  ces  intérêts. 

En  Amérique,  c'est  l'association  des  peuples  qui  s'organise.  En 
Europe,  c'est  l'anarchie  qui  se  perpétue. 

Finalement,  le  Congrès  pan-américain  a  pro]>osé  des  mesures 
de  police  sanitaire,  maritime  et  internationale,  dictées  par  l'expé- 
rience. En  outre,  il  a  Aoté  d'importantes  déclarations  sur  les  droits 
des  étrangers  et  émis  des  vœux  pour  obtenir  des  codes  complets  de 
droit  international,  public  et  privé,  ainsi  qu'une  législation  qui, 
sanctionnée,  régirait  les  deux  Amériques.  Il  a  même  établi  les  bases 
d'une  commission  chargée  d'élaborer  la  législation  tant  désirée  et  de 
la  soumettre  à  l'examen  des  Gouvernements.  En  un  mot,  il  a  poussé 
à  la  conversion  en  droit  de  ce  qui  n'est  encore  qu'une  doctrine,  plus 
ou  moins  respectée  et  invoquée. 

Quant  au  rôle  joué  parle  Gouvernement  mexicain  dans  le  Con- 
grès pan-américain  de  1901,  son  ministre  des  Affaires  étrangères, 
M.  Ignacio  Mariscal,  l'a  résumé  comme  suit  : 

((  Dépourvu  d'intérêts  égoïstes,  n'ayant  d'autre  but,  d'autre  aspi- 
ration que  celle  de  voir  triompher  les  efforts  élevés  de  la  Confé- 
rence pour  le  bien  et  pour  l'honneur  des  nations  américaines,  le 
Mexique  a  travaillé  avec  ardeur,  par  l'entremise  de  sa  délégation, 
à  l'effet  de  mettre  d'accord  les  membres  du  Congrès  sur  les  ]>rinci- 
pales  questions  débattues.  Cet  accord  a  régné  et  a  produit,  sur  le 
champ,  les  fruits  les  plus  heureux.  Le  Mexique  se  déclare  satisfait; 
il  n'attendait  pas  de  meilleure  récompense  de  ses  travaux  (l).  » 

En  résumé,  le   Congrès  pan-américain,  dont  on  ne  dira  jamais 


(1)  Il  va  de  soi  que  les  travaux  du  Congrès  ne  purent  se  poursuivre  sans  incidents. 
Ainsi  les  Péruviens  y  avaient  apporté  leurs  revendications  contre  les  Chiliens,  et  ces 
derniers,  ainsi  que  les  Argentins,  des  colères  et  des  jalousies.  Mais  l'esprit  de  concilia- 
tion finit  par  dominer.  Et,  faisant  allusion  à  ces  dissentiments,  M.  Ignacio  Mariscal,  dans 
son  discours  de  clôture,  emprunta  la  formule  anglaise  :  All's  wcll  that  ends  ifell. 

Et  cela  atteste  l'immense  progrès  et  la  force  des  idées  nouvelles,  puisqu'elles  finissent 
par  s'imposer  sous  ce  climat  ardent  à  des  peuples  rivaux  ou  hier  encore  belligérants,  que 
l'on  pouvait  juger  irréconciliables,  alors  qu'ils  sont  divisés,  en  effet,  autant  et  plus  peut- 
être  que  les  Etats  européens,  par  des  difficultés  de  voisinage,  des  souvenirs  sanglants, 
des  antagonismes  ardents. 
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trop  que  l'Europe  a  eu  le  grand  tort  de  se  désintéresser,  a  donné 
des  résultats  considérables  :  il  a  posé  et  mis  à  l'ordre  du  jour  des 
nations  les  questions  dont  les  peuples  réclament  le  plus  ardem- 
ment la  prompte  solution;  il  a  servi  puissamment  la  cause  de  l'ar- 
bitrage, (L  qui  a  pour  but,  suivant  les  paroles  mêmes  de  M.  Ignacio 
Mariscal,  d'arriver  à  rendre  moins  fréquent  le  recours  à  la  force, 
recours  qui,  bien  qu'il  soit  considéré  comme  absurde  et  barbare, 
chez  les  peuples  civilisés,  lorsqu'il  s'agit  de  simples  individus,  et 
qu'il  ait  été  qualifié  de  jugement  de  Dieu  au  Moyen  Age,  est,  par 
malheur,  encore  en  usage  pour  régler  les  différends  entre  les  na- 
tions ».  Rien  à  ajouter  à  ce  noble  langage,  si  ce  n'est  qu'il  devrait 
inspirer  tous  les  hommes  d'Etat  européens,  et  que  c'est  un  grand 
honneur  pour  le  Mexique  de  leur  fournir  un  tel  modèle. 
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VI 


Actuellement,  le  Mexique  entretient  des  relations  d'amitié  avec 
les  puissances  suivantes  : 

En  Europe  :  Allemagne,  Angleterre,  Autriche-Hongrie,  Belgique, 
Danemark,  Espagne,  France,  Grèce,  Pays-Bas,  Italie,  Norvège, 
Portugal,  Roumanie,  Russie,  Serbie,  Suède  et  Suisse; 

En  Amérique  :  Argentine,  Bolivie,  Brésil,  Chili,  Colombie, 
Costa-Rica,  Cuba,  Dominicaine,  Equateur,  Etats-Unis,  Guatemala, 
Haïti,  Honduras,  Nicaragua,  Paraguay,  Salvador,  Uruguay  et 
Venezuela  ; 

En  Asie  :  Chine,  Japon  et  Perse. 

Avec  le  Canada,  des  rapports  ont  été  entamés,  mais  purement 
commerciaux. 

Les  seuls  Etats  avec  lesquels  la  République  mexicaine  ne  soit 
pas  encore  entrée  en  rapport,  sont  :  en  Europe,  la  Bulgarie,  le  Mon- 
ténégro et  la  Turquie;  en  Asie,  la  Corée  et  le  Siam;  en  Afrique, 
l'Abyssinie  et  le  Maroc. 

II  est  évident  que  le  Mexique  n'a  pas  grand  intérêt  à  nouer  des 
relations  suivies  avec  l'Abyssinie  et  le  Maroc,  très  éloignés  et 
semi-barbares,  mais  il  est  à  souhaiter  qu'il  entre  en  communication 
avec  les  autres. 

On  objectera  que  la  Bulgarie  est  vassale  du  sultan.  Elle  n'en 
était  pas  moins  représentée  au  Congrès  de  La  Haye. 

Relativement  au  Monténégro,  quoique  pauvre  et  resserré  dans 
ses  montagnes,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  son  héroïque  petit 
peuple  ne  reçoive  pas,  de  la  nation  mexicaine,  une  marque  d'estime 
comme  celle  qu'il  a  déjà  reçue  de  nombreux  Etats. 

La  Turquie,  qui  n'est  plus  guère  européenne,  n'en  reste  pas 
moins  un  vaste  empire.  Il  est  bon  que  le  Mexique  y  soit  repré- 
senté comme  les  autres  Etats  civilisés  et  puisse  faire  entendre,  lui 
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aussi,  ses  protestations  en  faveur  de  la  justice  et  de  l'humanité 
opprimée.  Là  encore  il  est  permis  d'espérer  que  les  protestations 
américaines,  en  faveur  du  progrès,  sauront  se  faire  entendre  mieux 
que  les  représentations  timides  et  contradictoires  de  l'Europe,  para- 
lysée par  SCS  divisions  et  son  aveuglement. 

Sont  représentés  au  Mexique  : 

Les  Etats-Unis  par  un  ambassadeur;  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Autrichc-Hongrie,  l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  la  Belgique,  le 
Chili,  Cuba,  le  Japon,  Guatemala  et  les  Républiques  de  l'Amérique 
Centrale,  |)ar  des  ministres  plénipotentiaires;  la  Russie  par  un 
chargé  d'afl'aires,  tous  installés  à  demeure  dans  la  capitale;  le  Por- 
tugal, la  Suéde  et  la  Norvège,  l'Argentine,  le  Pérou  et  la  Chine 
ont  des  ministres  plénipotentiaires  accrédités  à  la  fois  au  Mexique 
et  aux  Etats-Unis,  mais  résidant  d'ordinaire  à  Washington.  La  plu- 
j)art  des  Etats  européens  de  second  ordre,  comme  la  Suisse,  sont 
représentés  par  des  consuls  généraux  et  des  consuls. 

Le  corps  diplomatique  mexicain  à  l'étranger  se  compose  d'un 
ambassadeur  accrédité  à  Washington,  et  de  ministres  plénipoten- 
tiaires accrédités  à  Londres,  à  Paris,  à  La  Haye,  —  pour  la  Belgique 
et  la  Hollande,  —  à  Berlin,  —  pour  l'Allemagne  et  la  Russie,  — 
à  Vienne,  à  Rome,  à  Madrid,  —  pour  l'Espagne  et  le  Portugal,  —  à 
La  Havane,  à  Guatemala,  —  pour  toutes  les  Républiques  de  l'Amé- 
rique Centrale,  —  à  Buenos  Aires,  —  pour  l'Argentine,  le  Brésil, 
l'Uruguay  et  le  Paraguay,  —  à  Santiago,  —  pour  le  Chili,  la  Bolivie 
et  le  Pérou,  —  et  enfin,  à  Tokio.  Cette  distribution  sera  perfec- 
tionnée. En  effet,  on  s'explique  que  le  chef  de  la  légation  de 
Madrid  soit  également  chargé  de  représenter  la  République  à  Lis- 
bonne, les  rapports  avec  le  Portugal  étant  peu  importants  et  la 
|)éninsule  formant  un  tout  géographique;  mais  la  présence  d'un 
plénipotentiaire  à  Saint-Pétersbourg  est  indiquée.  L'Empire  russe 
constitue  un  ensemble  formidable,  et  ses  côtes  orientales  sont  bai- 
gnées, comme  les  mexicaines,  par  l'océan  Pacifique. 

On  désire  au  moins  un  chargé  d'affaires  ou  un  ministre  pour 
les  pays  Scandinaves  :  Suède,  Norvège  et  Danemark.  Ces  trois  pays, 
représentant  une  des  parties  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  saines 
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chi  corps  européen,  sont  appelés  par  leur  union  à  un  rôle   considé- 
rable et  bienfaisant  qu'on  ne  soupçonne  pas. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  création  d'une  légation  perma- 
nente à  Pékin  s'impose,  les  rapports  avec  l'Empire  du  Milieu  étant 
appelés  à  se  multiplier. 

A  la  suite  du  Congrès  pan-américain,  le  Gouvernement  mexi- 
cain, par  réciprocité,  a  envoyé  deux  légations  dans  le  Sud-Amé- 
rique :  l'une,  pour  les  Etats  de  l'Atlantique,  dont  certains  sont  en 
pleine  prospérité,  comme  le  Brésil  et  l'Argentine;  l'autre,  pour  les 
Etats  du  Pacifique,  lesquels,  particulièrement  le  Chili  et  le  Pérou, 
recherchent  l'amitié  du  Mexique. 

Une  autre  légation  deviendra  utile  pour  les  trois  Républiques 
émancipées  par  Bolivar,  —  le  Venezuela,  la  Colombie  et  l'Equateur, 
—  aussitôt  que  le  canal  de  Panama  sera  ouvert;  et  il  est  inutile 
d'insister  sur  les  développements  que  prendront  les  relations  exté- 
rieures du  Mexique,  le  jour  prochain  où  les  deux  océans  qui  bai- 
gnent ses  côtes  seront  reliés  parle  canal,  où  se  croiseront  conti- 
nuellement les  flottes  marchandes  du  monde  entier. 

La  transformation  en  ambassade  de  la  légation  à  Washington 
a  été  dictée  par  l'importance  toujours  croissante  des  relations  éco- 
nomiques et  politiques  entre  les  deux  pays.  Ainsi,  le  représentant 
de  la  République  mexicaine  aux  Etats-Unis  marche  de  pair  avec  les 
ambassadeurs  des  grandes  puissances  européennes.  On  l'a  remar- 
cjué  lors  du  voyage  du  prince  Henri  de  Prusse  dans  l'Amérique 
du  Nord. 
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VII 


La  loi  du  13  mai  1891 ,  qui  détermine  avec  toute  la  précision  pos- 
sible les  affaires  appartenant  à  chaque  Ministère,  assigne  à  celui 
des  Affaires  étrangères  les  attributions  ci-après  :  relations  avec  les 
nations  étrangères,  traités  internationaux,  conservation  de  tous  les 
documents  diplomatiques  et  des  cartes  géographiques  marquant  les 
frontières  de  la  République,  légations,  consulats,  naturalisations, 
statistique  des  étrangers,  extraditions,  légalisations  des  signatures, 
nominations  et  démissions  des  secrétaires  d'Etat,  Grand-Sceau  de 
la  Nation,  Archives  générales  et  cérémonial. 

Le  Ministère  est  dirigé  par  un  secrétaire  d'Etat  et  par  un  sous- 
secrétaire  d'Etat  (officiai  mayor),  placé  sous  ses  ordres  et  autorisé  à 
signer,  le  cas  échéant,  les  décisions  ministérielles.  Ces  deux  fonc- 
tionnaires communiquent,  soit  directement,  au  moyen  d'ordres  ver- 
baux, soit  par  l'intermédiaire  d'un  employé  spécialement  chargé 
d'enregistrer  les  ordres  écrits,  avec  les  cinq  sections  qui  expé- 
dient les  affaires  n'offrant  pas  de  difficultés  exceptionnelles,  ainsi 
que  les  communications  et  les  ordres  de  service. 

Quant  aux  travaux  du  Ministère,  ils  sont  distribués  entre  cinq 
sections  :  la  première  est  chargée  des  affaires  diplomatiques  d'Amé- 
rique, d'Asie  et  d'Océanie;  la  deuxième,  de  celles  d'Europe;  la  troi- 
sième, du  service  consulaire;  la  quatrième,  de  la  chancellerie;  la 
cinquième,  des  archives  et  de  la  bibliothèque.  Chaque  section  est 
dirigée  par  un  chef  ayant  sous  ses  ordres  un  nombre  suffisant  d'em- 
ployés. L'avancement  du  personnel  est  basé  sur  l'aptitude  démon- 
trée, et,  à  égalité,  sur  l'ancienneté. 

Les  Archives  générales  et  publiques  de  la  Nation,  considérées 
comme  une  section  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  renferment 
des  documents  qui  remontent  aux  premiers  temps  du  régime  colo- 
nial, ainsi  que  des  imprimés  et  des  manuscrits  qui,  moyennant  les 
précautions  d'usage,  sont  librement  consultés  par  les  érudits;  des 

21. 
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copies  peuvent  même  être  délivrées,  le  cas  échéant.  Tout  auteur 
étranger,  qui  obtient  la  propriété  littéraire  d'un  ouvrage,  est  tenu 
d'en  remettre  un  exemplaire  aux  Archives  de  la  Nation. 

Pour  l'exercice  1901-1902,  les  dépenses  du  budget  des  Affaires 
étrangères  se  montaient  à  671  963  piastres  (1  613  000  francs). 

En  1900,  les  bureaux  du  Ministère  ont  été  transférés,  de  l'aile  sud 
du  Palais  national,  dans  un  vaste  et  bel  hôtel,  situé  au  centre  de 
Mexico,  et  qui  a  été  aménagé  et  meublé  avec  goût. 

Les  attributions  du  corps  diplomatique  mexicain  ont  été  régle- 
mentées par  une  loi  du  10  juin  1896,  laquelle  n'a  reçu  qu'une  modi- 
fication importante,  la  création  du  titre  d'ambassadeur. 

Les  personnels  diplomatique  et  consulaire  se  sont  grandement 
améliorés,  depuis  l'avènement  du  président  Porfîrio  Diaz.  A  jiré- 
sent,  légations  et  consulats  ne  sont  plus  donnés  à  titre  de  récom- 
pense, comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  à  des  politiciens,  ni  of- 
ferts, à  titre  de  compensation,  à  des  personnages  influents  qu'on 
veut  éloigner  du  pays. 

Au  contraire,  le  personnel  mexicain  est  recruté  régulièrement. 
On  dit  même  que  bientôt  il  ne  comptera  que  des  fonctionnaires  de 
la  «  carrière  »,  ce  qui  serait  tomber  d'un  excès  dans  l'autre.  Le  jour 
où  la  carrière  ne  serait  pas  renouvelée  par  l'afflux  de  quelques  élé- 
ments nouveaux  (en  nombre  assez  raisonnable  pour  lui  laisser  un 
cours  et  un  aboutissement  normal),  elle  dégénérerait  bien  vite  en 
une  étroite  coterie,  où  les  succès  de  salon  tiendraient  lieu  de  mérite 
et  l'ignorance  décorée  remplacerait  l'activité.  Les  chefs  des  léga- 
tions en  Europe  ont  été  choisis  parmi  des  hommes  de  mérite,  let- 
trés, capables  de  tenir  leur  rang  dans  les  capitales  et  près  les  cours 
du  'Vieux  Monde. 

Naturellement,  le  poste  diplomatique  le  plus  important  est  celui 
de  Washington.  Depuis  le  président  Benito  Juarez,  ce  poste  a  tou- 
jours été  occupé  par  des  hommes  de  valeur,  tels  :  MM.  Matias  Ro- 
mero,  Ignacio  Mariscal  et  Manuel  Aspiroz,  qui  ont  été  vus  avec 
sympathie  par  le  Gouvernement  et  les   citoyens  nord-américains. 

Le  service  consulaire  est  régi  par  la  loi  du  12  février  1834,  mo- 
difiée plusieurs  fois  et,  en  dernier  lieu,  le  16  septembre  1871.  La 


RELATIONS     EXTÉRIEURES  323 

hiérarchie  comprend  les  grades  de  consul  général,  de  consul  et  de 
vice-consul. 

Les  attributions  de  tous  les  agents  du  service  consulaire  ont  un 
caractère  essentiellement  commercial;  elles  ont  par  conséquent  de 
nombreux  points  de  contact  avec  le  Ministère  des  Finances;  c'est 
assez  dire  que  les  fonctions  principales  [des  consuls  mexicains  à 
l'étranger  sont  d'examiner  et  de  viser  les  factures  consulaires  et 
les  manifestes  des  marchandises  importées  au  Mexique,  et  que 
ces  fonctionnaires  sont  aussi  chargés  du  visa  des  passeports,  du 
mouvement  maritime,  etc. 

Le  Mexique  a  accrédité  des  consuls  généraux  siégeant,  entre 
autres  villes,  à  Hambourg,  Buenos  Aires,  Rio  de  Janeiro,  Valpa- 
raiso,  Sanlo  Domingo,  Guayaquil,  Barcelone,  New  York,  San 
Francisco,  Paris,  Liverpool,  Montréal,  Gènes,  Lima,  Lisbonne, 
Stockholm,  Genève  et  Caracas.  Enfin,  le  corps  consulaire  mexicain, 
qui,  en  187(),à  l'arrivée  au  pouvoir  du  président  Porfirio  Diaz,  avait 
seulement  cin([uarjte-cinq  consuls  et  vice-consuls  à  l'étranger,  en 
comptait,  au  début  de  1904,  deux  cent  treize.  A  la  fin  de  1903,  on 
annonçait  la  création  d'un  consulat  général  en  Russie,  et  on  récla- 
mait la  création  de  postes  consulaires  en  Chine  et  au  Japon.  L'élé- 
ment étranger  est  remplacé  peu  à  peu  par  des  fonctionnaires  de 
nationalité  mexicaine. 

Les  consuls  étrangers  ayant  l'exequatur  au  Mexique,  qui,  en 
1876,  étaient  au  nombre  de  trente-six,  montaient,  au  commence- 
ment de  IQO'i,  à  deux  cent  seize.  Ces  augmentations  rapides  de 
postes  consulaires  mexicains,  à  l'étranger,  et  de  postes  consulaires 
étrangers,  au  Mexique,  sont  éloquentes. 

La  stabilité  ministérielle  et  les  choix  heureux  du  président  Por- 
firio Diaz  ont  eu  d'aussi  bons  résultats  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique extérieure,  qu'au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure.  Ainsi 
s'expliquent  en  grande  partie  l'ordre  et  la  méthode  qui  caractérisent 
les  actes  du  Gouvernement  mexicain,  M.  Ignacio  Mariscal  est  resté 
à  la  tête  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  depuis  1884.  Déjà,  de 
1871  à  1877  et  de  1880  à  1884,  M.  Ignacio  Mariscal,  comme  ministre 
du  président    Juarez,   avait    dirigé  ce  Ministère.   Il  a  eu  l'insigne 
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honneur  de  renouer  les  relations  diplomatiques  entre  le  Mexique 
et  presque  tous  les  Etats  du  Vieux  Monde.  Il  est  difficile  de  com- 
menter ici,  comme  il  conviendrait,  les  actes  de  cet  homme  d'Etat, 
qui  n'a  pas  cessé  d'aider  le  président  Porfirio  Diaz  à  résoudre  les 
difficultés  accumulées  sous  son  administration,  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle. 

Le  traité  intervenu  entre  le  Mexique  et  le  Guatemala,  qui  a 
délimité  définitivement  les  frontières  des  deux  Républiques,  suffi- 
rait seul  pour  assurera  M.  Ignacio  Mariscal  la  gratitude  de  ses  con- 
citoyens. Historien,  littérateur,  possédant  admirablement  l'anglais 
et  le  français,  sa  réputation  de  droiture  est  établie  jusqu'en  Europe; 
son  rôle  au  Congrès  pan-américain  et  le  tact  dont  il  a  toujours  fait 
preuve  l'ont  mis  au  premier  rang  parmi  les  hommes  d'Etat  du  Nou- 
veau Monde.  Son  nom  restera  intimement  lié  à  l'histoire  des  rela- 
tions extérieures  de  son  pays. 
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VIII 


Telles  sont  les  étapes  successives  de  l'entrée  définitive  du 
Mexique  dans  ce  qu'on  appelle  le  «  concert  des  puissances  »  et  de 
son  inscription  aux  différents  protocoles  des  chancelleries.  Gardons- 
nous  dégrossir  la  portée  de  ces  progrès;  car  il  en  est  d'autres  plus 
considérables  et  d'un  tout  autre  ordre  que  le  Cabinet  de  Mexico  est 
en  train  de  réaliser. 

De  même  (|ue  nous  avons  vu  les  Gouvernements  de  Mexico  et  de 
Washington  donner  à  l'Europe  un  exemple,  depuis  lors  plusieurs 
fois  suivi,  en  s'adressant  à  la  juridiction  de  La  Haye,  de  même  nous 
pourrions  montrer  le  Mexique,  foyer  de  concentration,  d'union, 
pour  ne  pas  dire  de  fédération,  entre  les  Républiques  américaines. 
Et  n'est-ce  pas  encore  un  sujet  de  réflexion  et  d'édification  pour 
nous  que  de  voir  ces  ébauches  d'organisation  pacifique  et  même  de 
désarmement,  considérées  dans  notre  Vieux  Monde  comme  des 
rêves  et  réalisées  dans  le  Nouveau? 

De  tels  progrès,  une  évolution  si  considérable,  sont  pourtant 
à  peu  près  ignorés  en  Europe.  Cette  ignorance  de  la  marche  des 
choses  et  du  temps  est,  elle-même,  un  symptôme  bien  frappant  de 
l'anarchie  européenne. 

Combien  grande  est  la  différence  entre  l'état  actuel  des  relations 
internationales  du  Mexique  et  celui  d'autrefois. 

Il  fut  un  temps  peu  éloigné  où,  dans  la  République  mexicaine, 
un  consul  étranger  se  croyait  une  puissance,  un  Ministre  plénipo- 
tentiaire semblait  omnipotent,  et  tous  abusaient  de  leur  situation 
pour  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  Et  cela 
s'est  vu  trop  souvent,  non  seulement  au  Mexique  mais  ailleurs. 
Nombre  de  complications  internationales  ont  pour  origines  d'abu- 
sives ingérences  consulaires  ou  diplomatiques.  II  est  vrai  que  la 
période  dont  il  s'agit,  qui  s'étend  de  1825  à  1868,  fut  si  troublée 
que  les  puissances  étrangères  avaient  pris  pour  règle   de  recon- 
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naître  comme  légal  tout  Gouvernement  établi  dans  la  ville  de 
Mexico.  La  possession  de  la  capitale  constituait  un  titre  suffisant, 
mais  indispensable  à  l'établissement  de  relations  diplomatiques. 
Et,  en  somme,  les  ])uissances  ne  ]>ouvaient  guère  agir  autrement. 
Comment  aurait-elles  pu  juger  de  la  valeur  des  droits  que  s'arro- 
geaient les  auteurs  de  pronunciamientos  et  les  chefs  de  mouve- 
ments révolutionnaires? 

En  comparant  le  ton  autoritaire  et  dédaigneux  des  diplomates 
étrangers,  pendant  cette  époque  douloureuse,  avec  l'attitude  digne 
et  correcte  qu'ils  observent  aujourd'hui,  on  comprend  mieux  tout 
ce  que  le  Mexique  a  gagné  en  considération  dans  les  deux  Mondes. 
C'est  que,  depuis  plus  d'une  génération,  la  nation  mexicaine  vit  en 
paix,  tient  ses  engagements,  si  onéreux  qu'ils  soient,  se  livre  à 
des  travaux  féconds  et  règle  ses  rapports  sur  des  principes  d'é- 
quité et  au  moyen  de  lois   claires  et  de  conventions  honorables. 

A  présent,  libre  de  préoccupations  extérieures,  sûr  de  l'estime 
et  du  respect  de  ses  voisins  comme  des  peuples  éloignés,  le  Mexique 
peut,  en  toute  quiétude,  poursuivre  son  œuvre  de  progrès  et  pré- 
parer ses  destinées  futures. 

D'ESTOURNELLES    DE  CoNSTANT. 
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K.    LRVASSEUR 

Membre   de    l'IiistUill. 

Il  reste  à  résumer,  en  quelques  pages,  l'exposé  magistral  que 
chacun  des  collaborateurs  a  fait  d'une  des  parties  de  l'œuvre  admi- 
nistrative et  économique  réalisée  au  Mexique  durant  ces  trente 
dernières  années,  et  à  faire  ressortir,  par  le  rapprochement  des 
résultats,  la  pensée  d'ensemble  qui  a  inspiré  la  conduite  du  Gouver- 
nement du  président  Porfirio  Diaz. 

M.  Sébastian  de  Mier,  ministre  plénipotentiaire  du  Mexique  à 
Paris  et  ancien  commissaire  général  de  cet  Etat  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900,  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  l'Intro- 
duction générale,  conçu  l'idée  de  faire,  pour  le  commencement  du 
xx"  siècle,  une  œuvre  analogue  à  celle  qu'Alexandre  de  Humboldt 
avait  produite  au  commencement  du  xix",  sous  le  titre  d'Essai 
politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne ,  et  par  laquelle 
il  a,  en  quelque  sorte,  révélé  le  Mexique  au  monde  européen. 
M.  Sébastian  de  Mier  a  formé  le  faisceau  de  sa  collaboration  en 
«'adressant  à  des  hommes  éminents  dans  chaque  spécialité;  il  a 
eu  le  mérite,  non  seulement  de  s'assurer  de  leur  concours  et  de 
celui  des   auxiliaires  nécessaires  à  l'exécution  (1),  mais   aussi  de 

(1)  A  côté  des  noms  des  rédacteurs  qui  ont  signé  les  chapitres,  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  signaler  ceux  de  M.  Marcel  Chariot,  secrétaire  de  la  présidence  de  la 
Chambre  des  députés  et  secrétaire  de  M.  Léon  Bourgeois,  de  M.  Georges  Voguet, 
chef  adjoint  du  Cabinet  du  ministre  des  Travaux  publics,  ancien  secrétaire  de  M.  Camille 
Krantz,  et  aussi  de  remercier  M.  Elisée  Reclus  qui  a  dressé  les  cartes  insérées  dans  les 
deux  volumes,  particulièrement  la  Carte  politique  et  physique,  laquelle,  en  son  genre,  est 
une  œuvre  de  grande  valeur. 

Nous  devons  un  souvenir  et  un  regret  à   M.  Gustave  Baz,  premier  secrétaire  de  la 
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fournir  à  des  travaux,  qui  ont  exigé  plusieurs  années,  tous  les 
documents  officiels,  et  de  prêter  à  tous  les  lumières  de  son  expé- 
rience. Humboldt  a  pu  composer  son  grand  ouvrage  dans  le  pays 
même  et  décrire  ce  qu'il  voyait.  Si  les  rédacteurs  du  Mexique  au 
début  du  xx°  siècle  n'ont  pas  eu  cet  avantage,  ils  ont  trouvé,  en 
compensation,  une  plus  grande  abondance  de  matériaux  adminis- 
tratifs, économiques  et  statistiques. 

Leur  œuvre  sera  un  des  monuments  de  l'histoire  du  Mexique  ; 
la  présente  conclusion  en  est  la  dernière  pierre. 

légation  mexicaine,  dont  nous  avons  mis  à  contribution  la  vaste  érudition;  il  est  mort 
en  mars  1904,  avant  l'achèvement  de  l'ouvrage. 

Nous  devons  surtout  nos  remerciements  à  M.  Albert  Hans  qui.  sous  la  direction  de 
M.  Sébastian  de  Mier,  a  fait,  avec  une  infatigable  activité,  l'office  de  secrétaire  de  la 
rédaction,  en  se  chargeant  des  rapports  avec  les  rédacteurs  et  en  revisant  toules  les 
épreuves.  M.  Albert  Hans,  ancien  commissaire  adjoint  du  Mexique  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900  était,  par  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue,  de  la  géographie, 
de  l'histoire  et  des  institutions  du  pays,  tout  désigné  pour  collaborer  à  cette  œuvre. 
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POPULATION      ET     COLONISATION 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  constater  l'état  de  la  popula- 
tion et  son  accroissement.  Un  recensement  de  1869  l'évaluait  à 
8  millions  1/2.  Celui  de  1900  la  porte  à  13  611694;  le  prince 
Roland  Bonaparte  croit  (pi'en  tenant  compte  des  omissions,  on 
peut  estimer  ([u'en  I90.'{  elle  atteignait  au  moins  le  cliilllrc  de 
14  millions  1/2  (I).  La  densité  moyenne  est  encore  très  faible  : 
environ  7  habitants  pai-  kilomètre  carré.  Toutefois,  cette  densité 
dépasse  30  dans  l'Anabuac.  Ouoi  qu'il  en  soit,  le  nondirc  total  des 
habitants  s'est  accru  de  70  pour  100  depuis  1869  :  aucun  autre  État 
américain  de  la  zone  intertropicale  n'approche  de  ce  taux. 

Les  mariages,  incomplètement  enregistrés  jusqu'ici,  sont  en 
général  très  précoces;  un  quart  des  femmes  entre  en  ménage  vers 
16  ans  (2). 

Les  immigrants  sont  peu  nombreux;  on  en  a  recensé  57  500  en 
1900.  Ce  sont  surtout  des  Espagnols  (16258)  et  des  Américains 
des  Etats-Unis  (15  265),  attirés,  les  premiers  par  l'affinité  de  race, 
les  seconds  par  la  fréquence  des  rapports  économiques.  Les  Fran- 
çais (3976)  viennent  après  les  Guatémaliens  (5  804).  Les  Anglais, 
les   Allemands,    les  Cubains,    les   Italiens,   les  Chinois  figurent  à 


(1)  M.  Matias  HoMERO,  en  1895,  estimait  que  la  population  était  de  20  pour  100  environ 
«upi'rieure  au  recensement,  parce  que  beaucoup  de  personnes  se  dérobaient  par  crainte 
de  l'impôt.  Dans  The  Annah  of  the  American  Academy  of  polilical  and  social  Science 
(january  190.'t),  M.  Walter  K.  VVkyl  évaluait  la  population  totale  à  15  ou  16  millions. 

(2)  Dans  les  cinq  années  1897-1901,11  a  été  enregistré  2  33611:)  naissances,  296  593  ma- 
riages, 2  317  454  décès  :  ce  qui  indique  un  excédent  des  naissances  sur  les  décès  de 
0,8  pour  100,  et  une  moyenne  de  17,08  naissances  par  mariage.  En  1901,  la  statistique 
accusait  470  060  naissances,  60  227  mariages  et  444  900  décès.  Ces  chiffres  ne  donnent 
que  de»  indications  .ipproitimatives;  l'élat  civil  est  encore  imparfaitement  tenu. 
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raison  de  2  500  à  2  900,  pour  chaque  nationalité.  Cette  immigration 
est  profitable  au  pays  et  mérite  d'être  encouragée  tant  qu'elle  ne 
menacera  pas  la  nationalité  mexicaine. 

Les  colonies  mormones,  dont  M.  Ilippolyte  Gomot  loue  avec- 
raison  la  valeur  agricole,  se  développent  rapidement,  et  paraissent, 
avec  non  moins  de  raison,  au  prince  Roland  Bonaparte,  devoir  être 
surveillées,  à  cause  de  leurs  aspirations  et  de  leurs  instincts  parti- 
cularistes.  Le  prince  Roland  Bonaparte,  qui  a  étudié  de  visu  les 
Mormons,  affirme  que  ces  colons  ne  fusionneront  pas  avec  la  nation 
mexicaine;  il  les  considère  comme  l'avant-garde  d'un  peuple  pro- 
lifique et  envahissant. 

Quant  aux  Chinois,  leur  nombre  s'est  accru  avec  rapidité  de])uis 
le  recensement  de  1900.  Dans  la  seule  péninsule  du  Yucatân,  on 
évaluait,  au  commencement  de  1904,  leur  nombre  à  environ  10000; 
ils  travaillaient  surtout  dans  les  plantations  de  henequen.  Des 
milliers  d'autres  ont  débarqué  dans  les  ports  du  Pacifique,  princi- 
palement à  Manzanillo.  On  peut  dire  que  le  total  des  «  Célestes  » 
dépasse  celui  des  Espagnols  ou  des  Nord-Américains.  Les  Chinois 
se  montrent  au  Mexique,  comme  partout  ailleurs,  laborieux  et  vivant 
de  peu,  mais  ils  restent  antipathiques  aux  nationaux. 

Comme  quantité  de  Chinois  réussissent,  malgré  la  prohibition, 
à  pénétrer  aux  Etats-Unis  par  le  territoire  mexicain,  l'administra- 
tion nord-américaine  s'est  émue  et  a  proposé  au  Gouvernement  de 
Mexico  des  moyens  de  contrôle  au  débarquement,  moyens  qui 
n'ont  pas  été  agréés  (I). 

Il  est  à  craindre  que  l'immigration  chinoise  ne  devienne  une 
question  épineuse  pour  la  nation  mexicaine.  Le  prince  Roland  Bona- 
parte, dont  la  haute  compétence  est  indiscutable,  le  pressent. 

On  a  souvent  prophétisé  une  infiltration  nord-américaine  ;  mais 
celle-ci,  purement  économique,  ne  prend  pas  de  proportions 
inquiétantes.  L'ancien  mouvement  de  colonisation,  partant  du  centre 
vers  le  nord,  qui  a  accompli  tant  de  merveilles  sous  la  domination 

(1)  Le  14  décembre  1899,  un  traité  a  été  signé  à  Washington  entre  le  Mexique  et  la 
Chine  relativement  à  l'immigration  de  travailleurs  chinois. 
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espagnole,  a  repris  avec  vigueur.  Ce  renforcement  constant  des 
populations  septentrionales  tranquillise  les  amis  de  la  nationalité 
mexicaine.  Le  rapide  développement  des  États  de  Sonora,  de  Chi- 
huahua,  de  Coahuila  et  de  Nuevo  Leôn  a  frappé  les  observateurs. 

Malheureusement,  le  mouvement  d'émigration  vers  le  nord  ne 
s'arrête  pas  à  la  frontière;  il  la  dépasse,  et  l'émigration  de  travail- 
leurs mexicains  aux  Etats-Unis,  signalée  par  le  prince  Roland  Bona- 
parte, s'accentue.  L'élévation  des  salaires  et  leur  paiement  en  or 
on  est  la  cause.  H  y  a  là,  pour  le  Mexique,  une  perte  sensible. 

Le  président  Porfirio  Diaz  a  encouragé  l'immigration  par  des 
immunités  fiscales.  Il  a  repris  une  tradition  des  vice-rois,  en  fondant 
dans  plusieurs  régions  des  colonies  et  même  des  villes.  Les  che- 
mins de  fer  ont  facilité  ces  créations.  La  soumission  des  Indiens 
«  bravos  »  du  Nord,  auxquels  a  été  faite  une  guerre  d'extermina- 
tion, et  celle  des  Mayas  rebelles  du  Sud,  dont  le  j)ays,  naguère 
impénétrable,  est  devenu  un  Territoire  (Quintana  Roo),  placé  sous 
l'autorité  du  Gouvernement  central,  faciliteront  aussi  le  peuple- 
ment, en  même  temps  qu'elles  parachèveront  l'unité  du  pays. 

En  somme,  les  faits  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  sont 
savamment  développés  dans  l'étude  du  prince  Roland  Bonaparte, 
riche  en  aperçus  nouveaux,  attestent  que  le  corps  ethnique  de  la 
nation  mexicaine  est  sain  et  doué  d'une  forte  vitalité. 
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II 


GOUVERNEMENT     ET     ADMINISTRATION 

Un  maître  en  politique,  M.  Léon  Bourgeois,  a  donné  une  ana- 
lyse de  la  Constitution  mexicaine  du  5  février  1857,  qui  a  organisé 
une  République  démocratique,  fédérale  et  représentative.  Cette 
Constitution,  inspirée  par  celle  de  182^i,  a  été  modifiée  sur  nombre 
de  points  par  des  amendements,  notamment  par  celui  de  1887 
on  vertu  duquel  le  président,  élu  au  scrutin  secret  pour  quatre 
ans,  ])ar  des  électeurs  au  second  degré  et  sanctionné  par  la  Chambre 
des  déj)utés,  peut  être  réélu  plusieurs  fois  de  suite.  Une  loi  de  1904 
vient  de  porter  de  quatre  à  six  ans  la  durée  de  la  présidence. 

Le  président  exerce  le  Pouvoir  exécutif;  il  est  assisté  de  sept 
secrétaires  d'Etat  qu'il  nomme  et  destitue,  qui  ne  sont  pas  respon- 
sables devant  le  Congrès  et  ne  peuvent  pas  en  être  membres.  La 
vice-présidence,  supprimée  pendant  un  temps,  a  été  rétablie  en 
1904.  Le  vice-président  est  élu  par  le  sulfrage  populaire. 

Le  Pouvoir  législatif  appartient  au  Congrès  composé  de  deux 
Chambres  électives  :  la  Chambre  des  députés  (232  membres),  élue 
pour  deux  ans,  qui,  entre  autres  fonctions,  a  seule  le  droit  de  voter 
les  impôts,  et  le  Sénat,  renouvable  par  moitié  tous  les  deux  ans 
(deux  sénateurs  i)ar  Etat  et  deux  pour  le  District  fédéral),  qui,  entre 
autres  pouvoirs,  a  celui  de  ratifier  la  nomination  des  hauts  fonction- 
naires. Une  Commission  de  permanence,  composée  de  quinze 
députés  et  de  quatorze  sénateurs,  veille  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions. Le  Congrès  s'est  intimement  associé,  sans  défaillance, 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  à  l'action  régénératrice  du  prési- 
dent Porfirio  Diaz. 

Emané  directement  du  peuple,  le  Pouvoir  judiciaire  est  exercé 


a 
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par  la  Cour  suprême  de  justice,  laquelle  tranche  les  difFérends 
entre  les  États,  et  par  les  tribunaux  de  district,  dont  les  juges 
sont  électifs;  il  a,  entre  autres  missions,  celle  de  sauvegarder  If 
liberté  des  individus  contre  les  abus  de  pouvoir  de  l'Administra 
tion.  Les  membres  du  Congrès  et  les  fonctionnaires  de  tout  ordre, 
jusqu'au  président  de  la  République,  sont  responsables  de  leur 
actes  devant  les  tribunaux  ou  devant  la  Chambre  des  députés. 

Chacun  des  vingt-sept  États  de  la  Fédération  est  maître  de  sa 
propre  constitution  et  de  son  Gouvernement,  pourvu  qu'il  ne  se 
mette  pas  en  opposition  avec  les  lois  fédérales,  et  qu'il  n'élève  pas 
de  barrières  douanières  ou  légales  contre  les  autres  États.  Chaque 
Etat  a  son  gouverneur,  sa  législature,  ses  tribunaux.  11  y  a  partout 
un  jury  en  matière  criminelle. 

Cette  Constitution,  qui  rappelle  celle  des  États-Unis,  n'est  pas 
moins  libérale  en  principe  que  celle-ci.  Elle  consacre  la  liberté 
individuelle  et  prohibe  les  vœux  monastiques;  elle  affirme  :  l'égalité 
de  tous  les  citoyens,  la  liberté  religieuse,  le  droit  d'association, 
la  liberté  du  travail,  la  liberté  de  l'enseignement,  sous  certaines 
conditions,  la  liberté  de  la  presse,  le  respect  de  la  propriété.  Les 
étrangers  jouissent,  à  l'exception  des  droits  politiques,  des  mêmes 
libertés  que  les  nationaux;  la  naturalisation  est  facile.  Mais,  en 
somme,  la  Constitution  mexicaine  s'adresse  à  un  peuple  composé 
d'éléments  encore  hétérogènes,  qui  a  été  trop  longtemps  divisé  par 
des  préjugés  de  classe  et  troublé  par  des  dissensions  pour  pouvoir 
être,  en  fait,  appliquée  dans  toute  son  ampleur. 

L'ordre  présent  est  la  préparation  à  l'exercice  complet  de  la 
liberté  future.  Le  président  Porfirio  Diaz  s'est  appliqué  à  l'assurer 
en  consolidant  le  pouvoir  central.  Il  a  limité  à  cet  effet,  et  en  vue  de 
«  fortifier  et  généraliser  le  sentiment  fédératif  »,  l'autonomie  muni- 
cipale de  la  capitale.  Voici  quelques  exemples  de  cette  politique. 
Depuis  l'année  1903,  les  municipalités  du  District  fédéral,  et  parti- 
culièrement celle  de  la  capitale,  sont  devenues  des  Commissions 
consultatives,  placées  sous  l'autorité  directe  du  Pouvoir  exécutif. 
Un  article  additionnel  à  la  Constitution  a  interdit  aux  États  de  con- 
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tracter  des  emprunts  à  l'étranger  :  mesure  importante  dont  le  but 
est  d'empêcher  que  d'imprudents  contrats  ne  compromettent  le 
crédit  de  la  nation  sur  le  marché  du  monde. 

Des  bandes  de  brigands,  épaves  des  guerres  civiles,  répandaient 
la  terreur  dans  le  pays;  l'organisation  de  la  garde  rurale,  celle  de  la 
police  urbaine  dans  le  District  fédéral  et  l'énergie  du  président 
ont  fait  disparaître  ce  fléau.  Au  nombre  des  mesures  qui  témoi- 
gnent de  la  sollicitude  du  Gouvernement  pour  l'amélioration  maté- 
rielle et  morale  do  la  po|)ulation,  il  est  juste  de  citer  la  création,  à 
Mexico,  d'un  pénitencier  modèle,  l'interdiction  des  jeux  de  hasard, 
l'amélioration  des  asiles  d'enfants  et  des  hôpitaux,  le  dessèchement 
de  la  Vallée  de  Mexico  et  l'assainissement  de  la  capitale. 

La  question  religieuse  a  été  tranchée  par  la  séparation  absolue 
de  ri^lglisc  et  de  l'Etat;  les  propriétés  ecclésiastiques  sont  deve- 
nues des  biens  nationaux;  les  communautés  religieuses  sont  inter- 
dites. Néanmoins  le  clergé  catholique,  qui  a  reconstitué  ses  cadres, 
continue  à  exercer  une  grande  influence  sur  les  esprits. 

De  1827  à  187,5,  assure  M.  Léon  Bourgeois,  «  aucun  pays  ne 
pouvait  passer  pour  plus  réfractaire  à  l'établissement  d'une  situa- 
tion pacifique  et  normale  ».  Cependant,  grâce  à  la  politique  inté- 
rieure dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits  essentiels,  et  qui  a 
été  suivie  avec  fermeté  et  persévérance  pendant  trente  ans,  le 
Mexique  est  sorti  du  chaos.  M.  Léon  Bourgeois  dit  avec  raison  :  «  Il 
n'est  pas,  en  Europe,  un  homme  d'Etat  qui  ne  serait  fier  d'avoir 
obtenu  ces  résultats.  » 

L'œuvre  est-elle  achevée?  Non.  L'esprit,  les  institutions  et  la 
fortune  des  peuples  sont  sans  cesse  en  mouvement  vers  un  devenir 
perpétuel  :  c'est  ainsi  que  la  civilisation  a  une  histoire.  Si  l'évolution 
se  manifeste  chez  les  nations  mûries  par  les  siècles,  à  plus  forte 
raison  chez  la  nation  mexicaine,  dont  l'entrée  dans  la  carrière  du 
développement  pacifî([ue  ne  remonte  guère  au  delà  d'une  géné- 
ration. 
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FINA.NCES    ET    CREDIT    l'IjULIC 


Une  des  questions  les  plus  ardues  était  la  question  linan- 
cière  (1).  C'était  aussi  une  de  celles  dont  la  solution  était  le  plus 
nécessaire  pour  le  relèvement  de  l'État. 

Les  recettes  du  Trésor,  dans  la  période  1822-1844,  avaient  été  en 
moyenne  de  14  millions  de  piastres  (2)  et  même,  en  1844,  avaient 
monté  jusqu'à  34  millions  de  piastres  (3);  elles  étaient  descendues, 
sous  l'influence  des  discordes  civiles  et  des  guerres  étrangères,  à 
10  millions  de  piastres  (4)  en  1852-1853;  puis,  après  s'être  un  instant 
relevées,  elles  avaient  fléchi  jusqu'à  5  millions  (5)  en  1865-1866.  Les 
dépenses  excédaient  alors  les  recettes  de  30  pour  100  et  le  déficit 
en  dix  ans  (1867-1878)  avait  dépassé  50  millions  de  piastres  (6). 

Durant  sa  première  présidence  (1876-1880),  le  général  Porfirio 
Diaz  releva  les  recettes  à  20  millions  1/2  (7)  en  moyenne  et  même  à 
plus  de  23  millions  (8)  la  dernière  année.  Les  charges  restaient 
encore  écrasantes;  la  dette  extérieure  était  en  soufFrance;  une 
grande  partie  des  revenus  était  engagée  ;  les  fonctionnaires  étaient 
incomplètement  payés. 

Depuis  1884,  le  président  Porfirio  Diaz  a  t'ait  de  la  restauration 

(1)  Voir  dans  Ceographical  and  Stalislical  noies  on  Mexico,  par  M.  Malias  Romkho 
(p.  139),  le  tableau  «les  recettes  et  dépenses  depuis  1822. 

(2)  76  millions  de  francs.  Celle  conversion  de  piastres  (peso  en  espagnol)  en  francs  et 
les  suivanles  sont  calculées  au  pair,  à  raison  de  5  fr.  40  la  piastre.  La  diminution  de 
valeur  du  métal  argent  par  rapport  à  l'or  a  élé  pour  ainsi  dire  continue  depuis  1875  sur 
le  marche  général,  si  bien  que  l'once  d'argent,  qui  a  valu  en  moyenne  60  pence  1/2  à 
Londres  en  I87I,  n'en  valait  que  26,816  en  1903. 

(3)  18'i  millions  de  francs. 

(4)  55  millions  de  francs. 

(5)  27  millions  de  francs. 

(6)  270  millions  de  francs. 

(7)  111  millions  de  francs. 

(8)  124  millions  de  francs. 
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des  finances  la  grande  affaire  de  son  administration.  Il  a  été  puis- 
samment secondé  dans  cette  œuvre  par  le  savant  économiste, 
M.  José  Yves  Limantour,  auquel  il  a  confié,  dès  1893,  le  porte- 
feuille des  Finances. 

Des  économies  furent  alors  réalisées,  principalement  ])ar  la 
diminution  du  nombre  des  employés;  des  impôts  nouveaux  furent 
établis  sans  que  les  contribuables  parussent  en  être  trop  foulés.  La 
dette  flottante  fut  consolidée  (1885);  la  dette  extérieure,  contractée 
à  Londres,  fut  réduite,  en  1887,  à  '.iO  millions  de  piastres  (1);  deux 
emprunts,  l'un  de  10  millions  1/2  de  livres  sterling  (2),  négocié  à 
6  pour  100  sur  la  place  de  Berlin,  facilita  la  liquidatioji  d'une  grande 
partie  du  passif  (1888),  et  l'autre,  de  6  millions  de  livres  (3),  fut 
affecté  au  paiement  des  subventions  accordées  aux  chemins  de  fer 
(1890);  de  nouveaux  emprunts  durent  être  faits  :  ils  réussirent.  Les 
titres  anciens,  multiples  et  divers,  furent  convertis  (1893-1894)  en 
titres  de  rente.  «  11  n'y  a  plus  de  dettes  flottantes,  disait  en  1896 
le  président,  tout  le  passif  de  la  nation  est  représenté  en  titres 
réguliers  de  la  dette;  qui  portent  intérêt.  » 

Les  effets'^de  ces  réformes  étaient  déjà  très  sensibles  à  cette 
date.  Ils  devinrent  plus  manifestes  durant  les  années  suivantes. 
Aussi,  en  1899,  le  Mexique  a-t-il  jju  réaliser  un  emprunt  de 
22  700000  livres  sterling  (4)  à  5  pour  100  pour  rembourser  celui 
qu'il  avait  contracté  douze  ans  auparavant  à  6  pour  100. 

Quoique  les  revenus  publics,  qui  ne  dépassaient  pas  une  ving- 
taine de  millions  de  piastres  en  1877-1878,  se  fussent  élevés  à 
38  millions  1/2  (5)  en  1889-1890,  ils  ne  suffisaient  pas  encore  pour 
solder  les  dépenses.  Le  déficit  s'aggrava  durant  plusieurs  exercices; 
il  excédait  6  millions  de  piastres  (6)  en  1892-1893. 

Le  Gouvernement  est  enfin   sorti  des  embarras  financiers.   En 

(1)  162  millions  de  francs. 

(2)  265  millions  de  francs. 

(3)  151  millions  de  francs. 

(4)  572  millions  de  francs. 

(5)  208  millions  de  francs. 

(6)  32  millions  de  francs. 
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1901-1902,  les  recettes  du  Trésor  fédéral,  dont  près  de  la  moitié  est 
fournie  par  les  douanes  et  presque  autant  par  l'impôt  du  timbre, 
ont  été  de  66  774380  piastres  (1)  et  les  dépenses  de  62275101 
piastres  (2).  Il  y  a  donc  eu  excédent  des  premières  sur  les  secondes. 

Les  résultats  de  l'exercice  1902-1903  sont  encore  plus  remar- 
quables :  76023  416  piastres  en  recette  et  68  222  522  en  dépense, 
d'où  un  excédent  de  7  800  894  piastres  (3),  c'est-à-dire  de  plus  de 
1 1  [)our  100. 

Pour  avoir  une  idée  complète  des  dépenses  publiques,  il  faut,  au 
budget  fédéral,  ajouter  les  budgets  des  États  dont  le  total  formait, 
en  1902,  18  086952  piastres  (4)  en  recette  et  17  322707  piastres  (5) 
en  déj)ense,  plus  les  budgets  municipaux  qui  se  sont  élevés  à 
10  490901  piastres  (6)  en  recette  et  à  10148  804  piastres  (7)  en  dé- 
pense. 

C'est  iMi  laison  de  l'amélioration  générale  des  finances  que  le 
crédit  du  Mexique  s'est  relevé;  l'emprunt  extérieur,  qui  avait  été 
coLé  sur  les  places  d'Europe  58  francs  (le  titre  de  100  fr.),  monta  à 
90  francs  en  1895  et  dépassa  le  pair  à  la  fin  de  l'année  1899.  Le 
31  mars  1904,  les  bons  du  5  pour  100  mexicain  en  or  étaient  cotés 
103  à  Londres  (8). 

Le  Gouvernement  mexicain  en  a  profité,  très  légitimement,  pour 
convertir  en  5  pour  100,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  em- 
prunts qu'il  avait  contractés  à  des  taux  supérieurs.  Ses  titres,  néan- 
moins, ont  de  nouveau  dépassé  le  pair  en  juin  1903. 

Le  président  Porfirio  Diaz  a  d'autant  plus  de  mérite  d'avoir 
atteint  ce  but  qu'il  a  été,  comme  le  font  remarquer  MM.  Paul 
Leroy-Beaulieu   et  Alfred   de   Foville,   fortement  contrarié  par  la 


(1)  361  million»  de  fr-incs.  L'impôt  du  timbie,  établi  parla  loi  du  25  août  1893,  a  pro- 
duit 25  millions  de  piastres. 

(2)  336  millions  de  francs. 

(3)  39  millions  de  francs. 

(4)  98  millions  de  francs. 

(5)  9'i  millions  de  francs. 

(6)  57  millions  de  francs. 

(7)  55  millions  de  francs. 

(8)  Le  ô  pour  100  eu  argent  était  coté  i2. 

22. 
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baisse  de  l'argent.  D'autre  part,  les  droits  de  douane,  qui  cons- 
tituaient une  des  fortes  recettes  du  Trésor,  étaient  calculés  sur  la 
monnaie  d'argent.  Or  le  métal  blanc  qui,  en  1876,  était  encore  dans 
le  voisinage  du  pair  (1),  a  ])erdu  presque  constamment  depuis 
vingt-cinq  ans,  si  bien  qu'en  1903  il  valait,  sur  le  marclié  des  mé- 
taux précieux,  moins  de  la  moitié  (24  pence  1/16  l'once)  de  ce  qu'il 
avait  valu  :  d'où  diminution  de  la  fortune  des  propriétaires  de  mines 
et  aussi  diminution  des  recettes  du  Trésor.  A  cette  dernière  dimi- 
nution on  a  en  partie  remédié  en  prenant,  par  la  loi  du  1"  janvier 
1903,  une  base  en  or  pour  le  paiement  des  droits  de  douane,  obs- 
tacle à  l'importation  (imparfaitement  compensé,  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  général,  par  le  bénéfice  que  pouvaient  trouver  les  exporta- 
teurs de  produits,  autres  que  l'argent),  menace  de  crise  commer- 
ciale, surcharge  considérable  pour  le  paiement  des  arrérages  de 
la  dette  extérieure,  qui,  par  exemple,  coûta,  pour  l'échange  de 
l'argent  en  or,  près  de  28  millions  de  francs  en  1892-1893. 

Le  Gouvernement  s'est  éclairé  de  l'avis  des  principaux  intéressés 
f[u'il  a  consultés  dans  une  Commission  constituée  en  février  1903. 
Des  conseillers  l'incitaient  à  payer  en  monnaie  d'argent  comme  si 
elle  avait  conservé  le  pair  :  c'eût  été  une  sorte  de  banqueroute.  Le 
Gouvernement  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  le  faire,  et  il  a  eu  gran- 
dement raison;  car  c'est  à  cette  sagesse  qu'il  doit  en  grande  partie 
l'estime  dont  jouissent  aujourd'hui  ses  titres.  D'ailleurs,  il  semble 
que  la  baisse  de  l'argent  soit  enrayée,   pour  un  temps  au  moins. 

La  suite  d'opérations  qui  oui  placé  le  crédit  du  Mexique  au 
niveau  de  celui  de  plusieurs  grands  Etats  européens,  est  le  fait 
d'une  administration  sagement  réj)aratrice.  En  le  constatant, 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  ré]>élé  le  mot  d'un  des  meilleurs 
ministres  de  la  Restauration,  le  baron  Louis  :  «  Faites-moi  de 
bonne  ]X)lilique,  je  vous  ferai  de  bonnes  finances.  »  On  peut 
ajouter  tpie  de  bonnes  finances  aident  beaucoup  à  faire  de  bonne 
politique. 

|1)   Le  cours  moyeu  de  l'once  d'argent  à  Londres,  eu  1871),  a  été  de  52  pence  3/4. 
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AllMEK      KT     MAUINK 

Un  Gouvernement  doit  toiijoiiis  avoir  à  sa  disposition  une  Ibrce 
armée  suffisante  pour  maintenir  l'ordre  et  assurer  la  sécurité  à 
l'intérieur,  pour  défendre  au  besoin  le  territoire  contiez  une 
agression  étrangère,  et  aussi  pour  faire  respecter  au  dehors  le  dra- 
peau national.  «  Aucun  peuple,  dit  avec  raison  le  général  Niox,  ne 
peut  se  croire  à  l'ahri  des  dangers  de  la  guerre.  » 

Ce  n'est  pas  l'habitude  des  armes  qui  man([uait  aux  Mexicains; 
les  partis  n'en  avaient  que  trop  fait  usage  dans  les  dissensions 
intestines.  Ce  n'était  pas  non  plus  l'endurance  aux  fatigues  et 
l'intrépidité  devant  la  mort;  le  général  Niox,  qui  les  a  éprouvés  à 
l'œuvre,  rend  hommage  à  leur  valeur.  Ce  qui  leur  manquait,  c'était 
une  bonne  organisation  militaire.  Le  président  Porfirio  Diaz  s'est 
appliqué  à  en  doter  son  pays. 

Le  général  Niox  explique  avec  précision  comment  a  été  réglé  le 
recrutement  et  ont  été  constitués  les  cadres  au  moyen  de  lois  nou- 
velles, notamment  par  celle  du  i"'  juillet  1901,  posant  le  princi])e 
du  service  obligatoire  pour  tous,  de  vingt  à  cinquante  ans,  combi- 
nant en  fait  les  engagements  volontaires  et  la  conscription,  distri- 
buant les  recrues  des  diverses  classes  sociales  dans  les  cor])s  de 
troupes,  instituant  ou  restaurant  des  écoles  militaires  et  créant 
un  important  matériel  de  guerre. 

On  estime  d'ordinaire  l'effectif  tie  l'armée  (pi'un  pays  peut 
entretenir  sur  le  pied  de  paix  à  un  centième  de  sa  population.  Le 
Mexique  pourrait  donc  maintenir  140  000  hommes  sous  les  ilra- 
peaux.  Or  il  n'a  que  31 000  hommes,  dont  3  500  officiers,  en 
troupes  de  ligne  permanentes.  Le  nondjre  des  officiers  est  relati- 
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vement  élevé  parce  qu'ils  doivent  permettre  d'encadrer  des  efïectifs 
de  guerre  atteignant  à  220000  combattants. 

Il  y  a  deux  réserves.  La  première  se  compose  de  la  garde  rurale, 
des  douaniers  de  la  frontière  du  Nord  et  des  côtes,  des  troupes  de 
gendarmerie  du  District  fédéral  et  des  Etats,  le  tout  montant  à 
20  000  hommes  environ  ;  la  seconde  est  constituée  par  les  levées 
mobilisables  des  Etats,  réserve  mal  exercée,  mais  qui  peut  être  uti- 
lisée pour  compléter  les  effectifs  des  troupes  de  ligne. 

L'armement  est  moderne  et  de  bonne  qualité. 

Quant  à  la  flotte,  elle  n'existe  encore  qu'à  l'état  embryonnaire  : 
quelques  canonnières  et  corvettes  en  acier,  dont  trois  construites 
récemment  à  Gènes  et  à  New  York.  La  grande  étendue  des  côtes 
imposera  au  Mexique  d'avoir  une  marine  en  état  de  les  ]>rotéger. 
Ce  sera  l'œuvre  de  l'avenir  et,  dès  maintenant,  cet  accroissement 
nécessaire  est  prévu  par  l'allocation  de  nouveaux  crédits  au  budget 
général  (1). 

Au  reste,  le  Mexique  ne  peut  se  passer  maintenant  d'une  esca- 
drille sur  le  Pacifique,  océan  qui  jouera  un  jour  un  rôle  équivalent 
à  celui  qu'a  joué  la  Méditerranée  dans  les  rivalités  de  l'Ancien 
Monde.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  un  mot  célèbre  :  Un  peuple  sans 
marine  est  un  oiseau  sans  ailes. 

(1)  Le  budget  de  la  guerre  et  de  la  marine  ne  dépassait  pas,  en  1901-1902,  14  millions 
de  piastres  (33  millions  1/2  de  francs).  La  proportion,  ainsi  que  le  constate  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  n'est  pas  exagérée  relativement  au  total  du  budget. 
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INSTRUCTION      PUBLIQUE 

Répandre  l'instruction  est  une  des  fonctions  gouvernementales. 
«  L'ardeur  des  gouvernements  de  tous  les  pays  à  propager  l'instruc- 
tion, disait  le  président  Porfirio  Diaz  en  i896,  est  la  caractéristique 
de  notre  siècle...  Si  la  diffusion  du  savoir  est  un  bien  dans  toute 
organisation  sociale,  elle  est  une  nécessité  et  une  nécessité  impé- 
rieuse, une  question  de  vie  ou  de  mort  chez  les  nations  vouées  aux 
institutions  démocratiques  ou  qui  y  aspirent.  » 

Sous  l'administration  coloniale,  l'instruction  était  donnée  pres- 
que exclusivement  par  des  congrégations  religieuses,  jésuites, 
(jusqu'à  leur  expulsion)  et  franciscains,  surtout,  dans  des  écoles 
et  des  collèges.  Cette  instruction  était  très  rudimentaire  dans  les 
premières,  où  la  religion  était  la  principale  préoccupation,  mais 
elle  pénétrait  jusque  parmi  les  Indiens;  elle  était  encore  en  grande 
partie  scolastique  dans  les  collèges. 

Depuis  la  déclaration  de  l'Indépendance,  c'est  l'enseignement 
laïque  qui  s'est  développé.  Lancaster  introduisit  sa  méthode  au 
Mexique,  et,  pendant  plus  de  trente  ans,  la  Société  lancastrienne 
dirigea  les  écoles  du  District  fédéral;  quelques  fondations  parti- 
culières furent  faites.  Quant  au  Gouvernement,  il  resta  longtemps, 
sinon  indifférent,  du  moins  impuissant. 

C'est  à  partir  de  la  présidence  de  .Juarez  que  sa  sollicitude  s'est 
éveillée.  La  loi  du  2  décembre  1867  créa  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement public  à  trois  degrés  :  écoles  primaires  entretenues  par 
les  communes  avec  subvention  des  Etats  et  enseignement  primaire 
obligatoire,  gratuit  et  laïque  ;  écoles  préparatoires,  c'est-à-dire  ensei- 
gnement secondaire,  entretenues  par  les  Etats;  enseignement  pro- 
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fessionnel,  c'est-à-dire  technique  et  supérieur,  donné  aux  frais  de 
la  Fédération.  De  1870  à  1876,  le  nombre  des  écoles  doubla  (4  500 
en  1870,  8  165  en  1876)  :  c'était  encore  bien  peu,  puisque,  sur 
1  800  000  enfants  d'âge  scolaire,  369  000  s(^ulenient  prenaient  place 
dans  ces  établissements. 

Durant  sa  première  présidence,  le  général  Porfirio  Diaz,  ne  dis- 
posant pas  encore  de  ressources  pour  des  créations,  s'attacha, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  signaler  le  mal  et  ses  remèdes  »  et  à 
éveiller  dans  l'esprit  des  maîtres  la  confiance  au  progrès.  Ce  progrès 
s'est  accompli  durant  la  suite  de  ses  présidences  depuis  1884  :  fon- 
dation de  deux  écoles  normales  (1887  et  1890),  congrès  dans  les- 
quels les  Etats  fédérés  eurent  des  représentants  et  toutes  les  grandes 
questions  relatives  à  l'enseignement  furent  débattues  (1889-1891). 
Le  congrès  réclama  «  un  système  national  d'éducation  populaire 
ayant  pour  base  l'uniformité  de  l'instruction  primaire,  obligatoire, 
gratuite  et  laïque  ».  Il  a  été  suivi  des  lois  du  23  mai  1888  et  du 
21  mars  1891  sur  l'application  de  l'obligation  dans  le  District 
fédéral  et  les  Territoires,  application  qui  est  réellement  effective 
depuis  1900,  puis  de  la  loi  du  3  juin  1896  sur  la  Direction  générale 
de  l'enseignement  primaire.  «  Le  flot  vivifiant  de  l'instruction  pri- 
maire monte  de  plus  en  plus  dans  les  hautes  régions,  disait  le  pré- 
sident en  1900;  le  progrès  a  pénétré  dans  les  villages.  » 

M.  Gréard,  dont  la  mort  a  été  en  France  un  deuil  public  pour 
les  lettres  et  pour  l'enseignement,  a  présenté  le  tableau  de  ce  pro- 
grès avec  sa  haute  compétence  en  matière  d'éducation  et  avec 
l'autorité  de  son  nom.  En  1895,  la  statistique  fixait  le  nombre  des 
écoles  de  tout  degré  à  11500  et  celui  des  écoliers  à  803  686. 
Grande  amélioration,  mais  insuffisante  encore  puisque  le  recen- 
sement de  1895  a  enregistré  10  345  000  individus  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  et  323  000  ne  sachant  que  lire;  presque  tous  étaient 
des  Indiens  ou  des  métis. 

VAnuario  estadistico  pour  l'année  1901,  dont  M.  Gréard  a  adopté 
les  chiffres  comme  représentant  le  mieux  la  situation  actuelle,  a 
enregistré  12  136  écoles  primaires  (dont  6  434  entretenues  par  le 
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Gouvernement  fédéral  et  les  Gouvernements  des  Etats,  3  057  par 
les  municipes,  le  reste  par  les  particuliers  ou  le  clergé)  et  871  027 
écoliers. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  des  années  se  passeront 
avant  que  la  diffusion  de  la  langue  espagnole  par  l'école  ait  donné 
à  la  totalité  des  populations  indiennes  l'avantage  d'une  éducation 
propre  à  consolider  l'unité  nationale. 

L'enseignement  préparatoire,  ou  secondaire,  a  été  organisé  par 
la  loi  du  2  décembre  1867.  11  est  donné  dans  46  établissements 
publics.  11  a  un  caractère  général,  uniforme,  reposant,  comme  le 
dit  la  loi  du  2  juin  1896,  »  sur  les  études  nécessaires  pour  le 
développement  harmonique  des  facultés  ». 

M.  Gréard  entre  dans  les  détails  au  sujet  du  fonctionnement  du 
Lycée  français  qui  a  été  fondé  à  Mexico,  en  1896,  sous  le  patronage 
du  ministre  de  France  et  avec  l'appui  du  Gouvernement  mexicain; 
destiné  sur-tout  aux  enfants  des  négociants  français,  cet  établis- 
sement a  adopté,  en  1903,  un  programme  commercial.  «  Les 
écoles  commerciales  sont  le  fondement  de  la  prospérité  des  grands 
peuples  »,  disait  M.  .lusto  Sierra,  sous-secrétaire  d'État,  à  l'inau- 
guration de  ce  nouveau  régime.  Les  Allemands  et  les  Anglais  ont 
ouvert  aussi  des  établissements  à  l'imitation  de  la  France. 

A  un  niveau  plus  élevé  se  trouve  l'Ecole  préparatoire  de  Mexico, 
laquelle  reçoit  l'élite  de  la  jeunesse  mexicaine  et  lui  donne,  par  un 
cours  de  six  années,  une  instruction  à  la  fois  théorique  et  pratique. 
Le  Gouvernement  se  préoccupe  justement  de  l'éducation  des 
filles.  Celles-ci  forment  déjà  plus  du  tiers  de  la  clientèle  des  écoles 
primaires,  la  moitié  du  personnel  enseignant  de  ces  écoles  et  elles 
ont  des  écoles  secondaires  spéciales,  particulièrement  le  Collège 
de  la  Paix,  créé  au  xvin"  siècle  et  réorganisé  en  1900,  ainsi  que 
l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  dont  le  nombre  des  élèves  a  quin- 
tuplé en  dix  ans. 

Les  écoles  professionnelles  donnent  un  enseignement  technique 
ou  supérieur  :  droit,  médecine,  beaux-arts,  agriculture,  génie 
civil  et  militaire,  commerce,  etc.  La  statistique  de  1901  a  enregis- 
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tré  62  écoles  de  cet  ordre  dont  12  écoles  nationales.  La  méthode 
expérimentale  y  est  recommandée  :  on  veut  faire  des  hommes  pra- 
tiques. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  a  rendu  l'enseigne- 
ment libre,  n'a  attaqué  ni  le  culte,  ni  le  sentiment  religieux  qui 
reste  vivace  dans  l'âme  du  peuple  mexicain.  On  compte  maintenant 
27  séminaires,  dont  plusieurs  se  sont  appliqués  à  moderniser  leur 
programme  d'études. 

Un  Conseil  supérieur  de  l'éducation  nationale  a  été  récemment 
créé;  «  sous  son  active  et  libérale  administration,  conclutM.  Gréard, 
tout  s'achemine  vers  un  progrès  réfléchi  et  sûr,  tout  se  pénètre  du 
sens  pratique  qui  est  la  marque  de  l'instruction  au  Mexique.  » 

Avant  que  le  pays  n'entrât  résolument  dans  cette  voie,  bien  des 
années  s'étaient  écoulées  :  les  dissensions  intestines  avaient  fait 
obstacle  au  progrès.  Nous  redisons  volontiers  après  M.  Gréard  : 
«  On  ne  fonde  pas  sur  un  sol  qui  tremble  »,  et  après  M.  Jules  Cla- 
retie  :  «  La  littérature  ne  peut  réellement  se  développer  que  dans 
le  calme  et  la  paix.  » 
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VI 


SCIENCES,   LETTRES   ET  ARTS 


Dans  le  chapitre  relatif  aux  sciences,  M.  Albin  Haller  rappelle 
combien  les  institutions  scientifiques  de  Mexico  avaient  excité  l'ad- 
miration d'Alexandre  de  Humboldt,  et  comment  ensuite  les  «  luttes 
et  troubles  qui  ont  accompagné  la  délivrance  du  Mexique  ont  long- 
temps paralysé  son  essor».  «  La  tourmente  passée,  ajoute-t-il,  on 
se  remit  à  l'œuvre.  » 

A  côté  des  explorateurs  étrangers  qui  ont  découvert,  les  uns 
des  gisements  miniers,  comme  Burkart,  les  autres  des  ruines  révé- 
latrices de  la  civilisation  précolombienne,  comme  Mandsley  et 
Désiré  Charnay,  M.  Albin  Haller  cite  les  noms  nationaux  des  géo- 
graphes, archéologues,  géologues,  minéralogistes,  naturalistes, 
médecins  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  pris  un  rang 
parmi  les  maîtres  de  la  science  et  qui  font  honneur  à  leur  pays. 
La  plupart  se  sont  formés  dans  les  grandes  écoles  mexicaines  : 
Ecole  nationale  préparatoire.  École  de  Médecine,  Ecole  nationale 
des  Ingénieurs,  Collège  militaire  et  autres;  plus  d'un  s'est  dis- 
tingué dans  les  Congrès  internationaux  et  collabore  aujourd'hui 
aux  œuvres  internationales  de  la  science. 

Le  travail  de  la  carte  topographique  du  Mexique  se  poursuit  : 
on  peut  le  considérer  comme  la  suite  des  levés  commencés  pen- 
dant l'expédition  française  sous  la  direction  du  capitaine  Niox.  Les 
observatoires  prennent  leur  part  dans  l'établissement  de  la  grande 
carte  photographique  du  ciel,  entreprise  sur  l'initiative  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  et  de  l'Académie  des  Sciences  de  France.  Un 
Institut  bactériologique  vient  d'être  fondé  à  Mexico  et  un  Institut 
Pasteur  ne  tardera  pas  à  y  être  installé. 
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Le  Mexique  a  des  savants,  et  les  efforts  que  fait  le  Gouvernement 
pour  développer  le  haut  enseignement  autorisent  à  penser  qu'il  en 
aura  plus  encore  dans  la  génération  qui  grandit. 

«  Avons-nous  une  littérature?  Avons-nous  un  art?  demandent 
souvent  les  écrivains  mexicains.  «  Je  répète  leur  question,  écrit 
M.  Jules  Glaretie,  je  répéterai  ma  réponse  :  le  Mexique  a  déjà  un 
art  et  a  plus  qu'une  littérature,  il  j^ossède  un  peuple  ayant  le  goût 
artistique  et  l'éducation  littéraire.  «  Et  M.  Glaretie  en  accumule  les 
preuves  en  citant  dans  le  chapitre  Art  et  Littérature  des  noms  et 
des  œuvres  dont  la  liste  est  trop  longue  pour  que  nous  la  repro- 
duisions dans  ce  résumé. 

On  a  beaucoup  construit  au  Mexique  depuis  trente  ans;  cepen- 
dant M.  Jules  Glaretie  n'ose  pas  encore  attribuer  à  ce  pays  une 
architecture  originale;  mais  il  signale  la  libre  allure  des  peintres 
et  des  sculpteurs. 

L'éminent  auteur  constate  la  fécondité  des  écrivains  dans  des 
genres  divers  et  particulièrement  dans  la  presse.  «  Actuellement, 
la  littérature  mexicaine,  après  avoir  été  tour  à  tour  espagnole, 
locale  si  je  puis  dire,  évolue  sans  perdre  son  caractère  national; 
elle  suit  le  mouvement  de  la  littérature  universelle.  » 

M.  Jules  Glaretie,  directeur  de  la  Gomédie-Française,  devait 
parler  du  théâtre.  Son  jugement,  qui  est  celui  d'un  maître  expé- 
rimenté, est  favorable  :  «  Le  Mexique  possède  des  artistes  distin- 
gués dans  le  chant  et  dans  le  drame,  dont  il  faut  apprécier  le 
talent.  » 
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VII 


TIlWAt'X     PUBLICS     ET     VOIES     DE      COMMUNICATION 

Les  travaux  publics  ont  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie  de 
M.  Camille  Krantz;  ils  sont  de  plusieurs  genres. 

Ceux  qui  ont  été  exécutés  pour  la  navigation  ont  une  impor- 
tance capitale.  Il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  bons  ports  natu- 
rels, Acapulco  par  exemple.  Le  Gouvernement  a  dépensé  des 
sommes  considérables  pour  améliorer  les  autres,  particulièrement 
Tampico  et  Veracruz.  Ce  dernier,  qui  n'était  naguère  qu'une 
rade  foraine  et  dangereuse,  a  été  entièrement  transformé  par  des 
brise-lames  et  un  chenal  conduisant  jusqu'à  des  quais  nouveaux;  il 
a  été  muni  d'un  outillage  perfectionné  et  il  abrite  maintenant,  en 
toute  sécurité,  les  bâtiments  du  plus  fort  tonnage.  Sont  en  cours 
d'exécution  des  travaux  non  moins  nécessaires,  à  Coatzacoalcos, 
à  Salina  Cruz,  à  Manzanillo  et  à  Mazatlân. 

L'éclairage  a  été  assuré  sur  la  côte  orientale;  il  reste  à  com- 
pléter l'œuvre  sur  le  Pacifique. 

Une  nouvelle  extension  va  être  donnée  aux  travaux  de  l'inté- 
rieur par  l'application  du  crédit  de  6  millions  de  piastres  (30  mil- 
lions de  francs),  décrété  en  mai  1904.  Sur  ce  crédit,  2  millions  1/2 
sont  affectés  à  l'adduction  d'eau  potable  pour  la  capitale,  et  2  mil- 
lions 1/2  aux  premiers  travaux  du  Palais  législatif  de  la  Fédération. 
Ce  monument,  destiné  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés,  dont 
le  projet  est  l'œuvre  d'un  français,  M.  Emile  Bénard,  et  dont  l'exé- 
cution doit  coûter  une  dizaine  de  millions  de  piastres,  sera  un  des 
plus  beaux  du  monde;  on  pense  que  l'inauguration  pourra  coïn- 
cider avec  le  centenaire  de  l'Indépendance. 
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Les  voies  de  communication,  dont  l'établissement  est  une  fonc- 
tion d'Etat  de  premier  ordre  dans  tous  les  pays,  sont  particulière- 
ment importantes  au  Mexique,  où  la  nature  a  dressé  des  reliefs  cons- 
tituant d'énormes  obstacles  à  la  circulation  du  commerce  et  à  l'unité 
politique  et  morale.  M.  Camille  Krantz  a  décrit  en  détail,  avec  la 
précision  de  l'ingénieur,  le  progrès  accompli  sous  ce  rapport  en 
trente  ans. 

Les  cours  d'eau,  à  peu  d'exceptions  près,  ne  sont  pas  navigables. 
Le  principal  effort  a  consisté  à  leur  donner,  sur  le  plateau  d'Anahuac, 
un  débouché  pour  assainir  la  plaine.  Le  grand  canal,  dit  Desague^ 
entrepris  en  1889  et  achevé  en  1894,  est  en  ce  genre  une  œuvre 
grandiose,  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  18  millions  de  piastres. 

Les  grandes  routes  étaient  difficiles  à  construire  et  très  coû- 
teuses; il  n'a  été  fait,  sur  ce  point,  que  le  strict  nécessaire.  Le  Gou- 
vernement s'est  déchargé  sur  les  Etats  et  les  municipalités  de  la 
plus  grande  partie  de  l'entretien. 

C'est  surtout  aux  chemins  de  fer,  qu'à  l'exemple  des  Etats-Unis 
s'est  attaché  le  Mexique.  Mais,  quoique  la  première  concession 
remonte  à  l'année  18.37,  l'exécution  en  a  été  tardive,  parce  que  les 
révolutions  effrayaient  les  capitaux.  11  n'y  avait  encore  que  deux 
tronçons  suburbains  desservant  la  capitale,  lorsqu'en  janvier  1873 
fut  inauguré  le  Chemin  de  fer  Mexicain  (Ferrocarril  Mexicano)  de 
Veracruz  àMéxico(470  kil.).  Cette  œuvre  (concession  du  27  novembre 
1867),  entreprise  par  des  capitaux  anglais  avec  l'aide  de  travail- 
leurs fournis  par  le  Gouvernement,  est  considérable  à  cause  des 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  montée  de  2  532  mètres, 
considérable  aussi  par  le  résultat  puisqu'elle  relie  la  capitale  à  la 
mer  et,  par  la  mer,  au  monde  entier. 

Depuis  l'arrivée  au  pouvoir  du  général  Porfirio  Diaz,  la  construc- 
tion des  voies  ferrées  a  été  poussée  dans  toutes  les  directions  avec 
une  infatigable  activité  et  d'après  un  plan  général  méthodique.  Aux 
capitaux  mexicains  se  sont  joints  des  capitaux  étrangers,  surtout 
ceux  des  États-Unis.  De  la  collaboration  étrangère  se  défiait  le  pré- 
sident Lerdo  de  Tejada;  le  président  Porfirio  Diaz,  au  contraire,  l'a 
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accueillie  favorablement;  il  lui  a  accordé  des  avantages,  soit  en  ter- 
rains comme  dans  la  Grande  République,  soit  en  subventions  pécu- 
niaires (1)  :   le  résultat  a  prouvé  qu'il  n'avait  pas  eu  tort. 

M.   Camille  Krantz  a  exposé  les  principes  du  régime  légal  et 
administratif  des  chemins  de  fer,  dont  la  loi  du  29  avril  1899  a  fait 
trois  groupes  :  voies  d'intérêt  général,  voies  d'intérêt  local  pour  le 
District  fédéral  et  les  Territoires,  voies  d'intérêt  local  pour  les  États. 
Il  a  fait  connaître  en  détail  la  construction  et  l'état  actuel  de 
chacune  des  lignes  du  réseau.  Celles-ci  ont  deux  directions  princi- 
])ales  :  nord-sud,  reliant  les  États-Unis  à  Mexico,  d'où  elles  se  pro- 
longent vers  le  Yucatân  et  le  Guatemala;  est-ouest,  reliant  le  pla- 
teau à  l'un  et  l'autre   océan  (ayant  principalement  une  direction 
nord-est  sud-ouest  dans  la  partie  méridionale  du  Mexique).  Parmi 
les  plus  importantes  se  place  le  Chemin  de  fer  Mexicain  (Ferrocarril 
Mexicano)  qui  comprend  la  ligne  maîtresse  de  Veracruz  à  Mexico 
avec  ses  embranchements  et  dont  le  trafic  a  doublé  depuis  dix  ans. 
Très  intéressante   est    la   ligne  qui   traverse,    de   Coatzacoalcos  à 
Salina  Cruz,  l'isthme  de  Tehuantepec  et  qui  est  destinée  à  avoir  un 
trafic  croissant  tant  qu'il  n'y  aura  ])as  de  communication  maritime 
d'un  océan  à  l'autre. 

Sans  refaire,  après  M.  Camille  Krantz,  l'histoire  de  chaque  com- 
pagnie, nous  nous  bornons,  sur  ce  point,  à  résumer  son  travail  par 
quelques  chiffres  d'ensemble. 

En  1876,  le  Mexique  comptait  578  kilomètres  de  chemins  de  fer 

en  exploitation;  au  'M  décembre  1901,  il  eu  possédait   18  432  (2). 

L'accroissement  des  transports  a  été  rapide  :  en  1896,  4  281  000 


(1)  Les  subvenlioiis  payées  aux  chemins  de  fer  jiar  le  Trésor  fcdéraL  jusqu  au  30  juin 
1902,  s'élèvent  à  la  somme  de  l'i5  millions  de  piastres  (72Ô  millions  de  francs  au  pair). 
Pablo  Macedo,  Mexico  y  su  evoluciôn  social. 

(2)  Sur  ces  18  i32  kilomètres,  il  y  en  avait,  au  31  décembre  1901,3  937  à  traction  ani- 
male et  118  à  traction  électri(|ue.  Plus  de  la  moitié  est  à  voie  large  (r"435);  l'autie 
moitié  est  à  voie  étroite  (0'"9I4);  quel(|ues-uns  môme  sont  à  0'°600. 

Dans  la  catégorie  des  lignes  fédérales  (15  03i  kil.  en  décembre  1902,  d'après  VAnua- 
rio  esladistico,  p.  118),  il  se  trouve  17  chemins  à  traction  par  chevaux  ou  mules  et  2  à 
traction  électrique.  Le  département  des  Voies  de  communication  et  des  Travaux  publics  a 
donné  pour  décembre  1903  une  longueur  de  16  11'»  kilomètres,  dont  15  953  avec  traction 
par  machines  à  vapeur. 
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voyageurs  et  2  730000  tonnes;  en  1899,  39  millions  de  voyageurs 
et  7  267  000  tonnes  (1). 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  des  mesures  récemment 
prises  par  le  Gouvernement  dans  l'administration  des  compagnies 
qui,  formées  avec  des  capitaux  étrangers,  paraissaient  vouloir  s(; 
grouper  par  des  fusions  ou  des  contrats  dans  un  but  d'intérêt  parti- 
culier. 

Le  Gouvernement  fédéral,  agissant  avec  résolution  et  discrétion, 
a  acquis  la  majorité  des  actions  de  plusieurs  compagnies,  et  para- 
lysé les  visées  du  «  Central  Mexicain  »  qui  devenait  une  puissance 
menaçante.  De  plus,  il  a  acheté  des  tronçons  d'une  importance 
capitale,  comme  celui  de  Chiliuahua  à  Topolobampo.  La  cons- 
titution du  «  trust  ))  qu'on  voulait  opérer  au  préjudice  du  pays, 
le  président  et  M.  José  Yves  Limantour,  son  ministre,  l'ont  réa- 
lisée au  bénéfice  de  la  nation.  Dès  1904,  l'Etat  mexicain  a  déjà  la 
haute  main  sur  un  très  important  réseau  reliant  la  capitale  à  la 
frontière  des  Etats-Unis,  à  celle  du  Guatemala  et  aux  deux  océans. 
Ce  réseau  se  compose  des  chemins  de  fer  «  National  »,  «  Interocéa- 
nique »,  de  la  ligne  traversant  l'isthme  de  Tehuantepec  et  du  che- 
min de  fer  de  Veracruz  au  Pacifique,  avec  embranchements. 

Ainsi  ont  disparu  les  craintes,  qui  avaient  été  vives,  d'un  mono- 
pole géré  de  New  York  par  des  capitalistes  étrangers.  D'autres 
considérations  encore  portent  à  approuver  l'opération:  le  pouvoir 

(I)  Voir  pour  le  Iradc  îles  principales  ligues  de  clieiiiiiis  de  /'er  Ceographical  and  Sla- 
lislical  notes  on  Mexico,  par  M.  Matias  Romeiio  (p.  19^  et  siiiv,),  el  Anuario  estadistico 
de  la  Repâlilica  inexicana,  1902.  Les  cinq  principales  compagnies  ont  obtenu  les  résul- 
tats suivants  : 


l''fi'roeiirriI  .Mexicain)  (1873) 

l'«  A.NNKli  uli 
voyageurs 

LA   STATISTIQUE 

tonnes 

A.XXÛ 

voyageurs 

c  1902 

tonnes 

i76  287 

3  760  653 

2'i7  547 
228  053 
303  643 

150  473 

298 
11  431 
7  102 

'J12  051 

31  132  030 

974  258 

058  560 

2  401  968 

724  2ii 

1  233  11) 
730  302 

2  658  356 

l'crrocarrilus    del    Dislrito    i''cderiil 
(1873) 

Ferrocarril      Nacional      de      Mexico 
(1873-1874) 

Ferrocarril  Inleroceauico  (1880) 

l'crrocarril  Central  Mexicano  (18811. 
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central  et  l'unité  du  pays  y  trouveront  des  avantages.  Le  com- 
merce et  l'industrie  n'ont  plus  à  redouter  d'être  rançonnés;  le 
personnel  pourra  être  entièrement  nationalisé. 

La  prospérité  des  finances,  qui  a  créé  des  réserves,  et  l'affer- 
missement du  crédit  ont  permis  d'effectuer  les  achats  d'actions 
sans  effort  ni  accroissement  budgétaire. 

11  reste  à  signaler  une  lacune.  La  capitale  n'est  pas  reliée  prati- 
quement au  Pacifique.  La  ligne  de  Méxixo  à  Acapulco  n'arrive  qu'au 
fleuve  Mexcala  (ou  rio  de  las  Balsas),  et  l'État  de  Guerrero,  très 
riche  au  point  de  vue  agricole  et  minier,  reste  isolé  et  végète.  Si 
coûteux  que  soit  l'étahlissement  d'une  voie  ferrée  entre  Mexico  et 
Acapulco  ou  Sihuantanejo,  la  construction  n'en  doit  plus  être 
retardée.  Il  faut  aborder  avec  décision  la  difficulté;  il  y  a  là  un  inté- 
rêt de  premier  ordre,  non  seulement  économique,  mais  politique. 

Ln  terminant,  il  nous  revient  en  mémoire  une  [)rop]iétie  de 
Humholdt.  «  Un  jour  viendra,  écrivait-il  dans  son  Essai  sur  la 
Nouvelle-Espagne,  où  l'on  pourra  aller  en  voiture  de  Mexico  à  Pliila- 
del])hie.  »  Philadelphie  était  alois  la  piemière  ville  des  Etats- 
Unis,  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche. 

(^ue  dirait  Humholdt  aujourd'hui  s'il  voyait  quotidiennement 
des  trains  de  luxe  transporter,  avec  un  confort  parfait  et  en  peu  de 
jours,  des  voyageurs  entre  la  capitale  et  New  York,  plus  éloigné 
encore  que  Philadelphie.  Le  progrès  qui  a  été  accompli  en  un  siècle 
dans  les  moyens  de  communication,  confond  l'esprit  et  ouvre  à  l'inia- 
ginalion  un  champ  sans  limite  ])our  rêver  les  progrès  de  l'avenir. 
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VIII 


POSTES,   TELKGKAPUKS  ET  TELEPHONES 

La  coiTespondance  a  largement  profité  du  progrès  des  voies  de 
communication.  Le  chapitre  intéressant  rpi'a  rédigé  M.  Michel  La- 
grave  en  fournit  la  ])reuve. 

Il  est  certain  que  le  service  des  postes  était  rudinieutaire  avant 
les  chemins  de  fer.  Le  président  Porfirio  Diaz  s'est  appliqué  à 
élever  ce  service  au  niveau  de  celui  des  Etats  européens. 

Dès  1878,  le  Mexi<pie  a  adliéré  à  hi  convention  postale  univer- 
selle de  Paris,  et  l(>  Gouvernement  a  réglé  en  conséquence  l'admi- 
nistration et  le  laiif  des  ])ostes.  Un  décret  du  26  janvier  1899  a  fixé 
les  règles  de  celte  administration  (I).  J^e  nondjre  des  lettres,  inq)ri- 
més  et  colis  transportés,  qui  n'était  <jue  de  24  millions  1/2  en 
1894-1895,  s'est  élevé  à  156  millions  1/2  en  1902;  celui  des  man- 
dats-poste a  dépassé  un  demi-million.  Dans  le  premier  semestre  de 
l'exercice  I903-19U4,  il  y  a  eu,  relativement  au  premier  semestre 
de  l'année  précédente,  une  augmentation  de  2  millions  sur  le  total  ; 
les  mandats  postaux  à  l'intérieur  figurent,  durant  la  même  période, 
pour  21  millions  1/2  de  piastres  et  les  mandats  entre  le  Mexicfue  et 
les  États-Unis  se  sont  accrus  de  20  pour  100  (2). 

La  direction  générale  des  Télégraphes  a  été  créée  en  1878. 
En  1885,  les  Etats  ont  cédé  au  Gouvernement  fédéral  les  lignes 
d'intérêt  général;  aujourd'hui,  toutes  les  lignes  principales  lui 
appartiennent.    En  décembre  1902,   le    réseau  entier   avait  71812 


(1)  Voir  ces  règles  dans  la  partie  Postes  et  Télégraphes,  par  M.  Miciiel  Lagrave.  Le 
nombre  total  des  bureaux  de  poste  était  de  1  710  en  1898  et  de  2  207  en  1902.  [Anuario 
estad.  de  la  liep.  mexicana,  1902.) 

(2)  Message  du  président  Porfirio  Diaz  au  Congrès  du  1"  avril  1904. 
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kilomètres  de  longueur  (1);  il  n'était  que  de  7136  en  1876  et 
60  509  en  1891.  Le  total  des  dépêches  a  passé  de  ^lOOOO  à  plus  de 
2  870  000  en  1902. 

Dans  le  premier  semestre  de  l'année  fiscale  1903-1904,  le  réseau 
fédéral  a  gagné  1  905  kilomètres  par  suite  de  l'incorporation  des 
lignes  militaires  du  territoire  de  Quintana  Roo  et  de  lignes  nou- 
velles ou  de  lignes  cédées  par  l'État  de  Tabasco. 

Les  lignes  téléphoniques  (y  compris  les  lignes  appartenant  aux 
chemins  de  fer)  avaient,  en  1897,  un  développement  de  25  496  kilo- 
mètres et,  en  1902,  de  40  657  kilomètres  (2).  Elles  sont  munies 
des  appareils  les  plus  récemment  perfectionnés.  L'exploitation  du 
service  téléphonique  à  grande  distance  a  été  assuré  par  des  contrats 
jusque  dans  les  Etats  du  nord. 

Les  chemins  de  fer  et  la  marine  transportent  les  personnes  et 
les  choses.  La  poste,  le  télégraphe  et  le  téléphone  transportent  la 
pensée;  ils  font  partie  aussi  de  l'outillage  économique  d'une  nation 
et  ne  sont  pas  moins  utiles  à  la  vie  sociale  et  au  commerce. 

(1)  En  décembre  1902,  le  réseau  se  composait  de  50  125  kilomètres  appartenant  au 
Gouvernement  fédéral,  de  5  709  aux  Étals,  de  3  943  à  des  particuliers,  de  12  036  aux 
chemins  de  fer.  [Anuario  eslad.  de  la  liep.  mexicana,  1902.) 

(2)  Sur  les  40  657  kilomètres,  1  739  se  trouvaient  sur  les  voies  ferrées. 


23. 
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IX 


MONNAIES,      Cil  AN  G  K       ET      BANQUES 

Les  monnaies  et  autres  instruments  d'échange,  servant  à  payer 
le  travail  et  à  transférer  les  biens  d'un  propriétaire  à  un  autre, 
font  aussi  partie  de  l'outillage  de  la  circulation  des  richesses. 

L'argent  ne  manque  pas  au  Mexique  :  les  mines  sont  nombreuses. 
A  la  fin  du  xviii'  siècle,  on  évaluait  leur  production  à  22  millions  de 
piastres.  Cette  production,  qui  avait  beaucoup  augmenté  pendant 
le  dernier  quart  du  xviii"  siècle,  avait  ensuite  diminué  de  plus  de 
moitié  (1)  au  cours  de  la  laborieuse  période  de  l'émancipation  et  des 
dissensions  intestines;  elle  s'est  relevée  depuis  la  pacification  du 
pays,  augmentant  d'année  en  année.  Malgré  la  baisse  du  métal,  elle 
a  triplé  de  1877  à  1901  :  24  millions  de  piastres  à  la  première  date 
et  74  à  la  seconde  (2). 

La  frap]>e  de  l'argent  dans  les  hôtels  des  Monnaies  est  restée  à 
])eu  près  stationnaire;  plus  exactement,  elle  avait  augmenté  d'envi- 
ron 8  millions  de  piastres  de  1877  à  1894  pour  redescendre  à  un 
chiffre  un  peu  inférieur  (3). 

C'est   l'exportation   qui   a   été   toujours    croissant  :   2   millions 

(1)  La  Monnaie  de  Mexico  a  frappé,  de  1791  à  1810,  un  peu  plus  de  20  millions  de 
piastres,  année  moyenne.  De  1811  à  1845,  les  divers  hôtels  des  Monnaies  ont  à  peine  frappé 
10  millions  de  piastres  par  an.  La  frappe  remonta  peu  à  peu  à  une  vingtaine  de  raillions,  de 
18i5  à  1876.  {\oir  Edelmetall  Production,  von  Soetheeb.) 

(2)  La  Statistique  de  l'industrie  minérale  et  des  appareils  à  vapeur  en  l'rance  et  en 
Algérie  pour  l'année  1902  porte  au  compte  du  Mexique  1876  339  kilogrammes  valaul 
165  118  000  francs.  \j'Anuar'io  estadîslico.  pour  l'année  1902,  porte  1  506  796  kilogrammes 
valant  587  882  222  piastres. 

Pour  l'année  1901-1902,  VAnuario  esladislicu  (p.  213)  n'enregistre  que  28  millions  de 
piastres  pour  l'argent  destiné  au  monnayage  et  30  millions  pour  l'argent  destiné  à  l'ex- 
portation. Cependant  la  valeur  de  toute  l'exportation  de  l'argent  en  1902  est,  (p.  243),  de 
48  millions  de  piastres. 

(3)  102  millions  1/2  de  piastres  pendant  la  période  quinquennale  1897-1902,  soit  une 
moyenne  d'environ  20  millions  par  an. 
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752000  piastres  en  1877-1878  et  45  852000  en  1900-1901  (1). 
En  effet,  la  piastre  mexicaine,  pièce  de  bon  aloi,  était  très  appréciée 
à  l'étranger,  surtout  en  Extrême-Orient,  et  elle  l'est  encore. 

Mais  deux  causes,  dont  l'une  était  la  conséquence  de  l'autre, 
ont  pesé  en  baisse  constamment  sur  la  cote  du  métal  blanc  depuis 
1872  :  l'abondance  de  la  production,  qui,  de  2  millions  de  kilo- 
grammes en  1870,  a  monté  à  5  millions  1/3  en  1900,  et  la  déchéance 
de  ce  métal  dans  le  système  monétaire  des  États  qui  ont  adopté 
l'étalon  d'or  ou  suspendu  la  frappe  de  l'argent.  On  ne  fabrique 
pas  moins  de  pièces  d'argent  dans  les  hôtels  de  Monnaie  du  monde, 
mais  ces  pièces  n'ont  plus,  dans  beaucoup  de  pays,  qu'un  rôle 
subalterne;  l'once, qui  valait 60 pence  1/2, sur  le  marché  de  Londres, 
en  1871,  n'en  valait  plus  que  24  1/16,  en  1903. 

Cette  baisse  énorme,  sans  précédent  dans  l'histoire  des  temps 
modernes,  a  inquiété  à  juste  titre  les  Mexicains.  Les  propriétaires 
de  mines,  exportateurs,  se  plaignent  de  la  réduction  de  leurs  profits; 
il  faut  croire  cependant  qu'ils  en  ont  fait,  puisque  jusqu'ici  ils  ont 
maintenu  et  même  développé  leur  industrie,  grâce  à  un  outillage 
perfectionné  et  à  l'économie  des  transports  par  chemin  de  fer. 
Les  denrées  et  les  salaires  sont  très  loin  d'avoir  éprouvé  au  Mexique 
une  hausse  égale  à  celle  de  la  diminution  de  valeur  de  l'argent 
sur  les  marchés  étrangers.  De  là,  ])rofit  pour  les  exportateurs  de 
denrées  et  de  produits  manufacturés  qui  payent  en  argent  au 
Mexique  et  sont  payés  en  or  à  l'étranger;  mais,  d'autre  part,  le 
peuple  mexicain  subit  le  contre-coup,  payant  cher  les  marchan- 
dises d'importation,  ([ui  lui  sont  facturées  en  or,  et  le  Gouvernement, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  obligé  de  faire  de  lourds  sacrifices  pour 
solder  en  or  le  compte  des  arrérages  de  sa  dette  extérieure.  Les 
caj)itaux  étrangers  qui  se  sont  engagés  dans  des  entreprises  mexi- 

(1)  Voirie  tableau  donné  p.ir  M.  A.  de  Kovii.liî,  chapitre  Monnaie,  Change  et  Banque. 
En  1902,  le  total  est  de  48  :J80  692  piastres  [Anuario  esladistico,  p.  243). 

En  1901-1902,  les  métaux  précieux  essayés  dans  les  hôtels  des  Monnaies  et  destinés  à 
l'exportation  avaient  une  valeur  de  35  058  912  piastres,  10  millions  de  moins  que  l'année 
précédente;  mais  l'exportation  const.itée  par  la  douane  avait  une  valeur  d'environ  13  mil- 
lions de  piastres  en  or  et  de  50  millions  en  argent. 
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caines  touchent  leurs  dividendes  en  argent  déprécié;  ce  qui  fait  que 
de  nouveaux  capitaux  hésitent  à  s'engager. 

Quoique  la  baisse  paraisse  enrayée  depuis  quelque  temps,  la 
situation  actuelle  du  marché  des  métaux  précieux  n'autorise  pas  à 
supposer  une  amélioration  future  du  rapport  de  l'argent  à  l'or; 
tant  que  la  monnaie  mexicaine  supportera  un  change  aussi  onéreux 
qu'aujourd'hui,  le  pays  ne  communiquera  pas  de  plain-pied  avec  le 
monde  civilisé,  et  il  se  trouvera  dans  une  condition  désavanta- 
geuse pour  ses  relations  extérieures.  C'est  là  un  point  noir  dans  un 
ciel  lumineux. 

Le  Gouvernement  mexicain  n'a  pas  créé  la  difficulté,  mais  le 
président  Porfirio  Diaz  a  compris  qu'il  devait  chercher  à  la  ré- 
soudre. Il  a  même  proposé  aux  Etats-Unis,  de  concert  avec  la  Chine, 
un  nouveau  système  monétaire  dans  lequel  le  rapport  de  la  mon- 
naie d'or  à  la  monnaie  d'argent  pourrait  être,  pour  un  temps,  fixé 
à  i  pour  32  par  convention  internationale,  et  la  frappe  serait  limi- 
tée; il  espérait,  par  cette  fixation,  ouvrir  un  marché  plus  étendu 
et  plus  certain  au  métal  blanc.  Le  problème  était  complexe  à  cause 
des  intérêts  divers,  présents  et  futurs,  qui  y  sont  engagés  et  le  suc- 
cès de  la  négociation  était  problématique  (1).  Le  représentant  du 
Mexique  à  Washington,  après  avoir  parlé  des  progrès  accomplis 
par  son  pays,  ajoutait  :  «  La  seule  chose  qui  apporte  quelque 
trouble  à  ses  affaires  est  la  baisse  de  l'argent,  la  monnaie  mexi- 
caine étant  fondée  sur  ce  métal.  » 

L'accroissement  de  la  production  de  l'or,  qui  a  plus  que  décuplé 
depuis  vingt-cinq  ans  (2),  facilitera  peut-être  la  solution. 

Partout  où  il  pouvait  agir  dans  l'intérêt  de  la  circulation  et  du 


(1)  La  Commission  monétaire  mexicaine  a  publié,  en  1903,  plusieurs  volumes  sur  la 
question  :  Dalos  para  el  estudio  de  la  cuestion  monetaria  en  Mexico,  etc.  Le  secrétaire 
de  cette  Commission,  M.  Jaime  Ckuza,  avait  publié,  l'année  précédente,  un  résumé  des 
problèmes  monétaires  du  Mexique  [Apuntes  sobre  la  cuestion  de  la  plata  en  Mexico).  Une 
Commission  mixte  du  Mexique  et  des  États-Unis  s'est  mise,  pendant  l'année  de  1903.  en 
rapport  avec  l'Angleterre,  la  France  et  d'autres  pays;  elle  n'a  pas  obtenu  de  résultat 
pratique. 

(2)  746  630  pesos  en  1877-1878  et  9  327  542  en  1900-1901  (ou  même  12  951  000  en  1901, 
Anuarioestadistico,  1901,  p.  408).  Voir  le  chapitre  Monnaie,  Crédit  et  Banque. 
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crédit,  le  Gouvernement  l'a  fait.  La  loi  du  19  mars  1897,  préparée 
par  une  Commission  que  présidait  le  professeur  Casasus,  et  retou- 
chée par  le  ministre  des  Finances,  M.  José  Yves  Limantour,  a  donné 
au  Mexique  un  régime  de  banques  analogue,  à  plusieurs  égards,  à 
celui  des  Etats-Unis.  Le  principe  de  la  pluralité  des  banques 
d'émission  a  été  adopté;  le  |)ri\ilège  de  la  Banque  nationale  a  été 
réduit  par  une  convention  synallagmatique. 

En  1902,  le  Mexique  possédait  vingt-quatre  banques  d'émission 
ayant  un  capital  social  versé  de  89  millions  de  piastres  (en  décem- 
bre 1902)  et  une  circulation  de  86  millions  (1).  Leurs  portefeuilles 
renfermaient  plus  de  125  millions  de  piastres.  Dix  ans  auparavant, 
le  capital  n'atteignait  pas  20  millions  et  la  circulation  était  de  26  mil- 
lions 1/2.  La  Bancpie  nationale  du  Mexique,  la  plus  importante  de 
toutes,  a  quatorze  succursales  dans  les  divers  Etats  de  la  Répu- 
blique. Oulre  les  banques  d'émission,  il  y  a  des  banques  hypothé- 
caires, des'  banques  a  réfactionnaires  »  et  la  Banque  de  Londres 
et  Mexico. 

Avec  un  tel  outillage,  le  crédit  peut  prendre  un  large  dévelo])- 
pement  et  la  prospérité  du  pays  ne  tardera  sans  doute  pas  à  en 
ressentir  les  effets. 

(1)  Sur  ces  86  millions,  28  oat  été  émis  par  la  Banque  nationale  de  Mexico  et  19  par 
la  Banque  de  Londres  et  Mexico. 
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X 


A  (;  H  I  C  U  L  T  U  11  E 


|jii  production  et  la  circulation  des  richesses  (nous  entendons 
richesses  matérielles,  non  compris  les  forces  productives  et  les  ser- 
vices personnels)  se  produisent  dans  tout  pays  sous  quatre  formes  : 
l'agriculture,  l'exploitation  minière,  l'industrie  manufacturière,  le 
commerce.  Une  administration  éclairée  et  vigilante,  qui  inspire  la 
sécurité  et  assure  la  liberté,  en  facilite  le  développement. 

M.  Hippolyte  Gomot,  sénateur  et  ancien  ministre  de  l'Agricul- 
ture, nous  disait,  à  la  fin  de  l'année  1900,  avoir  admiré  la  variété  de 
l'Exposition  agricole  du  Mexique  qu'on  eût  prise  «  non  pour  l'expo- 
sition d'un  unique  pays,  mais  pour  celle  de  plusieurs  nations  situées 
aux  latitudes  les  plus  opposées  ».  Il  a  exprimé  ce  sentiment  dans 
son  exposé  du  territoire  mexicain  et  de  ses  productions.  Les  cli- 
mats, qui  s'étagent  depuis  les  chaleurs  tropicales  jusqu'aux  neiges 
])er])étuelles  des  pitons  volcaniques,  et  la  qualité  du  sol  lequel, 
dans  certaines  régions,  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  d'humus, 
et  dans  d'autres  est  salin  et  aride,  sont  les  causes  principales  de 
cette  diversité.  Les  hommes  ont  mis  à  profit  les  conditions  natu- 
relles. 

La  grande  propriété  est  encore  de  nos  jours,  comme  à  l'époque 
coloniale,  un  des  traits  saillants  d<^  l'économie  rurale.  Les  haciendas 
de  vingt  lieues  carrées  ne  sont  pas  rares,  dit  M.  Hippolyte  Gomot. 
Avec  leurs  bâtiments  comprenant  les  logements,  les  étables,  les 
granges,  les  ateliers,  leur  vaste  étendue  de  terres,  partie  en  cul- 
ture, partie  en  pâture,  leur  nombreux  personnel  qui  rappelle  la  «  fa- 
milia  urbana  »  et  la  «  familia  rustica  »,  on  jjeut  les  comparer  aux 
villas  de  l'Empire  romain.  Il  en  existe  plus  de  huit  mille  de  ce 
genre,  sans  compter  un  bien   plus   grand    nombre   d'exploitations 
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moindres,  désignées  sous  le  nom  de  «  ranchos  »  dont  les  proprié- 
taires forment,  en  quelque  sorte,  la  démocratie    rurale. 

Dans  certaines  haciendas,  le  personnel  s'élève  jusqu'à  trois 
mille  âmes;  il  se  compose  de  péons  ou  plus  exactement  d'anciens 
péons,  car  le  contrat  de  péonage  a  été  aboli  en  principe  (1).  Ce- 
pendant beaucoup,  dans  les  régions  où  la  main-d'œuvre  est  rare, 
restent,  comme  jadis,  attachés  à  l'exploitation  et  reçoivent,  outre 
le  salaire  en  argent  (2),  quelques  allocations  en  nature,  sans  être 
légalement  asservis  par  leurs  dettes.  Le  système  des  avances  (3),  — 
(pii  ne  se  lie  pas  nécessairement  au  péonage,  —  est  une  chaîne  pour 
le  salarié,  et  parfois  aussi  une  charge  onéreuse  pour  le  proprié- 
taire. Indépendamment  des  haciendas  et  des  ranchos,  une  partie 
du  sol  appartient  à  des  «  ])ueblos  »,  villages  indiens,  dont  les 
terres,  cultivées  naguère  en  commun,  deviennent  maintenant,  en 
vertu  de  la  législation  nouvelle,  des  exploitations  familiales  :  germe 
d'une  importante  transformation  sociale. 

Les  salaires  varient  suivant  les  régions.  En  général,  le  taux  dans 
l'agriculture,  qui  occupe  76  pour  100  des  travailleurs,  est  inférieur 
à  celui  des  mines.  Les  salaires  des  terres  chaudes  sont  très  supé- 
rieurs à  ceux  du  plateau  de  l'Anahuac  où  la  population  est  dense. 
M.  Matias  Romero  indiquait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  19  cen- 
tavos  pour  le  Nuevo  Leôn,  75  centavos  pour  le  Michoacan,  1  piastre 
pour  la  Sonora,  avec  une  moyenne  générale  évaluée  à  36  centavos. 
Ces  chiffres  ne  correspondent  plus  à  l'état  actuel;  le  taux  s'est 
élevé,  tant  à  cause  de  la  demande  de  bras  que  par  suite  de  la  baisse 
de  l'argent  :  il  est  vrai  que  le  prix  des  vivres  a  augmenté  aussi. 

Le  domaine  national  est  considérable.  L'Espagne  s'était  déclarée 
maîtresse  de  toutes  les  terres;  elle  en  avait  donné  une  partie  aux 
«  conquistadores  »  et  aux  colons,  une  autre  aux  villages  indiens, 

(1)  L'article  5  de  la  Constitution  de  1857  interdit  tout  contrat  impliquant  l'aliénatiou 
de  la  liberté. 

(2)  Dan»  le  Yucatân  cependant  il  y  a  des  «  criados  »,  nés  sur  la  plantation,  qui  y  sont 
retenus  par  leurs  .Ictlcs.  Voir  The  Annah  oftlie  American  Acadeiny  of  political  and  social 
Science,  année  1903. 

(3)  D'après  .M.  .Matias  Romero.  ces  avances  s'élèvent  souvent  entre  400  et  2  000  francs. 
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organisés  en  communautés,  mais  il  lui  restait  de  très  grandes  éten- 
dues de  terres  vacantes  («  terrenos  baldios  »).  Le  Gouvernement 
national  en  avait  hérité,  et  il  s'est  appliqué  à  rentrer  en  possession 
des  terres  usurpées.  Il  a  fait  reconnaître  et  arpenter  ce  domaine 
par  des  sociétés  qui  ont  reçu  une  partie  des  terrains  à  tiln*  de  rému- 
nération (loi  du  26  mars  1894).  Il  s'est  trouvé  ainsi  en  possession 
de  32  millions  d'hectares.  Depuis  1867,  il  a  adjugé  à  des  sociétés  ou 
à  des  particuliers  10  466000  hectares  (i);  vendu  des  lois  à  des  prix 
fixes  (2);  facilité  des  échanges  et  des  remembrements  (3);  concédé 
gratuitement  des  lots  à  des  travailleurs  pauvres  (4);  créé,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  sociétés,  trente-deux  colo- 
nies peuplées  d'environ  6000  âmes  (5). 

Malgré  les  déboisements,  qu'une  exploitation  imjjrévoyante  a 
continués  pendant  des  siècles,  on  estime  qu'il  existe  encore  environ 
479  lieues  carrées  de  forêts.  Il  importe  de  les  aménager  mieux  en 
raison  du  ])roduit  qu'elles  pourront  fournir  ])lus  avantageusement 
à  mesure  que  les  chemins  de  fer  leur  procureront  un  débouché,  et 
à  cause  de  l'humidité  qu'elles  emmagasinent  au  profit  de  l'agri- 
culture. La  retenue  des  eaux  par  la  végétation  arborescente  tempère 
les  dégradations  des  torrents  après  les  orages.  Discipliner  ces 
torrents  est  un  des  articles  de  la  politique  économique  du  Gou- 
vernement actuel. 

Nous  ne  pouvons  revenir  sur  les  détails  de  l'élevage  et  des 
multiples  cultures  qui  existent  au  Mexique;  le  tout  a  été  parfaite- 


(1)  Ea  1896,  le  prix,  variable  suivant  les  États,  ne  dépassait  pas  3,25  piastres  l'hectare. 
De  1900  à  1903,  il  a  varie  entre  3,30  piastres  (État  de  Puebla)  et  1  piastre  (États  de  So- 
nera, etc.). 

(2)  De  1808  à  1898,  7  200  parties  prenantes;  10  466  000  hectares  adjuges,  au  prix 
de  2  400  000   piastres.  Anuario  estadîstico  de  la  Repûblica   Mexicana,  1898.  De  1897  à 

1901,  les  adjudications  ont  porté  sur  542  385  hectares  et  ont  produit  354  943  piastres.  En 

1902,  une  superficie  de  364  202  hectares  de  terrains  nationaux  a  été  adjugée  en  73  titres 
pour  la  somme  de  343  810  piastres  (surtout  dans  les  États  de  Chihuahua,  de  Chiapas, 
de  Yucatan,  de  Durango).  (Voir  \' Anuario  estadîstico  de  la  Repûblica  mexicana,  1902.) 

(3)  De  1898  à  1902,  56  titres  ont  été  délivrés  pour  une  contenance  de  408  753  hectares. 

(4)  De  1898  à  1902,  253  titres  de  ce  genre  ont  été  délivrés  pour  une  contenance  de 
47  041  hectares. 

(5)  Il  a  été  délivré  :  en  1898,  98  titres  à  des  colons;  en  1899,  29;  en  1900,  129;  en 
1901,  17;  en  1902,  4. 
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ment  traité  par  M.  Hippolyte  Gomot.  Il  suffit  de  signaler  l'accrois- 
sement  de  la  production  agricole  (I)  et  de  redire  un  mot  qui  nous 
a  été  transmis  par  l'éminent   auteur  de  l'étude  sur  TAgriculture. 

Un  jour,  il  demandait  à  l'un  des  délégués  de  la  section  agricole 
de  l'Exposition  de  1*)00  d'énumérer  les  productions  du  Mexique. 

«  Il  serait  plus  simple,  répondit  le  délégué  mexicain,  de 
demander  ce  que  le  Mexique  ne  produit  pas.  » 

En  effet,  ce  pays,  isolé  du  monde,  pourrait,  grâce  à  la  variété 
de  ses  climats,  se  suffire  à  lui-même. 

(1)  LAnuario  estadislico  de  la  Repdhlica  Mexicana  de  1902  donne  la  production  agri- 
cole du  Mexique  pendant  1»  dernière  période  quinquennale  (1898-1902);  nous  en  lirons 
les  moyennes  annuelles  siiivanlis  ; 

Maïs 

Froment. 

Or.ge  .  .  

Haricot» 

Riz .'^'^^^^^^^.^.    ... 

Pois,  pois  chicbes,   fèves  et  lentilles 

Patate    douce 

Pomme  de   terre  . 

Piment 

Sucre  (non  compris  la  mélasse  et  le  jus  de  canne) 

Café..  ' 

Cacao .... 

Vanille ...^.'.  ..^..W^. 

Tabac 

Spiritueux  (eau-de-vie  de  canne,  de  maïs,  de  pulque), 
(non  compris  l'eau-de-vie  de  vin,  environ  2  000  hec- 
tolitres)    G41  000  hectolitres 

Boissons  fermentées  (niezcnl,  tequila,  pulque  fin  et  ordi- 
naire)         5  715  000  — 

Henequen 820  000  quintaux 

Ixlle 94  000         — 

Coton 270  000 

Bois  de  campécbe 501000        — 

Des  expériences,  poursuivies  avec  l'aide  du  Gouvernement  dans  l'État  de  Jalisco,  font 
espérer  la  réussite  d'un  arbre  qui  produit  en  abondance  un  coton  longue-soie. 

KnOn,  VAiuiario  e.itadi.stico  de  la  llepùhlica  mexicana  pour  1902  indique  le  nombre, 
le  poids  et  la  valeur  des  animaux  abattus,  chaque  année,  depuis  1897.  Quel  que  soit  le 
degré  d'approximation  de  relevés  de  ce  genre,  cette  statistique  constate  une  augmenta- 
lion  (excepté  pour  les  moutons  et  les  chèvres).  En  1902,  elle  a  enregistré  comme  animaux 

abattus  : 

Valeur  en  millions 
Nombre                                                                                                           do  piastres 
Race  bovine        938  5S3 41  9 

—  ovine  572  971 2  9 

—  caprine     1  031  256 2  9 

—  porcine        778  618 14  2 

Relativement  à  l'élevage,  des  voyageurs,  qui  ont  visité  dernièrement  l'État  de  Chihua- 
hua,  relatent  que,  dans  cette  contrée,  paissent  maintenant  d'innombrables  troupeaux  de 
bœufs.  Ils  signalent,  en  particulier,  la  récente  prospérité  des  domaines  du  général  Terra- 
zas,  le  plus  opulent  de»  éleveurs  mexicains,  qu'on  pourrait,  selon  la  mode  des  Etats- 
Unis,  appeler  le  roi  du  bétail. 


33  000  000 

hectolitres 

2  770  000 

quintaux 

3  400  000 

hectolitres 

2  800  000 

— 

504  000 

quintaux 

960  000  hectolitres 

210  000 

quintaux 

92  000 

— 

10  000 

— 

720  000 

— 

225  000 

— 

19  200 

_ 

420 

— 

160  000 
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XI 


M  I  N  K  s      ET      I  N  D  U  S  T  H  I  E  S      M  I  N  I  E  It  E  S 

Si  la  jM'ocliH.tion  agricole  est  c(;lle  qui  foiiniit  la  ])lus  grande 
somme  de  valeurs  à  la  consommation,  c'est  la  production  minière 
qui  tient  le  premier  rang  dans  l'exportation. 

M.  L.  de  Launay  a  scientifiquement  montré  la  disposition  géné- 
rale des  gisements  métalliques  dans  la  Cordillère  Tiiexicaine,  leur 
formation  relativement  récente  et  leur  multi])licité  au  milieu  des 
terrains  volcaniques.  «  Ouand  on  examine  la  carte  géologique  de 
ce  pays,  dit-il,  on  est  aussitôt  frappé  ])ar  la  façon  dont  «  flani- 
«  boient,  de  tous  côtés,  les  couleurs  rouges  et  orangées  par  les 
«  quelles  on  a  l'habitude  de  figurer  les  roches  éruptiv(>s  tertiaires  »  ; 
c'est  là  (|ue  sont  les  mines.  Il  ne  nous  appartient  pns  d'en  refaire 
la  description.  Il  suffît  de  répéter  que  la  production  du  métal  prin- 
cipal, l'argent,  ([ui  avait  beaucouj)  diminué  pendant  la  ])ériode 
révolutionnaire,  s'est  relevée  sous  le  gouvernement  du  président 
Porfirio  Diaz,  grâce  à  des  mesures  administratives  sages  et  radicales. 

Durant  la  période  coloniale  et  la  sous-période  révolutionnaire, 
les  mines  étaient,  en  général,  l'objet  de  petites  concessions  par- 
tielles et  étaient  grevées  de  lourdes  redevances  :  deux  obstacles 
aux  grandes  entreprises  et  au  perfectionnement  de  l'outillage. 

Le  code  minier,  mis  en  application  en  1885,  complété  parla  loi 
du  ()  juin  1887  et  par  celles  des  6  juin  1892  et  4  juin  1894,  a 
inauguré  un  régime  nouveau  :  exemption  de  j)resque  tous  les 
impôts,  concessions  étendues  aux  postulants  qui  se  présentaient 
avec  un  fort  capital,  facilités  pour  les  travaux  d'exploration,  pro- 
]>riété  perpétuelle  et  irrévocable  sans  clause  de  déchéance,  grande 
liberté    d'exploitation,    importation    de    l'outillage    en    franchise. 
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Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  L'outillage  méca- 
nique a  pris  une  grande  importance;  des  procétlés  plus  écono- 
miques ont  été  introduits  dans  l'extraction  et  le  traitement  du 
minerai  d'argent,  particulièrement  dans  les  procédés  de  fusion  pour 
lesquels  de  grandes  usines  ont  été  fondées.  Durant  l'année  (|ui  a 
suivi  la  promulgation  de  la  loi  de  1887,  il  y  a  eu  2077  décla- 
rations de  mines  nouvelles  et  33  d'usines  de  réduction,  sur  les- 
quelles 682  mines  et  3  usines  entrèrent  en  exploitation. 

Au  31  décembre  1902,  les  titres  de  propriété  minière  enregis- 
trés étaient  au  nombre  de  16  430,  représentant  une  superficie  de 
1 96  250  hectares  ;  85  000  ouvriers  y  travaillaient  (1). 

I^a  |)roduction  de  l'or,  qui  augmente  d'année  en  année,  a  été 
d'environ  14  000  kilogrammes  en  1902  (2). 

Celle  de  l'argent  avait  été  de  4  millions  1/2  de  kilogrammes 
pendant  la  période  quinquennale  qui  avait  précédé  la  loi;  elle  a  été 
de  6  millions  pendant  la  période  quinquennale  suivante.  La  loi  de 
1892  a  été  un  stimulant.  Les  demandes  de  consolidation  de  pro- 
priété minière  sextuplèrent  alors,  et  la  production  de  l'argent,  «pii 
était  déjà  de  1  151  000  kilogrammes  en  1891-1892,  est  montée,  mal- 
gré la  baisse  de  prix  du  métal,  à  plus  de  1  500000  en  1902  (3). 

Les  capitaux  étrangers,  américains,  anglais,  allemands,  français, 
se  sont  portés  vers  ces  entreprises  auxquelles  on  avait  donné  deux 
avantages  essentiels  pour  le  succès  :  sécurité  et  liberté. 

Le  Gouvernement  a,  de  plus,  facilité  l'exploration  et  l'exploita- 

(1)  Celte  statistique  ne  concerne  que  les  propriétés  minières  payant  I  impôt  sur  les 
titres  et  sur  les  propriétés  conformément  A  la  loi  du  6  juin  1892.  Ces  16  430  mines  se  com- 
posent (le  4  882  mines  d'argent,  de  ;t  892  mines  d'or  et  d'argent,  de  2  616  mines  de  plomb, 
de  1  195  mines  d'or,  etc.  Dans  la  seule  année  1902  il  y  a  eu  4  017  nouvelles  propriétés  mi- 
nières enregistrées;  916  titres  ont  été  déclarés  caduques. 

(2)  La  .Statistique  de  l'industrie  minérale  en  France  et  en  Algérie  pour  l'année  1902 
donne  15  277.  L'Anuario  estndistico  delà  Repdblica  mexicana,  1902,  donne  13  917  kilo- 
grammes, produits  surtout  dans  les  États  d'Oaxaca,  de  Sonora,  de  Sinaloa,  de  Nuevo 
I..e6o  et  Ourango. 

(3)  La  Slatistii/ue  de  iindustrie  minérale  en  France  et  en  Algérie  pour  l'année  1902 
donne  1876  339;  les  renseignements  ont  été  fournis  à  cette  statistique  par  des  ingé- 
nieurs mexicains.  L'Anuario  e.itadistico  de  la  Repuhlica  mexicana  1902,  donne  1  506  796 
kilogrammes,  produits  surtout  dans  les  États  de  Nuevo  Léon,  d'Aguascalientes.  de 
Uuraago,  de  San  Luis  l'otosi.  (Voir  la  note  2  de  la  page  27.) 
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tion,  en  créant  des  agences  minières  (au  nombre  de  138),  en  organi- 
sant l'Institut  géologique  (1888  et  1891),  en  publiant  (1899)  la  carte 
géologique  d'ensemble  au  3  000  000°.  Deux  entrepreneurs  ont  ins- 
tallé, près  de  Mexico,  une  usine  d'essai  des  minerais.  En  1900,  on 
comptait  1  170  mines  en  exploitation  (1). 

AI.  de  Launay  a  comparé  la  valeur  de  la  production  métallique 
en  1893-189^»  et  en  1898-1899.  Cette  production  a  quadruplé 
(33  millions  de  piastres  à  la  première  date  et  123  à  la  seconde)  (2). 
Plus  de  la  moitié  de  la  valeur  est  représentée  par  l'argent  qui  a 
plus  que  doublé  et  dont  les  exploitations  les  plus  productives  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  le  district  de  Pachuca,  surtout  à  Real  del 
Monte.  Le  second  rang  est  à  l'or  (pii,  d'a])rès  des  statistiques  pro- 
bablement incomplètes,  a  j^assé  de  181(5  000  piastres  à  24680000. 
Au  troisième  rang,  le  ])lomb  et  le  cuivre  ont  augmenté  proportion- 
nellement plus  encore  (3).  La  princi])ale  exploitation  de  cuivre, 
celle  de  Holeo,  en  Basse-Californie,  créée  par  une  compagnie  fran- 
çaise, date  de  1886.  Le  fer  existe;  il  est  encore  peu  exploité  (4). 

La  houille  est  rare  et  l'exploitation  en  est  récente  ;  cependant 
la  valeur  de  la  ])roduction,  qui  provient  surtout  de  l'Etat  de 
Coahuila,  a  atteint  3  700  000  piastres  en  1898-1899. 

La  ])roduction  des  onyx  et  opales,  ainsi  que  celle  du  soufre,  du 
sel,  etc.,  a  doublé  de  1893-1894  à  1898-1899.  Le  pays  est  riche  en 
eaux  minérales  vX  thermales. 

On  voit  que,  sous  le  rapport  minier,  le  Mexique  ne  démérite 
pas  de  son  ancienne  renommée  dans  le  Vieux  Monde. 

(1)  A.  savoir  :  5i  pour  l'or,  293  pour  l'or  et  l'argent,  87  pour  l'or  et  autres  métaux, 
231  pour  l'argent,  223  pour  l'argent  et  le  plomb,  137  pour  l'argent  et  autres  métaux, 
60  pour  le  cuivre,  etc.  (non  compris  l'Etat  de  Cliiliualiua  et  quelques  autres  districts). 
h'Aniiario  esladistico  de  1902  donne  des  renseignements  qui  diffèrent  de  ceux  de  1900.  11 
a  relevé  714  exploitations  minières  en  activité  (en  outre,  174  non  actives),  à  savoir  209 
pour  l'or,  246  pour  l'argent,  55  pour  le  cuivre,  66  pour  le  plomb,  etc. 

(2)  Pour  1902,  VAnuario  eslad.  de  la  Repiib.  mexicana  donne  106  673  103  piastres  : 
14.4  millions  pour  l'or,  58.8  pour  l'argent,  24.6  pour  le  cuivre,  5.6  pour  le  plomb,  etc. 

(3)  Le  plomb,  21800  tonnes  en  1889-1890  et  81000  en  1898-1899,  106  804  en  1902;  le 
cuivre,  4  300  en  1889-1890,  15  448  en  1900-1901,  (eu  1902,  51  624  y  compris  le  minerai). 

(4)  Geogiaphical  and  statistical  notes  on  Mexico,  p.  21.  M.  Matias  Ro.mero  assure  que 
le  minerai  est  si  abondant  que,  si  ou  l'utilisait  même  partiellement,  la  République  devien- 
drait un  des  États  les  plus  riches  du  monde  sous  ce  rapport. 
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XII 


INDUSTKIK,      COMMEHCE      ET     .NAVIGATION 

L'industrie  manufacturière  était  tout  à  fait  rudimentaire  avant  la 
périotle  nationale;  la  politique  coloniale  ne  favorisait  pas  l'établis- 
sement de  manufactures,  la  métropole  se  réservant  d'approvi- 
sionner ses  colonies.  La  situation,  à  cet  égard,  changea  peu  durant 
la  sous-période  révolutionnaire.  Elle  s'est  grandement  améliorée 
durant  la  sous-période  pacifique.  D'utiles  modifications  ont  été 
apportées  à  la  législation  et  à  la  police  industrielles  et  commer- 
ciales :  application  générale  du  système  métrique  à  partir  de  1896; 
refonte,  en  1890,  1896  et  1902,  du  régime  des  brevets  d'invention; 
réglementation  des  marques  de  fabrique  et  de  commerce,  par  la 
loi  du  28  novembre  1889;  institution  d'une  Bourse  de  Commerce  à 
Mexico,  en  1887;  création  de  magasins  généraux;  concessions  de 
force  hydraulique.  Par  la  loi  du  150  mai  1893,  le  Pouvoir  exécutif 
a  obtenu  le  droit  d'octroyer  des  franchises,  des  exemptions  d'im- 
pôts directs  et  de  certains  droits  de  douane  aux  créateurs  d'indus- 
tries nouvelles,  qui  s'installeraient,  conformément  aux  prescriptions 
de  l'Administration,  en  s'engageant  à  mettre  dans  leur  entreprise 
un  capital  de  200000  francs  au  moins. 

Il  a  été  fait  mention,  à  propos  de  l'agriculture,  des  industries 
alimentaires  qui  sont,  en  général,  de  petites  industries,  telles  que 
distilleries  de  spiritueux  travaillant  pour  la  plupart  le  niaguey, 
fabriques  de  sucre  et  de  chocolat,  brasseries,  manufactures  de 
tabac,  et,  dans  un  autre  chapitre,  des  industries  minières.  Un 
maître  d'une  autorité  incontestable  en  matière  d'industrie  et  de 
travaux  publics,  le  commissaire  général  de  l'Exposition  universelle 
de  1900,  M.  Alfred  Picard,  membre  de  l'Institut,  complète  ces 
renseignements  par  un  exposé  détaillé  et  précis. 
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D'accord  avec  plusieurs  de  ses  collaborateurs,  il  signale  tout 
d'abord  la  «  houille  blanche  »  comme  étant  destinée  à  transformer 
plusieurs  industries  auxquelles  la  houille  noire  fait  défaut.  Grâce 
aux  chutes  d'eau,  l'usage  de  l'électricité  pour  foyer  de  lumière  et 
pour  source  de  force  s'est  rapidement  développé. 

L'industrie  cotonnière,  qui  était  florissante  et  même  artistique 
avant  la  conquête,  est  encore  aujourd'hui  la  première  industrie 
textile.  Elle  est  pratiquée  surtout  dans  le  District  fédéral  et  les 
États  de  Veracruz,  de  Puebla,  de  Mexico,  de  Tlaxcala,  de  Jalis- 
co,  etc.  Le  sol  mexicain  ne  lui  fournit  encore  qu'une  partie  de  sa 
matière  première;  elle  importe  l'autre  partie  des  Etats-Unis: 
1^1  millions  1/2  de  kilogrammes  en  1902.  En  l'.)00-1902,  l.')5  ma- 
nufactures de  coton,  armées  de  1  150  608  broches  de  filature 
(325  026  d'ancien  type,  825  582  de  type  moderne)  et  de  35  947  mé- 
tiers à  tisser  (11772  métiers  à  bras,  24175  métiers  mécaniques), 
occupant  environ  50000  j)ersonnes,  ont  em])loyé  27  millions  1/2 
de  kilogrammes  de  matières  et  fabriqué  1879000  kilogrammes 
de  fil  et  10  millions  1/2  de  pièces  d'étoffe  (1).  Le  progrès  est  ra- 
pide; ])lusieurs  établissements  ont  ])ns  un  développement  consi- 
dérable (2). 

Les  industries  de  la  laine  et  de  la  soie  suivent,  mais  de  loin, 
l'industrie  cotonnière.  La  statistic[ue  a  enregistré,  en  1902,  un  total 
de  478  établissements  de  fdature  et  tissage  en  tout  genre. 

On  peut  citer,  en  outre,  parmi  les  fabrications  les  plus  intéres- 
santes, celles  des  cordages,  des  tapis  et  du  papier  confectionnés 
avec  la  fibre  du  maguey  ou  du  henequen  ;  l'exploitation  du  bois  et 
les  industries  qui  en  dérivent  ;  celle  de  la  poterie,  pour  laquelle 
les  anciens  Mexicains  étaient  renommés;  celle  du  savon,  enfin 
celle  des  cuirs  et  peaux  qui  fournit  certains  articles  d'un  luxe  artis- 
tique. Quelques  grandes  fabriques  de  chaussures  se  sont  montées 
à  l'imitation  des  États-Unis.  Néanmoins,  d'une  manière  générale, 

(1)  Le  nombre  des  fabriques  était  en  1901-1902  de  155.  dont  124  en  activité   [Anuario 
estad.  de  la  Hep.  mexicana,  1902). 

(2)  Exemple  :  la  fabrique  d'Orizaba  a  vendu  en  1903  pour  8  millions  de  piastres. 
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on  peut  dire  que  les  manufactures  et  grandes  fabriques  sont  peu 
nombreuses  et  que  la  petite  industrie  est  encore  tout  à  fait  prédo- 
minante (1). 

Le  tarif  des  douanes  a  été  plusieurs  fois  remanié  ;  il  est  à  la 
fois  fiscal  et  très  protectionniste. 

La  comparaison  du  commerce  extérieur  à  diverses  époques  ne 
donne  pas  nécessairement  une  mesure  précise  de  la  production  d'un 
Ltat  et  du  progrès  de  cette  production;  cependant,  elle  fournit  un 
indice  utile  à  consulter. 

Or,  en  1873,  on  évaluait  l'importation  à  peine  à  19  millions  de 

(I)  Voir  Bulletin  ofthe  deparlment  of  Lahov,  Washinglou,  January.  1902.  Les  brevets 
tl'invenlion  fournissent  un  indice  du  développement  de  l'aclivitc  industrielle.  11  en  a  été 
délivré  63  en  1890,  154  en  1895,  278  en  1900,  488  en  1902  [Anuario  estadistico  de  la 
Hepdblica  mexicana,  1902). 

Kn  1902,  la  Direction  générale  de  la  statistique  »  fait  une  enquête  sur  les  établisse- 
ments industriels  du  Mexique.  C'est,  dit  le  Dincteur,  M.  Antouio  Pefialiel,  un  premier 
travail  préparatoire  et  un  essai.  La  publication  faite  en  décembre  190S  [Estadistica 
indu.itrial  formada  por  la  Direccion  gênerai  de  Estadistica  a.  cargo  del  />■'  Antonio  Pena- 
fiel,  1002),  nous  est  parvenue  postérieurement  au  tirage  du  premier  volume  du  Mexique 
au  début  du  XX'  siècle.  Dans  tous  les  pays,  une  statistique  de  l'industrie  est  difficile  à 
dresser;  il  n'est  pas  étonnant  que  le  Directeur  de  la  statistique  mexicaine  considère  son 
travail  comme  un  simple  essai  d'approximation  (l'État  de  Chihuahua  n'a  pas  envoyé  sa 
statistique  au  ministère).  Néanmoins  il  est  intéressant  d'eu  enregistrer  ici  les  principaux 
résultats. 

Le  nombre  total  des  établissements  recensés  a  été  de  6  234.  Les  principaux  groupes 
sont  :  eau-de-vie,  1  361  ;  sucre,  2  082  ;  cigares,  242  ;  filature  et  tissage  du  coton  et  de  la 
laine,  324;  filature  et  tissage  d'autres  fibres,  154  (y  compris  2  établissements  pour  la 
soie);  briqueterie,  briques  et  tuiles,  287;  savon,  287. 

La  force  motrice  employée  dans  les  6  234  établissements  était  de  120  989  chevaux 
répartis  ainsi  :  vapeur,  66  008;  force  hydraulique,  32147;  électricité,  17  828;  air  com- 
primé, 2.  L'Etat  de  Jalisco  occupe  le  premier  rang  avec  26  946  chevaux  (dont  9668 
de  force  hydraulique),  Nuevo  Leôn  (15  850)  et  Veracruz  (15  066),  le  second;  puis  Sinaloa 
(8  247),  Puebla  (7  515,  dont  5  291  de  force  hydraulique),  Coahuila  (5  075). 

Le  nombre  des  ouvriers  recensés  a  été  de  117  992,  dont  100  717  hommes  et  17  275 
femmes.  Le  nombre  dépasse  5  000  dans  les  Étals  suivants  :  Veracruz,  13  025;  District 
fédéral,  12  077;  Nuevo  Leôn,  10  327;  Jalisco,  9  382;  Puebla,  8  326;  Oaxaca,6187;  Mexico, 
5  835;  Michoacan,  5  812. 

Le  salaire  des  hommes  variait  de  12  teutavos  (minimum  dans  Tlaxcala  et  Guerrcro) 
à  3  piastres  (maximum  au  Yucata'n,  unique  exception,  les  autres  maxima  ne  dépassant 
pas  2  piastres).  Le  salaire  des  femmes  variait  de  6  ceutavos  (minimum  dans  Guanajuato) 
à  1  piastre  50  centavos  (maximum  dans  Coahuila  et  Yucata'n). 

La  valeur  déclarée  de  la  production  (renseignement  qui  dans  aucune  statistique  ne 
saurait  prétendre  à  être  adéquat  à  la  valeur  réelle)  est  au  total  de  144  488  941  piastres. 
Dans  les  premiers  rangs  se  placent  le  Nuevo  Léon  avec  18  093  140  piastres,  le  District 
fédéral  avec  15  692  420  piastres,  Mexico  avec  15  069  062  piastres,  Veracruz  avec 
14  297  959  piastres.  Durango  avec  13  426  430  piastres,  Puebla  avec  10  370  829  pias- 
tres,  etc.  —  .V.  PicAitD  et  E.  Levasseuh. 
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piastres  (1)  et  l'exportation  à  27  millions,  total  'iG  millions.  En  1902, 
l'importation  a  été  de  72  millions  1/3  (piastres  d'or)  (2),  l'exporta- 
tion de  177  millions  (piastres  d'argent);  le  total  en  or  équivaudrait 
environ  à  150  millions  de  piastres.  Les  machines  et  matériaux  de 
construction,  puis  les  tissus  de  coton,  de  laine,  de  lin  et  de  soie, 
les  vins,  surtout  ceux  d'Espagne,  les  liqueurs  et  les  épiceries, 
figurent  dans  les  premiers  rangs  à  l'importation.  Plus  de  la  moitié 
de  l'exportation  consiste  en  métaux  (principalement  en  argent), 
plus  du  tiers  en  produits  agricoles,  animaux  et  végétaux,  notam- 
ment en  henequen,  café  et  fruits  frais. 

C'est  avec  les  Etats-Unis  que  le  Mexique  entretient  le  plus  de 
relations  commerciales;  en  1902,  près  des  deux  tiers  des  importa- 
tions venaient  de  la  République  nord-américaine,  et  les  trois  quarts 
des  exportations  lui  étaient  destinés  (3). 

Il  existe  entre  Mazatlan  et  San  Francisco  un  service  mexicain 
de  bateaux  à  vapeur.  Le  pavillon  du  Mexique,  qui  naguère  était 
presque  exclusivement  occupé  au  cabotage,  commence  à  se  mon- 
trer dans  la  navigation  au  long  cours  sur  les  deux  océans. 

Le  mouvement  total  de  la  navigation  dans  les  ports,  en  1902, 
a  été  de  15  052  navires  (de  7  326  à  l'entrée  et  de  7  526  à  la  sortie), 
jaugeant  ensemble  10  millions  de  tonneaux  (4). 

(1)  D'après  M.  Malias  Romicro  (p.  156)  :  20  millions  en  1872-1873  el23  millions  ea  1873- 
1874;  l'exportation  n'est  enregistrée  régulièrement  que  depuis  1877.  En  1895-1896,  l'im- 
portation a  été  de  42  millions  de  piastres  consistant  surtout  eu  cotonnades,  en  fer  à 
ouvrer,  en  fer  et  acier,  en  vins  et  liqueurs,  etc.;  l'exportation  a  été  de  105  millions 
dont  65  en  métaux,  8  en  calé,  7  en  henequen,  etc. 

(2)  Pendant  l'année  1902,  l'importation  s'est  élevée  à  72  318  469  piastres,  dont  42  mil- 
lions de  provenance  des  États-Unis,  8.6  de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  4.2  de  l'Alle- 
magne, 6.5  de  la  France,  etc.  ;  l'exportation  s'est  élevée  à  177  108  082  piastres,  dont  134.8 
pour  les  États-Unis,  20.5  pour  l'Angleterre  et  ses  colonies,  6.4  pour  l'Allemagne,  5.5  pour 
la  Belgique,  5.3  pour  Cuba,  2.5  pour  la  France,  etc.  Voir  Importacion  y  exportacidn  de 
la  Réptiblica  mexicana,  ano  de  lUOi,  formadas  por  la  Direcciôn  gênerai  de  Estadistica 
a  cargo  del  B'  Antonio  Penafiel. 

(3)  Voir  pour  le  détail  du  commerce  extérieur  de  1826  à  1896,  Geographical  and  statis- 
tical  notes  on  Mexico,  par  M.  Matias  Romero  (p.  154  et  suiv.)  et  depuis  1896,  VAnuario 
estadîstico  de  la  Hep.  mexicana.  Au  lendemain  de  l'émancipation,  en  1826,  l'importation 
était  de  15  millions  1/2  de  piastres,  consistant  en  tissus  de  coton,  de  lin,  en  vins  et 
liqueurs,  etc.;  l'exportation  était  de  7  millions  1/2,  en  métaux  précieux,  cochenille,  etc. 

(4)  Sur  les  15  052  bâtiments  il  y  en  avait  9  034  à  vapeur  et  6  018  à  voiles;  9  840  sous 
pavillon  mexicain  jaugeant  218  200  tonneaux  et  5  212  sous  pavillon  étranger  jaugeant 
7  831000  tonneaux;  10  938  chargés  et  4114  sur  lest. 
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XIII 


RELATIONS      EXTKHIEUHES 


Depuis  la  proclamation  do  l'indépendance,  le  Mexicpie,  devenu 
un  Ktnf  autonome,  a  noué,  outre  ses  relations  économicpies,  des 
relations  diplomatiques  avec  les  autres  puissances.  Il  l'a  fait 
d'abord  assez  péniblement,  parce  que  les  dissensions  intérieures 
n'inspiraient  pas  confiance  aux  Gouvernements  étrangers. 

L'liistori(|ue  des  relations  diplomatiques  et  consulaires  de  l'État 
mexicain  a  été  magistralement  exposé  par  M.  d'Estournelles  de 
Constant,  ministre  plénipotentiaire,  député  de  la  Sarthe  et  membre 
de  la  Cour  permanente  d'arbitrage  de  La  Haye,  dont  la  compétence 
est  bien  connue. 

Dans  .son  étude,  l'auteur  nous  a  montré  la  nation  mexicaine 
entrant  successivement,  après  la  proclamation  de  son  indépen- 
dance, en  rapport  avec  les  principaux  Etats  civilisés;  puis,  lors  de 
l'intervention  française,  le  Gouvernement  du  j)résident  .Juarez  ne 
conservant  de  relations  qu'avec  les  Etats-Unis,  tandis  que  le  Gou- 
vernement de  l'empereur  Maximilien,  mis  à  l'index  j)ar  ces  der- 
niers, était  reconnu  par  les  puissances  européennes;  enfin,  après 
la  cluile  de  l'Empire,  le  Mexique  renouant,  dès  1869,  avec  la 
Prusse  et  l'Italie,  et  successivement  avec  l'Espagne,  le  Portugal, 
la  Belgique,  l'Angleterre,  la  France,  la  Suède  et  la  Norvège,  et 
avec  l'Autriclie-Hongrie  elle-même  (l). 

M.  d'Estournelles  de  Constant  nous  a  raconté  l'entière  récon- 
ciliation du  Mexique  avec  l'Espagne,  sa  mère  patrie,  avec  les  Etats- 

(I)  Ce  dernier  événement  date  seulement  de  1901,  année  où  l'empereur  Fr.iueois- 
Joseph  voulut  oublier  la  mort  de  son  frère,  tendit  la  main  au  président  Porlirio  Uiaz  et 
où  les  tristesses  du  passé  se  trouvèrent  déliuitivemeut  ed'acées. 
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Unis  et  avec  la  France  dont  il  a  voulu  oublier  les  agressions.  Il  a 
également  montré  la  République  mexicaine  établissant  des  relations 
amicales  avec  tous  les  Etats  hispano-américains,  depuis  le  Para- 
guay jusqu'à  Cuba,  devenue  libre,  et  réunissant  dans  sa  capitale, 
en  1901-1902,  le  Congrès  pan-américain.  Il  nous  a  riij)])olé  aussi 
les  traités  d'amitié  et  de  commerce  conclus  avec  leJa|)on,  en  189;}, 
et  avec  la  Chine,  en  1899,  ainsi  que  l'établissement  d'une  am- 
bassade à  Washington  :  ce  qui  permet  au  représentant  mexicain 
de  marcher  de  pair  avec  les  ambassadeurs  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe. 

En  1904,  les  deux  faits  nouveaux,  la  reconnaissance  delà  Répu- 
blique de  Panama  et  l'établissement  d'une  légation  |)ermanente  à 
Pékin  ont  encore  étendu  le  cercle  des  relations  diplomatiques  du 
Gouvernement. 

En  somme,  à  l'extérieur,  le  Mexique  a  conquis  un  rang  très 
honorable  dans  le  concert  des  nations.  Constatons-le;  ce  pays  est 
dès  maintenant  en  situation  de  participer  à  la  politique  générale 
du  monde.  On  a  dit  avec  raison  que  son  alliance  serait  désirable 
si  une  guerre  survenait  dans  la  zone  intertropicale  (1);  en  effet, 
quoique  Etat  secondaire,  le  Mexique,  qui  possède  à  présent  force 
et  crédit,  a  donné  de  sa  valeur  des  preuves  qui  rendent  son  amitié 
précieuse. 

(1)  Albert  Ha.ns  :  La  guerre  du  Mexique  selon  les  Mexicains. 
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l.es  faits  sont  îles  éloges  plus  probants  que  les  mots.  Les  ré- 
tlacteurs  du  Mexique  au  début  du  XX^  siècle  ont  exposé  ces  faits  : 
nous  venons  de  les  résumer. 

Il  est  incontestable  que,  depuis  trente  ans,  le  Mexique  est  entré 
dans  une  ère  nouvelle,  ère  d'indépendance  nationale  qu'il  ignorait 
pendant  la  période  coloniale,  et,  en  même  temps,  ère  de  paix  inté- 
rieure (piTI  ne  connaissait  plus  depuis  rémanci|)ation.  Sous  cette 
d(>id)le  iniluence,  grâce  à  un  Gouvernement  énergique  et  vigilant, 
fpn'  a  su  empèclier  tout  soulèvement  révolutionnaire  et  qui  a  eu 
le  privilège  de  jouir  d'une  longue  durée,  propice  à  une  restauration 
polilitpie,  civile  et  économique,  des  progrès  considérables,  quel- 
ques-uns surprenants,  ont  été  accomplis. 

Les  discordes  civiles  ayant  cessé,  la  génération  présente  a 
grandi  dans  un  milieu  social  plus  sain,  sur  un  sol  politique  ra(- 
fernii  ;  son  esprit  est  certainement  meilleur  que  n'a  été  celui 
des  générations  précédentes.  Elle  a  tourné  davantage  son  activité 
vers  les  œuvres  qui  fortifient  les  nations,  et,  par  suite  d'une  pra- 
tique plus  régulière  du  travail  et  de  la  sécurité  qu'a  maintenant  le 
travailleur  de  ne  pas  être  spolié,  la  richesse  a  augmenté. 

L'état  des  mœurs  ])olitiques  du  peuple,  qui  se  sont  assagies 
peu  à  peu,  autorise  à  penser  que  l'avenir  de  la  nation  et  son  rôle 
dans  le  monde  dépendront,  pendant  plus  d'une  génération  encore, 
de  la  valeur  des  hommes  qui  seront  appelés  à  la  gouverner.  II 
importe  de  |)réparer  de  tels  hommes  par  la  pratique  des  affaires 
dans  b's  giandes  fonctions  publiques. 
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A  l'intérieur,  l'administration  a  été  solidement  organisée  dans 
ses  parties  essentielles  et  son  action  se  (ait  sentir  avec  efficacité  sur 
toute  l'étendue  du  lerritoire.  La  nation  a  développé  ses  l'orccs  pro- 
ductives et  mis  en  œuvre,  j)lus  largement  que  par  le  passé,  les 
richesses  naturelles  du  sol.  La  valeur  de  la  propriété  s'est  accrue 
dans  des  proportions  considérables,  jusqu'à  décupler  dans  certaines 
villes.  La  grande  industrie  se  constitue. 

A  l'extérieur,  le  Mexique,  par  son  commerce  et  sa  tlij)lomatie,  a 
conquis  un  rang  très  honorable  dans  le  concert  des  Etats  civilisés. 

Nous  avons  montré  dans  l'Introduction  générale  ce  qu'avait  été 
le  passé  du  Mexique;  dans  notre  conclusion  nous  venons  de  résu- 
mer la  situation  présente. 

Que  promet  l'avenir  à  la  République  mexicaine?  H  serait  témé- 
raire de  prétendre  tirer  à  trop  longue  distance  rhoroscoj)c  du 
monde.  Celui  qui  l'oserait  |)Ourrait  avoir,  il  est  vrai,  la  satisfaction 
de  penser  que  ni  lui  ni  ses  contemporains  ne  seront  là,  dans  un 
siècle,  pour  contrôler  la  véracité  de  ses  prédictions;  mais  il  n'ins- 
pirerait guère  confiance  à  des  contemporains  <\m  réfléchissent.  En 
ellet,  quand  on  reporte  sa  pensée  en  arrière,  on  se  demande  quel- 
génie  eût  été  assez  perspicace  pour  entrevoir,  en  1800,  le  tableau 
de  l'équilibre  démographique,  ))olitique  et  économique  des  nations 
civilisées  au  commencement  du  xx'  siècle. 

Mais,  sans  avoir  l'ambition  de  |)orter  nos  regards  trop  loin 
dans  ce  siècle,  nous  sommes  en  droit,  en  ])résence  des  faits 
accomplis,  d'affirmer  que  le  Mexique  y  entre  sous  des  aus|)i<es 
très  favorables,  et  que  les  progrès  déjà  réalisés  sont,  tout  d'abord 
pour  la  génération  présente,  le  gage  de  j)rogrès  nouveaux. 

La  population  s'accroît;  pourquoi,  si  le  peu])le  mexicain  a  la 
sagesse  de  maintenir  un  Gouvernement  fort  et  libéral  qui  assure 
la  paix  sociale,  cesserait-elle  de  s'accroître?  L'espace  ne  lui  manque 
pas  ;  la  vitalité  non  plus. 

L'instruction  se  fortifie  et  se  répand;  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
qu'elle  ne  continue  pas  à  se  pro])ager. 

Les    salaires    augmenteront    vraisemblablement,     soit    par    la 
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hausse  nominale  ilu  taux  tant  que  l'argent  servira  d'étalon,  soit 
par  l'accroissement  de  la  puissance  commerciale  de  la  monnaie,  si 
le  Mcxirpie  adopte  un  jour  l'étalon  d'or.  D'autre  part,  l'élévation  des 
salaires  créera  des  besoins  dans  la  classe  ouvrière.  Si  cette  élévation 
devient  peu  à  peu  générale  et  constante,  le  supplément  qui  en  résul- 
tera ne  sera  vraisemblablement  pas  dissipé  en  dépenses  futiles, 
comme  il  le  serait  peut-être  aujourd'hui  à  la  suite  d'un  accroisse- 
ment subit;  le  niveau  moyen  de  l'existence,  le  «  standard  of  lif'e  » 
des  Anglais,  montera  dans  le  ])euple  au  jirofit  de  la  démocratie,  et 
aussi  au  |)rorit  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  qui  trouveront  plus 
lie  consommateurs. 

La  demande  de  bras  augmentera  à  mesure  que  l'activité  agri- 
cole, minière  et  manufacturière  progressera;  car  il  y  a  une  étroite 
solidarité  entic  les  diverses  formes  de  l'économie  sociale;  la  sève 
qui  monte  nourrit  toutes  les  branches  quand  le  tronc  est  sain  et 
vigoureux. 

L'agriculture  a,  en  perspective,  non  seulement  l'élargissement 
t\\i  marché  national,  mais  le  placement  sur  les  marchés  étrangers 
de  [ïroduits  qui  sont  propres  à  son  sol  ou  |)our  lesquels  elle  peut 
entrer  en  concurrence  avec  les  autres  pays  de  la  zone  intertropi- 
cale. 

Les  nïines,  auxquelles  les  chemins  de  fer  ouvrent  désormais  de 
grands  débouchés,  et  vers  lesquelles  les  capitaux  afflueront  d'au- 
tant plus  que  ces  débouchés  seront  mieux  assurés,  n'ont  pas  une 
moins  encourageante  perspective. 

L'industrie  et  les  chemins  de  fer  tirent,  aujourd'hui,  de;  l'étran- 
ger, à  un  ])rix  excessif,  la  plus  grande  partie  de  leur  charbon  de 
terre.  L'utilisation  des  innombrables  chutes  d'eau  ])our  l'électricité, 
qui  a  commencé  depuis  plusieurs  années,  se  diversifiera  et  augmen- 
tera à  coup  sûr.  Il  y  a  là  une  force  incalculable  qui  permettra  peut- 
être  de  substituer  la  locomotive  électrique  à  la  locomotive  à  va- 
peur, et  qui,  en  tout  cas,  légitime  res|)érance  d'un  prochain  déve- 
loppement de  l'industrie  manufacturière.  Ni  la  matière  première, 
ni  la  force  motrice  ne  manqueront. 
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l^es  capitaux,  si  la  sécurité  continue  à  les  attirer,  et  les  hommes, 
si  l'instruction  les  l'orme,  —  les  hommes  dont  la  capacité  et  l'éner- 
gie économique  sont,  de  toutes  les  causes.de  richesse  et  de  civili- 
sation, la  plus  efficiente  —  ne  feront  |ias  davantage  défaut,  et  une 
production  plus  abondante  et  plus  variée  approvisionnera  le  mar- 
ché mexicain,  en  le  reliant  plus  fortement  par  l'échange  aux  autres 
nations. 

Ce  seront  autant  de  causes  d'accroissement  de  richesse  pour  le 
Mexique,  en  même  temps  (pie  ce  sera  un  bien  pour  la  civilisation  et 
pour  le  commerce  du  monde.  La  prospérité  d'une  nation  ne  doit  |)as 
porter  ombrage  aux  autres  nations.  Au  contraire,  en  considérant 
les  phénomènes  au  point  de  vue  particulier  du  commerce  exté- 
rieur, —  lequel  n'est  qu'un  des  aspects  du  vaste  et  complexe  pro- 
blème du  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  — 
on  constate  que  les  échanges  sont  plus  actifs  avec  les  peuples  qui 
s'enrichissent  qu'avec  ceux  qui  restent  pauvres.  Tous  les  Etats  ne 
conservent  pas  nécessairement  et  indéfiniment  le  même  rang;  mais 
tous  peuvent  prendre  leur  part  dans  le  |)rogrès  général,  et  chacun 
tend,  et  doit  tendre,  à  faire  sa  part  la  meilleure  possible,  sans  pour 
cela  amoindrir  celle  des  autres. 

Dans  vingt  ou  trente  ans,  la  Grande  Réjmblique  nord-améri- 
caine et  le  Canada  auront  à  coup  sûr  considérablement  accru  leur 
population  et  leurs  forces  productrices.  Le  Mexique  aura  fait  de 
même.  Le  monde  y  gagnera,  et  riiistoire  enseignera,  en  toute  jus- 
tice, f[ue  cette  ère  de  prospérité  date  de  la  présidence  du  général 
Porfirio  Diaz. 

E.    Levasskuk. 
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